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MÉMOIRES 


DE  SULLY. 

LIVRE  DOUZIÈME. 

Je  viens  d’achever  le  dernier  détail  militaire 
qn’on  verra  dans^ces  mémoires,  du  moins  qui 
reearde  la  France.  La  vie  de  Henri -le -Grand,  • 
passée  toute  entière  Jusqu’ici  dans  le  tumulte  des 
armes,  n’offrira  plus  dans  la  suite  que  des  actions 
d’un  Roi  pacifique  et  d’un  père  de  famille.  La  ma- 
nière dont  avait  été  conduite  et  terminée  la  cam- 
pagne de  Savoie,  ne  laissant  aucun  lieu  de  douter 
que  la  paix  ne  *dîit  plus  être  troublée  cette  fois 
par  aucun  des  anciens  ennemis  de  cette  monarchie, 
et  qu’elle  ne  subsistàtautant  qu’il  plairoit  à saMa- 
jeslé , je  repris  de  nouveau,  par  ses  ordres  et  sous 
ses  yeux,  les  projets  de  finance  que  la  guerre  avoit 
encore  suspendus,  et  pour  ne  plus  les  interrompre. 
Après  l’idée  que  j’ai  ci-devant  donnée  de  l’état 
des  afî’alrcs  qui  concernent  l’intérieur  du  royaume, 
on  auroit  tort  assurément  de  regarder  comme  un 
genre  de  vie  oisive  , celui  qu’elles  nous  firent  em- 
brasser à ce  prince  et  à moi;  s’il  est  moins  tumul- 
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tueux  et  moins  bruyant , il  n’est  peut-être  que  plus 
occupé. 

Me  voilà  donc  encore  renfermé  dans  mon  cabi-  * 
net,  où  J’épluclie  avec  la  dernière  attention  tous 
les  abus  qui  restoient  à extirper  dans  la  chambre 
des  comptes  (’*^),  les  bureaux  des  finances,  le  do- 
maine, les  aides,  les  gabelles,  les  tailles,  les  équi- 
valens,  les  cinq  grosses  fermes,  les  décimes  et 
tout  le  reste.  Je  travaille  en  même  temps  pour  le 
présent  et  pour  l’avenir,  en  m’attachant  à faire 
en  sorte  que  l’ordre  que  j’établis  dans  la  direction 
de  toutes  ces  parties , ne  puisse  être  renversé  dans 
la  suite.  Je  m’occupe  des  moyens  d’enrichir  le  Roi, 
sans  appauvrir  scs  sujets , d’élei|idre  ses  dettes,  de 
réparer  ses  maisons , de  perfectionner  l’art  de  for- 
tifier les  villes  encore  davantage  que  celui  de  les 
attaquer  et  de  les  défendre , de  faire  provision  d’ar- 
mes et  de  munitions.  Je  médite  sur  la  manière  de 
rétablir  et  de  recommencer  les  ouvrages  publics, 
comme  chemins , ponts , levées  et  autres  bàtimens , 
qui  ne  font  pas  moins  d’honneur  Su  Souverain  que 
laniagnificence  de  ses  propres  maisons,  et  qui  sont 
d’une  utilité  générale.  Je  commence  pour  cela  à 
rechercher  quel  emploi  on  avoit  fait  des  deniers  ■ 
octroyés  à ce  sujet  aux  villes  et  communautés,  ou 
plutôt  de  quelles  friponneries  on  avoit  usé  dans 
le  maniement  de  ces  fonds. 

L’idée  de  dresser  pour  chaque  partie  des  finan- 


(*)  Cuusultez  aussi  sut  ces  opdratiuES , P.  Maitsicu  , t«m.  2 , 
ÙV.  î , pag.  444. 
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ces , des  étals  généraux  qui  en  prescrivent  nette- 
ment et  uniformément  la  forme,  m'a  toujours  paru 
si  heureuse  et  si  propre  à conduire  à la  plus  grande 
exactitude,  que  j’étendis  cette  méthode  sur  tout 
ce  qui  en  éloit  susceptible.  Dès  le  premier  jour  de 
cette  année,  en  présentant  au  Roi  les  jetons  d’or 
et  d’argent,  suivant  la  coutume,  je  lui  présentai 
en  même  temps  cinq  de  ces  états  généraux , dont 
chacun  avoit  rapport  à quelqu’un  de  mes  emplois, 
compris  dans  un  volume  que  j’avois  fait  relier  fort 
proprement.  Dans  le  premier,  qui  étoit  le  plus 
important,  parce  que  j’y  entrois  dans  le  détail  de 
tout  ce  qui  me  regardoit  comme  surintendant, 
étoitrenfermé  ,d  une  part,  tout  ce  qui  se  lève  d’ar- 
gent en  France  par  le  Roi,  de  quelque  nature 
qu’il  puisse  être;  d’une  autre,  tout  ce  qui  doit  en 
être  déduit  en  frais  de  perception,  et  conséquem- 
ment ce  qui  revient  de  net  dans  les  coffres  de  sa 
Majesté.  Je  ne  saurois  croire  que  l’idée  de  ces 
sortes  de  formules  ne  soit  pas  venue  à quelqu’un, 
depuis  que  les  finances  ont  été  assujetties  à quel- 
ques réglemens;  l’intérêt  seul  doit  en  avoir  empê- 
ché l’exécution.  Quoiqu’il  en  soit,  je  soutiendrai 
toujours  que  sans  ce  guide , on  ne  peut  travailler 
qu’en  aveugle  ou  en  fripon. 

Le  second  de  ces  états  étoit  fait  uniquement 
pour  1 instruction  du  garde  du  trésor  royal.  11  y 
aj)prenoit  de  quelle  part  et  à quel  litre  lui  éloit 
reftiis  tout  ce  qui  passoit  de  deniers  royaux  par  ses 
mains  pendant  l’année  de  son  admiuistratiou  ; 
ensuite , de  combien  il  pouvoit  disposer  sur  cette 
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somme  totale , et  à quoi  l’employer.  Le  troisième 
avoit  été  fait  pour  la  "raude-maitrisc  de  l’ailillerie. 
L^a  mémoire  exact  de  recette  et  de  dépense,  un 
iuvenlaircHidèle  de  tout  ce  qui  fait  partie  de  l’ar- 
tillerie , comme  le  nombre  et  la  qualité  des  canons 
et  autres  armes,  la  quantité  des  instruinens  de 
guerre,  et  celle  des  provisions  de  bouche  répan- 
dues dans  les  difl'érentes  places  ou  magasins  ; l’état 
des  arsenaux  et  des  places  de  guerre,  et  autres 
observations  à ce  sujet  ; voilà  ce  qui  le  composoit. 
Le  quatrième  appartenolt  à ma  charge  de  grand- 
■voyer,  et  exposoit  les  frais  faits  et  à faire  pour  la 
réparation  de  tout  ce  qui  est  de  la  dépendance  de 
cet  emploi,  tant  à la  charge  du  Roi,  qu’à  celle 
des  provinces. .Enfin,  le  cinquième  comprenoit  le 
dénombrement  de  toutes  les  villes  et  châteaux, 
particulièrement  sur  les  frontières,  qui  deman- 
doient  actuellement  quelques  dépenses,  avec  une 
espèce  de  devis  des  travaux  qu’il  falloit  y faire, 
tiré  de  leur  situation  et  de  leur  état  présent. 

Le  Roi  corrigea , sur  mes  représentations , 
quantité  d’abus  dans  la  monnoie,  principales  causes 
du  dépérissement  du  commerce  qui  roule  sur  elle. 
Le  premier  est  celui  par  lequel  il  étoit  permis  de 
constituer  de  l’argent  au  denier  douze,  et  même 
au  denier  dix  (i)j  loi  aussi  dommageable  pour  la 


(i)  C’est  ainsi  qti’a  pense  de  nos  jours  un  prince  connu  p.a/  sou 
liabilctc  et  scs  luniibics  supérieures  pour  le  gouvernement,  forte- 
ment persuadé  qu’il  y avoit  k gagner  en  toutes  inanities  pour 
l’Etat,  dans  une  opciation  qui  nieltoit  les  particuliers  pécuiiieux 
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noblesse , que  pour  le  peuple  : pour  la  noblesse , 
parce  que  toute  sorte  de  trafic  lui  étant  interdit 
en  France,  sa  seule  richesse  est  dans  les  fonds  de 
terre,  qui  en  demeuraient  avilis;  pour  le  peuple, 
parce  que  content  d’une  indolence  qui  lui  rappor- 
toit  autant  qu’anroit  pu  faire  son  industrie  , il  lais- 
soit  inutile  à l’Etat  une  quantité  immense  d’argent, 
qu’il  auroit  cliercbé  sans  cela  à faire  fructifier 
d’une  manière  lucrative  pour  tout  l’Etat.  Le  denier 
douze  fut  défendu,  et  le  denier  seize  lui  fut 
substitué. 

La  monnoie  frappée  au  coin  des  diflërens  prin- 
ces de  l’Europe,  avoit  eu  cours  en  France  jus- 
ques-là  , et  s’employoit  indifl'éreftiment  avec  la 
monnoie  marquée  de  l’empreinte  du  souverain,  à 
l’exception  de  la  monnoie  d’Espagne,  dont  la  pri- 
vation subite  auroit  produit  un  trop  grand  vide 
dans  le  négoce  ; il  fut  défendu  d’exposer  aucune 
autre  monnoie  que  celle  de  France  fi).  Il  étoit 

Hans  la  nécessite^  de  recourir  au  commerce  et  à la  culture  des  ter- 
res y infiniment  préférables  au  slirile  produit  des  rentes. 

(i)  Il  est  vrai  que  les  espèces  d’or  et  d’argent  étrangères  ne  doi- 
vent pas  avoir  cours,  et  être  confondues  avec  celles  du  prince 
dans  le  commerce  intérieur,  et  dans  le.t  paicniens  «{^particuliers  à 
particuliers  ; mais  n’est-il  pas  évident  que  plus  elles  abonderont 
dans  nos  monnoies,  plus  noire  commerce  sera  florissant?  Aussi 
l’historieu  Mathieu  remarque  , /om.  2 , 3 , puff»  , que  celle 

défense  fit  tomber  presqn’eiilièremcut  le  comnterce  en  France;  et 
le  ductj^e  Sully  convieut  lui>méme,  plus  bas,  qu’il  fut  obligé  de 
recourir  à un  antre  moyen.  Nous  examinerons  cette  question  avec 
lui,  lorsqu’il  y reviendra,  dans  le  livre  suivant.  Quant  à la  dé- 
fense d’employer  l’or  et  l’argent  dans  les  babillemcns  et  les  meu- 
bles, nous  aurons  aussi  occasion  dans  la  suite  de  dire  notre  scuti- 
meut  sur  les  principes  qu’il  établi  par  rapport  au  luxe. 
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encore  plus  nécessaire  de  se  passer  des  marchan- 
dises de  nos  voisins , que  de  leur  monnoie.  Le 
royaume  étoit  entièrement  rempli  du  travail  de 
leurs  manufactures;  et  il  est  incroyable  quelle* 
plaie  lui  causoient  ces  éloffes , surtout  celles  d’or 
et  d’argent.  L’entrée  de  celles  - ci  et  de  toutes 
les  autres  y fut  défendue  sous  de  très-grandes 
peines;  et  comme  la  France  ne  pouvoit  pas 
trouver  chez  elle  de  quoi  remplir  cette  quantité 
d’étoffes  précieuses  qui  s’y  consommoient,  on 
eut  recours  au  véritable  remède  , qui  est  de 
s’en  passer.  L’usage  de  toute  étoffe,  où  il  entre- 
roit  de  cette  matière  précieuse  , fut  aboli  par  le 
Prince  (*).  • 

Toutes  ces  déclarations  tendoient  à une  der- 
nière, par  laquelle  on  défendit  de  transporter  hors 
du  royaume  aucune  espèce  d’or  ou  d’argent.  A la 
peine  de  confiscation  des  espèces  qui  seroient  in- 
terceptées dans  le  transport,  on  joignoit  celle  de 
tous  les  biens  des  contrevenans,  tant  ceux  qui 
feroient  par  eux-mêmes , que  ceux  qui  favorise- 
roient  ce  transport.  Le  Roi  témoigna  publique- 
ment combien  il  avoit  cette  affaire  h cœur,  par  le 
serment  tfù’il  fit  de  n’accorder  aucune  grâce  pour 
celte  sorte  de  malversation,  et  même  de  regarder 


(*)  (f  11  montrait,  par  son  exemple,  h relranrlier  la  .si^rfluilc 
* des  liabits  , car  il  alloit  ordinairement  véln  de  drap  Rris,  avec 
» un  pourpoint  de  satin  ou  lafletas  sans  dccoupnre  , passement, 
» ni  broderie.  Il  lonoit  ceux  qui  se  vetoient  Je  la  sorte,  et  so 
i>  moquait  des  antres  , qui  portoient , disoit-il  , leurs  moulins  el 
» leurs  bois  de  liautc-fulaic  sur  leur  dus  ».  Vértf.  3 part. 

N 
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de  mauvais  œil  tous  ceux  qui  oseroient  le  solliciter 
d’eu  accorder.  Tout  cela  n’etoit  capable  que  d'obli- 
ger les  conlrevenans  :i  se  cacher  plus  soigneuse- 
ment. Je  crus  qu’au  exemple  auroit  plus  de  force 
que  toutes  les  menaces  contre  un  mal  aussi  invé- 
téré. Je  n'ignorois  pas  que  plusieurs  personnes 
très  - considérables , et  de  la  cour  même,  se  fai- 
soient  un  fonds  de  ce  mauvais  trafic,  en  faisant 
passer  ces  espèces  sous  leur  nom  , ou  en  vendant 
bien  chèrement  l’autorité  que  leur  donnoit  leur 
correspondance  chez  l’étranger  et  dans  les  endroits 
de  passage.  Je  jugeai  à propos  de  me  tourner  du 
côté  de  ceux  qu’on  employolt  pour  ces  correspon- 
dances, et  je  leiÿ"  promis,  pour  récompense  de 
leur  avis , le  quart  des  sommes  qui  seroient  saisies 
par  leur  moyen.  Je  pouvois  en  disposer,  le  Roi 
m’avoit  attribué  ces  coniJscatlous  en  entier;  moyen- 
nant cela  je  fus  bien  servi. 

Un  mois  s’étoit  à peine  écoulé,  que  je  reçus 
avis  par  un  homme  de  néant*,  les  auteurs  n’ayant 
pas  voulu  se  nommer,  qu’il  se  préparoit  un  trans- 
port de  deux  cent  mille  écus  en  or,  qui  devoit  se 
faire  en  deux  voitures , dont  la  première  serolt 
moindre  de  beaucoup  que  la  seconde.  Après  avoir 
pris  toutes  mes  précautions,  comme  je  trouvai 
cette  somme  un  peu  forte , je  crus  être  obligé 
d’en  parler  au  Roi , qui  apporta  cette  modi- 
fication au  droit  qu’il  m’avoit  donné;  que  si  la 
somme  ne  passoit  pas  dix  mille  écus,  je  pouvois 
me  l’approprier  toute  entière;  mais  que  l’excédent 
seroit  pour  lui  : « ce  qui  lui  viendroil,  disolt-il. 
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» bien  à propos , ayant  fait  quelques  perles  an 
» jeu,  qu’il  n’avoit  osé  me  faire  connoilre  , ni 
» prendre  sur  ses  propres  deniers  ».  Je  n’avois 
pas  des  vues  assez  mercenaires  pour  attendre  à 
profiter  de  la  seconde  voiture.  Je  fis  épier  la  pre- 
1 mièrc,  et  avec  tant  de  vigilance,  qu’elle  fut  an’ê- 
tée  à demi-lieue  hors  des  terres  de  France.  Elle 
n’auroit  pu  l’être  dans  le  royaume , ne  fut-ce  qu’à 
un  quai’t  de  lieue  de  la  frontière , sans  fournir  aux 
conlrevenans  un  prétexte  pour  se  la  faire  relâcher. 

11  s’y  trouva  en  écus  au  soleil,  pisloles,  pistolets 
et  quadruples , quarante  - huit  mille  écus  qu’on 
avoit  enfermes  dans  le  fond  de  quelques  ballots 
de  marchandise  commune.  Les  <|puducleurs  ne  se 
réclamèrent  de  personne  ; la  volonté  du  Roi  éloit 
trop  connue  sur  cet  article  : ainsi  quelque  bruit 
que  fit  cette  prise  à la  cour , elle  fut  désavouée 
de  tout  le  monde , et  le  partage  en  fut  fait  par 
sa  Majesté  de  celte  manière;  elle  s’en  réserva 
soixante-douze  mille  livres,  en  fit  donner  vingt- 
cinq  mille  livres  au  donneur  d’avis,  et  m’aban- 
donna les  quarante-sept  mille  livres  restantes , en 
me  promettant  que,  quelque  considérable  que 
pussent  être  les  autres  captures  qui  scroienl  faites 
dans  la  suite,  elle  ne  m’en  retrancheroil  plus  rien. 
Mais  il  ne  sortit  plus  d’argent , l’exemple  avoit  dé- 
goûté d’un  trafic  aussi  ruineux. 

Ceux  que  préparolt  la  chambre  de  justice 


(■*)  Autrement  appelée  cliambre  royale  : elle  cloit  composée 
^’un  président  du  parlement  de  Paris,  de  deux  conseillers,  de 
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qu’on  établit  contre  les  traitans,  trésoriers,  rece- 
veurs et  autres  gens  de  pl  ume,  qui  avoient  nialversé 
dans  leurs  emplois , doivent  en  apparence  produire 
des  efl'ets  bien  plus  terribles  encore.  Mon  avis  fut 
qu’on  ne  dcvoit  pas  se  borner  à leur  faire  rendre 
gorge  à tous;  je  conclus  pour  des  peines  afflic- 
tives contre  ceux  qui  seroient  trouvés  coupables 
de  péculat.  Pourquoi  en  effet  a-t-ou  jugé  à propos 
d’excepter  ce  crime  de  ceux  que  la  justice  pour- 
suit ,* *si  ce  n’est  que  l’or  est  en  possession  de 
couvrir  tous  les,  crimes  qu’il  faltf commettre?  Je 
voudrois,  s’il  étpil  possible,  faire  passer  dans 
l’esprit  des  FrAnçais  l’indignation  que  je  sens  con- 
tre un  abus  aussi  pernicieux , et  tout  le  mépris 
dont  je  suis  rempli  pour  ceux  qui  lui  doivent  leur 
élévation.  Si  nous  comptons  pour  peu  de  chose  de 
nous  rendre  méprisables  à nos  voisins  par  cette 
indigne  coutume  (car  il  n’en  est  point  qui  attaque 
plus  directement  l’honneur  de  la  nation),  ne  nous 


«leux  maîtres  des  requêtes  , d’on  pre'sident  et  de  quatre  eonseil- 
1ers  de  la  rbaiobre  des  comptes,  d*un  president  et  do  trois 
conseillers  de  la  cour  des  aides,  d’un  des  avocats-généraux  du 
parlement,  etc.  On  envoya  dans  les  provinces  des  commissaires 
pour  informer  conire  ceux  qui  avoient  maîvcrsé. 

(*)  M.  de  Sully  me  paroit  raisonner  juste  , lorsqu’en  suppo.sant 
l’utilité  des  chambres  de  justice  , il  demande  qu’oii  ne  s’y 
borne  pas  aux  amendes  pécuniaires , mais  qu’on  y joigne  des 
peines  afilictives  ; et  il  me  paruît  avoir  plus  de  raison  encore, 
lorsque  dans  la  suite  U conseille  de  supprimer  cc  moyen  comme 
absolument  iuutilc , et  de  recourir  à celui  d’abolir  tout-k-fait 
en  Fiance  l’usage  des  traites  de  fioancc  : et  c’est  aussi  le  sen- 
timent du  cardinal  de  Richelieu.  Test,  polit*  i part*  cft*  4,  scct,  5. 
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cachons  pas  du  moins  les  maux  qu’elle  nous  cause 
à nous-mêmes.  Rien  n’a  plus  contribué  à pervertir 
parmi  nous  l’idée  de  la  probité  , de  la  simplicité 
et  du  désintéressement,  ou  à tourner  ces  vertus 
en  ridicule  : rien  n’a  plus  fortifié  ce  penchant  mal- 
heureux au  luxe  et  à la  mollesse,  naturel  à tous 
les  hommes,  mais  qui  devient  chez  nous  une 
seconde  nature , par  le  caractère  de  vivacité  qui 
fait  que  nous  nous  attachons  tout  d’abord  avec 
fureur  à tous  les  projets  qu’on  offre  à notae  plaisir: 
rien  en  particulier  ne  dégrade  si  fort  la  nofÜlesse 
Française,  que  ces  fortunes  si  rapides  et  si  bril- 
lantes des  traitans  et  autres  gens  d’affaires,  par 
l’opinion  trop  bien  fondée  qu’elles  ont  répandue, 
qu’il  n'y  a presque  plus  en  France  que  cette  vole 
pour  parvenir  aux  honneurs  et  aux  premières  pla- 
ces, et  qu’ alors  tout  est  oublié,  tout  devient 
permis. 

A remonter  à la  source,  les  vertus  militaires  sont 
presque  les  seuls  endroits  par  lesquels  s’acquiert , 
se  conserve  et  s’illustre  en  France  la  véritable 
noblesse;  et  on  ne  trouvera  dans  cet  usage  ni 
opinion,  ni  préjugé,  si  l’on  fait  attention  que  rien 
u’est  si  naturel  que  d’accorder  la  prééminence  à 
celui  des  états  par  lequel  tous  les  autres  subsis- 
tent et  s’entretiennent  dans  la  sûreté , sans  laquelle 
il  n’est  point  de  bien  : mais  cet  état  ne  conduit 
point  à faire  une  grande  fortune;  et  cela  par  un 
effet  de  la  simplicité,  qui  prouve  encore  et  l’an- 
cienneté et  la  pureté  de  sa  première  institution;  il 
n’est  rien  qu’honorable , parce  qu’ alors  on  ne  con- 
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noissoit  guères  que  l’honneur  qui  pût  être  le  prix 
des  belles  actions.  Aujourd’hui  que  les  idées  sont 
changées,  et  qne  l’or  met  le  prix  h tout,  on  com- 
pai’e  le  corps  de  cette  généreuse  noblesse  avec  celui 
des  gens  de  finance , de  justice  et  d’affaires;  mais  ce 
n’est  que  pour  déférer  à ceux-ci  tous  les  respects 
qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  rendre  à ceux  qui 
sont  les  seuls  puissans  etnos  véritables  supérieurs; 
qualité  dont  les  premiers  se  sont  trouvés  dépouil- 
lés (’*■).  Et  comment  cela  n’arriveroit-il  pas,  puis- 


(*)  Le  même  cardinal  de  Richelieu  se  plaint  de  cet  abns,  et 
propose  d’y  remédier,  suivant  les  idées  du  duc  de  Sully.  « Les 
» genliUliommes , dil-il,  ne  peuvent  s’élever  aux  charges  et  digni- 

1)  tés,  qu’aux  prix  de  leur  ruine Au  lieu  que  maintenaut  toutes 

» sortes  de  gens  y sont  reçus  par  le  sale  trafic  de  leur  hourse  ; 
» l’entrée  en  doit  être  fermée  l’avenir  û ceux  qui  ii’aurunt^ pas  le 
» bonheur  d’être  d’une  naissance  nohic , etc.  v.  Ce  Ministre  conclut 
en  un  autre  endroit , après  M.  de  Sully  , que  <r  le  moyen  de 
» faire  subsister  la  noblesse  dans  la  pureté  de  cœur  qu’elle  tiru 
» de  la  naissance  (ce  sont  ses  paroles)  est  de  rcltnncher  le  luxe 
» et  les  insupportables  dépehses  qui  se  sont  introduites  peu  îi  peu  », 
1 part.  chap.  3,sect.  i.  Cependant  l’impartialité  dont  je  fois  pro- 
fession , m’oblige  de  convenir  qne  les  sentimcns  qu’expose  le  duc 
de  Sully,  ont  quelque  chose  d’outré;  qu’il  y a dans  tout  cet  en- 
droit un  peu  de  ce  qu'on  appelle  invective  et  vaine  déclarrratiou. 
Je  préviens  d’avance  sur  une  remarque  que  nous  aurons  encore  oc- 
casion de  fuiie  dans  la  suite  , c’est  que  les  cbapgeniens  airivés  dans 
l’état  politique  de  l’Europe  par. les  différentes  circonstances , et  sur- 
tout par  l’esprit  de  coinmcrce  , qui  paroit  eu  être  l’ame  aujour- 
d’hui , ont  obligé  de  changer  quelque  chose  à ces  anciennes  maxi- 
mes sur  le  luxe  , les  dépeuscs,  etc.  Voici  donc  il  quoi  il  me  sembla 
qu’on  peut  s’en  tenir  sur  toute  cette  matière.  Il  est  vrai  que  la  pro- 
fession qui  a pour  objet  la  défense  de  l’Etat , doit  être  en  possession 
des  premières  et  principales  dignités  , ou  , ce  qui  revient  au  même  , 
qu’on  doit  toutes  sortes  d’égards,  d’houneurs  et  de  respects  à celles 
qui  y sont  attachées.  Le  duc  de  Sully  a ensuite  raison  de  rcinar- 
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qu’on  voit  la  noblesse  elle  - même  penser  sur  cet 
article  précisément  comme  le  peuple,  et  ne  pas 


quer,  que  fie  tontes  les  professions  , cVst  celle  pour  qui  le  luxe  et 
la  mollesse  sont  le  plus  à craindre  ; de  là  cet  eloigtiemcnt  dans  les 
ofUciers  de  résider  à leurs  régimcns  , et  cette  aversion  de  la  jeune 
noblesse  pour  uue  étude  qui  devroit  l’occuper  toute  entière  ; de  là 
cet  attirail  asiatique  de  bonne  chère  et  de  plaisir  dont  on  s’accou- 
tume à surcharger  les  armees  ; de  là  les  fatigues  et  tous  les  autres 
travaux  de  la  giiene  , impossibles  à supporter  à des  corps  que  la 
débauche  a uses  presque  dès  la  plus  grande  jeunesse.  Ëiifin  on 
conviendra  encore  avec  M.  de  Sully  , que  l’abus  des  mesailiances 
est  aujourd’hui  porte  à iin  point  qui  a c|Ut»bjue  chose  de  honteux  , 
et  qu’en  généra!  nous  avous  trop  négligé  un  point  de  la  police  , qui 
a toujours  etc  regarde  y avec  raison  , comme  un  des  principaux  fon- 
deroens  de  la  force  d’un  Etat,  l’alfcniiou  à procurer  et  à mettre 
en  honneur  le  mariage.  Mais  après  tous  ces  nveux  , il  faut  aussi 
convenir  qu’un  des  principaux  soins  du  souverain  devant  être  de 
inainlenir  et  d’affermir  l’union  parmi  ses  sujets  , en  baunissant  la. 
jalousie  entre  les  conditions,  et  la  haine  des  différens  ordres  l’on 
pour  l’aiître  , et  que  la  guerre  n’étaiit  pins  , comme  aûtrefois,  Je 
vtai  et  même  le  seul  moyeu  de  rendre  un  royaume  florissant , la 
plus  graTide  partie  des  maximes  dictées  dans  cet  esprit,  porte  à 
faux.  Ne  scroit-il  pas  l»îen  plus  à propds  d’ohligrr  les  familles  nom- 
breuses à so  partager  entre  la  guerre,  la  marine,  l’église,  le  com-  « 
merce,  etc.  et  de  permettre  ce  dernier  à la  noblesse  , comme  un 
moyen  sans  lequel  il  est  désormais  impossible  que  Us  grandes  fa-* 
millt't  SC  soutiennent?  Nous  reviendrons  encore  plus  d’une  fois  à 
traiter  ce  sujet;  mais  il  est  certain  en  général  , et  une  médiocre 
attention  suffit  pour  s’en  convaincre,  que  les  maximes  de  gouver- 
nement pour  la  politique,  la  police,  le  commerce,  etc.  ne  doivent 
pas  être  aujourd’hui  nhsolument  les  mêmes  qu’il  y a mille  ans.  On 
ponrroit  s’imaginer  d’abord  que  sur  les  chang»*mens  nécessaires  à 
tous  égards,  on  ne  saiiroit  mieux  faire  que  de  se  reposçr  sur  b- 
lemps  et  sur  les  dispositions  naturelles  qui  rendent  tous  les  hommes 
si  crlairés  sur  leurs  propres  intérêts  et  leur  bien-être  ; cependant 
nue  malheureuse  expérience  n’a  que  trop  appris  combien  il  est 
dangereux  de  laisser  à la  multitude  le  choix  df*s  moyei‘s  d’y  par- 
venir. De  ces  cbaugeinens  il  y eu  a qui  duiveut  ou  s’ucconipa- 

• 
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se  soucier  de  mêler , par  une  honteuse  alliance  avec 
* un  San"  purel  illustre,  celui  d’un  roturier-,  qui  ne 
fonnoitque  le  change,  la  boutique,  le  comptoir 
ou  la  chicane? 

Gel  abus  en  produitne’cessairemcntdeux autres; 
la  confusion  des  états  et  l’abatardissement  des 
races  : celui-ci  se  prouve  encore  mieux  par  l’expé- 
rience que  par  la  raison.  Il  ne  faut  que  jeter  les 
yeux  sur  tant  de  gentilshommes  mélifs,  dont  la 
cour  et  la  ville  sont  pleines,  vous  n’y  voyez  plus 
rien  de  cette  vertu  simple,  mâle  et  nerveuse  de 
leurs  ancêtres , nuis  senlimens , nulle  solidité  dans 
l'esprit,  air  étourdi  et  évaporé , passion  pour  le  jeu 
et  la  débauche,  soin  de  leur  parure,  valfincment 
sur  les  parfums  et  sur  toutes  les  autres  parties  de 
la  molesse  : vous  diriez  qu’ils  cherchent  à l’em- 
porter sur  les  femmes.  Ils  prennent  encore  le  parti 
des  armes,  mais  de  quoi  sont-ils  capables  avec  de 
pareilles  dispositions , auxquelles  se  joint  fort  sou- 
vent un  mépris  secret  pour  une  profession  qu’ils 
n’embrassent  que  par  contrainte?  ce  renversement 
est  déplorable,  mais  il  est  inévitable  tant  que  le 
métier  qui  ii’a  pour  objet  que  la  gloire , ne  sera 
pas  en  possession  et  du  plus  haut  rang  et  des  pre- 


gner  ou  sc  suivre,  et  être  subordonnés  les  uns  aux  autres  ; c’est  co 
qu’elle  ne  sait  ni  discerner,  ni  goûler.  Il  y a en  tout  excès  ou  ubua, 
et  c’est  ce  qu’elle  ne  sait  ni  prévoir,  ni  prévenir.  Voilà  le  grand 
point  de  la  science  de  gouverner  , science  qui  demande  une  étuda 
et  une  attention  coiilinuelles.  La  main  du  pilote  n’est  pas  néces- 
saire pour  soutenir  le  vaisseau  sur  les  flots  ; mais  sans  elle  il  échoue- 
ra pourtant  à la  fin,  ou  du  moins  il  n’arrivera  jamais  à son  but. 
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miers  honneurs.  Pour  cela  il  faut  les  enlever  aux 
gens  de  fortune , et  puisque  la  honte  même  dont  * 
on  trouveroit  couvertes  ces  crtfalures  du  hasard , 
si  on  vouloitbien  les  examiner,  ne  sulïit  pas  pour 
nous  les  faire  mépriser,  il  est  besoin  de  leur  mar- 
quer par  de  véritables  flétrissures,  quel  est  le  rang 
qu’ils  doivent  occuper. 

Ces  raisons  sont  sensibles,  le  Roi  les  goûta  fort, 
et  cependant  il  n’arriva  de  celte  chambre  de  jus- 
tice que  ce  qui  en  arrivera  toujours  ; il  ny  eut  que 
quelques  larroneaux  qui  payèrent  pour  tout  le 
reste,  les  principaux  coupables  trouvèrent  une  res- 
source assurée  dans  ce  même  métal , pour  lequel 
on  les  poursuivoil.  Ils  employèrent  une  petite  par-  ~ 
lie  en  présens  et  sauvèrent  l’autre.  Ce  tempéra- 
ment n’auroit  pas  absolument  réussi  auprès  du  Roi, 
en  l’employant  directement , mais  on  trouva  accès 
auprès  des  dames  de  la  cour  et  de  la  Reine  même; 
on  gagna  le  Connétable  , Bouillon  , Beilegarde  , 
Roquelaure,  Souvré,  Fontenac  et  quelques  au- 
tres, qui  pour  n’ètre  pas  de  cette  volée,  ne  savoient 
pas  moins  tourner  l’esprit  du  Roi  : tels  éloient 
Zamet,  La-Vrirenne,  Goudy,  Boneuil,  Concini 
et  autres  de  celle  espèce.  La 'complaisance  de  ce 
Prince  pour  lous  ceux  auxquels  il  laiésoit  prendre 
quelque  familiarilé  avec  lui,  et  surtoul  pour  les 
femmes,  délruisit  toules  ses  belles  résolutions,  de 
manière  que  l’orage  ne  tomba  que  sur  ceux  qui 
pouvoieiit  se  reprocher  de  n’avoir  pas  encore  assez 
volé  pour  mettre  leurs  vols  à couvert.  On  pour- 
roit  presque  regarder  comme  une  opération  de 
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chambre  de  justice  le  retranchement  qui  fut  fait 
dans  le  même  temps  ) d’une  partie  de  ces  officiers 
de  toute  espèce , dont  le  barreau  et  les  finances 
abondent  J et  dont  la  licence,  aussi  bien  que  l’ex- 
cessive quantité  , sont  des  certificats  sans  répliqué 
des  malheurs  arrivés  à un  Etat,  et  les  avant-cou- 
reurs de  sa  ruine. 

Au  mois  de  mai , le  Roi  et  la  Reine  eurent  la 
dévotion  d’aller  gagner  le  jubilé  à Orléans.  J’ac- 
compagnai leurs  Majestés  jusqu’à  une  demi-lieue 
par-delà  Fontainebleau  , d’où  elles  vinrent  coucher 
à Puiseaux.  Je  profitai  de  cette  petite  vacance , 
pour  aller  visiter  la  terre  de  Baugy,  qui  venoit  de 
m’être  adjugée  par  décret,  pour  de  grandes  som- 
mes qui  m’étaient  dues  sur  cette  terre,  et  sur 
laquelle  j’avois  aussi-tôt  commencé  à faire  bâtir, 
de  l’argent  de  la  confiscation  des  espèces  intercep- 
tées, dont  je  viens  de  parler.  Je  fus  arrêté  à deux 
lieues  de  ma  couchée  par  un  courrier  de  sa  Majesté 
qui  se  faisoit  entendre  de  fort  loin  derrière  moi. 
Il  m’apportait  une  lettre  du  Roi , qui  contenoit  ce 
peu  de  mots.  « Je  vous  avois  donné  dix  jours  pour 
»)  votre  voyage  de  Baugy,  mais  j’ai  reçu  des  let- 
» très  importantes  de  Buzenval , que  je  veux  vous 
» faire  voir.  Vous  me  ferez  plaisir  de  venir  ce  soir 
» coucher  ici  à Puiseaux , où  vous  n’avez  que 
» faire  de  rien  apporter.  J’ai  fait  donner  ordre 
» pour  votre  logis,  j’y  ai  envoyé  mon  lit  de  chasse, 
» et  fait  commander  à Coquet  de  vous  tenir  un 
» souper  prêt  et  votre  déjeuner  du  matin,  car  je 
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)>  ne  vous  tiendrai  pas  plus  long -temps.  Adien, 
f)  mon  ami  que  j’aime  bien,». 

Je  donnai  le  bon  soir  à mon  e'pouse  , qui  m’ac- 
compagnoit.  Je  ne  pris  avec  moi  que  deux  gentils- 
hommes, un  page,  un  valet -de  - chambre  et  un 
palefrenier,  et  je  vins  à Puiseaux  , où  je  trouvai 
le  Roi,  qui  se  divcrtissoit  à faire  jouer  la  jeunesse 
de  sa  suite  au  saut  et  à la  lutte  dans  la  cour  du 
Prieuré.  Sitôt  qu’il  me  vit,  il  appela  Pasquier, 
qui  étolt  venu  de  la  part  de  Villeroi  lui  apporter 
les  lettres  de  Buzenval.  Buzcnval  maudoit  au  Roi 
que  le  Prince  Maurice  s’étoit  mis  en  campagne 
avec  son  armée  grossie  des  garnisons  qu’il  avoit 
tirées  de  scs,  quartiers , et  escortées  de  près  de 
deux  mille  charriots.  Qu’avec  cette  armée  il  comp- 
tait (comme  lui,  Buzenval,  l’avoit  su  des  olBciers 
du  Prince  d'Orange  et  du  Prince  lui-même)  tra- 
verser le  Brabant,  le  pays  de  Liège,  le  Hainaut 
et  l’Artois,  gagner  le  dessus  des  rivières  le  long 
des  frontières  de  France,  dont  il  s’attendoit  d’être 
assisté,  et  venir  faire  la  guerre  aux  environs  de 
Gravelines,  Bergue-Sain- Vliiox , Dunkerque  et 
INieuport;  que  rArchlduc,  fort  inférieur  au  Prince 
d’Orange,  parce  qu’il  n’avolt  pas  encore  icçu  les 
troupes  qu’il  altendolt  d’Italie  et  d’Allemagne, 
regardoit  avec  surprise  ces  pi’éparatifs,  et  n’osolt 
s’opposer  à sa  marche , mais  qu’il  se  contentoit  de 
le  côtoyer,  afin  de  l’obliger  à se  tenir  serré,  le 
retarder  et  se  trouver  proche  de  l’endroit  où  il 
verrolt  fondre  l’orage  ; qu’il  avoit  trouvé  cette 
démarche  qu’on  lui  avoit  communiquée  , si  im- 
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portante , qu’il  avoit  jugé  en  devoir  faire  part 
au  R(^. 

Ija  connoissance  que  j’avois  des  Pays-Bas  me  fit 
trouver  ce  dessein  du  prince  d’Orange  si  hasar- 
deux , que  je  Jugeai  qu’il  pouvait  lui  attirer  une 
de'faite  totale.  11  lui  falloit  faire  un  trajet  fort  long, 
en  présence  et  sur  les  terres  des  ennemis,  par  un 
pays  si  plein  de  bois,  de  haies,  de  chemins  creux 
et  étroits,  tel  est  particulièrement  le  Liégeois, 
que  je  le  regardois  comme  inaccessible  à tant  de 
charriots.  Mon  sentiment  se  trouva  conforme  à 
celui  du  Roi.  Après  que  nous  en  eûmes  long-temps 
conféré  ensemble,  il  résolut  d’en  dire  son  avis  au 
Prince  Maurice.  Je  repris  ma  route  de  Baugy,  sur 
laquelle  je  visitai  en  passant  Sully,  que  j’avois  des- 
sein d’acheter  et  que  j’achetai  en  ell’et  l’année  sui- 
vante. Le  Roi  de  sou  côté  continua  son  pèlerinage 
d’Orléans.  11  y posa  la  première  pierre  pour  la 
réédification  de  l’église  de  Sainte-Croix,  puis  s’en 
revint  à Paris  où  je  m’étois  rendu  trois  jours  avant 
sa  Majesté. 

Les  lettres  de  Henri  firent  changer  d’avis  à 
Nassau.  11  assiégea  Rhimberg  (*)  et  le  prit  le 
10  juin.  L’archiduc  Albert  prit  sa  revanche,  en 
venant,  investir  Ostende  (’*')  le  4 juillet.  Mau- 
rice , de  son  côté , mit  le  siège  devant  Bolduc , 


(•)  Place  sur  le  Rhin. 

(*)  Il  en  sera  souvent  parlé;  ce  siège,  où  île  part  et  d’autre, 
il  se  fit  de  belles  actions  , ayaut  dure  plus  de  trois  ans;  tuais 
c’est  dans  M.  de  Thou  , If  Septénaire  et  autres  Historiens  , cju’il 
faut  en  vuir  le  détail. 


\ 
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pour  lui  faire  abandonner  son  entreprise,  ou  pour 
s’en  dédommager  par  Ja  prise  de  cette  plaSe , es- 
timée la  plus  importante  forteresse  du  Brabant. 
Je  jugeai  encore  qu’il  ne  feroit  ni  l’un  ni  l’autre, 
et  lorsque  le  Roi  m’appela  pour  en  savoir  ma 
pensée,  en  présence  des  courtisans , qui  s’étoient 
trouvés  à l’ouverture  du  paquet  par  lequel  il  en 
reçut  la  nouvelle , et  qui  en  parloient  tous  fort 
dififéremmenl,  je  répondis,  que  quoique  je  fusse 
éneore  fort  jeune  lorsque  j’avois  visité  Bolduc, 
j’avois  pourtant  conservé  le  souvenir  de  cette  place; 
et  que  sans  parler  de  Sa  situation  qui  rendoit  ce 
siège  d’un  travail  immense  , il  me  paroissoit  im- 
possible , vu  la  grandeur  de  la  place  et  sa  nom- 
hreuse  bourgeoisie , d’en  faire  l’eoceinte  de  ma- 
nière qu’on  empêchât  personne  d’y  entrer  et  d’en 
sortir,  à moins  d’une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Le  prince  d’Orange  manqua  efl’ective- 
ment  Bolduc , mais  tout  cela  ne  sc  passa  qu’au 
mois  de  novembre. 

La  guerre  qui  s’allumoit  si  près  de  notre  fron- 
tière , fît  résoudi*e  Henri  à s’approcher  de  Calais  , 
comme  s’il  n’avoii  eu  d’autre  inteutiou  que  de  vi- 
siter ce  pays.  Quoiqu’il  se  défiât  toujours  des  Espa- 
gnols , il  ne  craignoit  point , daiis  l’état  où  étoient 
les  âfl’aires  de  celle  couronne , de  fa  voir  se  porter 
à rompre  la  paix  ; mais  il  ne  fut  pas  fàcbé  de  leur 
donner  un  peu  d’inquiétude  pour  se  venger  de  tous 
les  sujets  de  mécontentement  qu’il  en  recevoit 
journellement.  Ils  eu  faisoient  assez  pour  obliger 
sa  Majesté  à quelque  chose  de  plus,  si  la  politique 
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ne  l’eù-t  emporté  sur  le  ressentiment.  Après  les 
ressorts  qu’ils  avoient.fait  jouer  inutilement  pour 
rompre  l’alliance  des  cantons  Suisses  avec  la 
* France , et  poor  empêcher  le  Pape  de  juger  comme 
arbitre  dans  le  différend  du  marquisat  de  Saluces , 
parce  que  sa  Sainteté  n’auroit  pu  se  dispenser  de 
condamner  le  duc  de  Savoie , ils  avoient  envoyé  à 
• ce  'duc, dans  la  dernière  campagne,  des  troupes 
par  le  comte  de  Fuenles.  Leurs  sollicitations  con- 
tinuelles auprès  du  maréchal  de  Biron , de  Bouil- 
Idfi,  d’Auvergne,  du  pi'iuce  de  Joinville  et  de 
plusieurs  autres , n’étoient  plus  ignorées  de  per- 
sonne. Biron  en  avoit  fait  de  sa  propre  bouche 
l’aveu  à sa  Majesté.  En  dernier  lieu,  le  Roi  avoit 
reçu  à son  retour  d'Orléans , des  avis  certains  de 
leurs  pratiques  dans  les  villes  de  Metz , de  Mar- 
seille et  de  Bayonne. 

Sa  Majesté  avoit  dissimulé  tout  cela , mais  rien 
ne  l’aigrit  si  fort  contre  cette  couronne , que  la 
manière  outrageante  dont  (*)  La-Rochepot , notre 
ambassadeur  à Madrid , son  neveu  et  toute  sa  suite , 
venoient  d’être  traités  en  cette  cour.  La-Rochepot 


(*)  Antoine  de  Sally,  romte  de  La-Roc)iepot.  Sun  neveu  étant 
à te  baigner  avec  quelques  seigneurs  Français  , fut  insulté  par 
des  Espagnols,  qui  jetèrent  leurs  babits  dans  la  rivière.  Les  Fran- 
çais se  vengèrent  de  celto  injure  , en  tuant  et  blessant  quelques- 
uns  de  ces  Espagnols  qui  revinrent  ensuite  forcer  la  maison  de 
l’ambassadeur , et  traînèrent  son  neveu  en  prison  , avec  quelques 
autres  Français.  Ce  différend  fut  appaisé  par  le  Pape  , qui  te  fit  en- 
vojrer  à Rome  les  ptisonniers , et  les  remit  an  cpmte  de  Ré- 
lliune,  frère  de  M.  de  Sully  , ambassadeur  de  France  do  celle 
cour.  Voyez  les  Historieps  ci-dessus,  année  l6ot. 
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* 

en  fit  le  de'tail  dans  ses 'lettres.  « Pardieu!  j’en 
» jure,  s’écria  Henri  dans  un  violent  mouvement 
>1  de  colère , si  je  puis  une  fois  voir  mes  affaires 
» en  bon  ordre  et  assembler  de  l’argent , et  le  reste 
M de  tout  ce  qui  m’est  ne'cessaire,  je  leur  ferai 
M une  si  furieuse  guerre,  qu’ils  se  repentiront  de 
» m’avoir  mis  les  armes  a la  main  ».  Il  ferma  pour- 
tant encore  les  yeux  sur  un  vioiement  si  marqué 
du  droit  des  gens , mais  ce  ne  fut  pas  sans  se  faire 
une  grande  violence.  « Je  vois  bien,  me  disoit 
quelquefois  ce  Prince , que  par  jalousie  Je 
» gloire  et  intérêt  d’Etat , il  est  bien  difficile  que 
» la  France  et  l’Espagne  sympatlsent  jamais  en- 
» semble , et  qu’il  faut  prendre  avec  cette  cou- 
» ronne  d’autres  fondemens  que  de  simples  pa- 
» rôles  données , si  l’on  veut  s’établir  dans  One 
« parfaite  sûreté  ».  11  étoit  assez  détrompé  du 
sentiment  politique  de  Villeroi  et  de  Sillery,  qui 
soutcnoient  quelquefois  contre  moi  en  sa  pré- 
sence , qu’une  étroite  liaison  avec  l’Espagne,  non- 
seulement  n’éloit  ni  impossible,  ni  dangereuse 
pour  la  France,  mais  encore  que  c’étoit  le  vrai 
système  auquel  on  devoit  s’attacher.  Je  leur  op- 
posois  la  rivalité  naturelle  emre  ces  deux  cou- 
ronnes, l’opposition  d’intérêt,  et  la  mémoire  de 
tant  d’injures  si’iéceules,  et  je  concluois  qu’avec 
un  voisin  aussi  rusé  et  aussi  fçurbc,  il  ne  restoit 
d’autre  parti  à prendre,  que  de  se  défier  et  se 
défendre.  Les  dernières  nouvelles  venues  de  Ma- 
drid me  donnèrent  cette  fois  gain  de  cause  sur 
mes  adversaires,  du  moins  dans  l'esprit  du  Roi , 
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qui  ne  balança  pas  à se  mettre  en  chemin  du  côlé 
d’Ostende,  après  qu’il  eut  satisfait  à deux  ambas- 
sades célèbres  qu’il  reçut  en  ce  lemps-là. 

L’une  de  ces  ambassades  fut  de  la  part  du  Grand- 
Seigneur,  qui  ayant  su  que  le  sophi  de  Perse, 
son  ennemi , avoit  fait  une  députation  solemnelle 
vers  le  Pape,  l’Empereur  et  le  roi  d’Espagne , sans 
faire  mention  du  roi  de  France,  contre  lequel  il 
sembloit  leur  ofl'rir  son  amitié  en  demandant  la 
leur,  usoit  du  réciproque.  Sa  H.  se  servit  en  cette 
occasion  de  son  (’*')  médecin , qui  étoit  chrétien , 
et  qu’elle  revêtit  du  titre  d’ Ambassadeur.  Les  ter- 
mes avec  lesquels  ce  superbe  Potentat  s’exprimoit  • 
en  parlant  des  Français  {*),  marquent  une  distinc- 
tion dont  on  voit  peu  d’exemples.  11  faisoitplus  de 
cas,  disoit-il,  de  l’amitié  et  des  armes  des  seuls 
Français,  que  de  tous  les  autres  peuples  chrétiens 
ensemble;  et  quand  même  ceux-ci  s’uniroient  tous 
avec  la  Perse  contre  lui , il  croyoit  pouvoir  mé- 
priser leurs  efforts , d’abord  qu’il  pourroit  s’assurer 
de  l’alliance  et  du  secours  d’un  Roi  dont  il  parois- 
soit  bien  ne  pas  ignorer  la  supériorité  sur  tous  ses 


(^)  Barthelemi  Cœur,  Marseillais  reiifgat  : il  deniaiida  an  Roi, 
de  rappeler  le  duc  de  Mercœur  de  Hongrie , parce  qu’entre  les 
prophéties  que  les  Turcs  croient,  il  V en  a une,  dit- on,  qui 
porte  que  les  Frant^'ais  chasseront  les  Turcs  de  l’Europe. 

(*)  « Au  plus  glorieux  , magnanime  et  plus  grand  Seigneur  de 

J»  la  créance  de  Jiisns terminateur  des  diiférends  qui  sur* 

h vieiiuent  entre  les  princes  chrétiens  , seigneur  de  grandeur  , * 
» majesté  et  richesse,  et  glorieux  guide  des  plus  grands,  Henri  IV*, 

» empereur  de  France,  etc,  ».  Tels  e'toient  les  titres  que  sa  hau- 
U^se  y ilouuuit  au  Roi,  Mss.  de  la  biblioL  du  Roi  y vol.  9692. 
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voisins,  quant  aun  qualités  personnelles.  L’ambîwj- 
sadeur  Turc  présenta  à sa  Majesté,  de  la  part  de 
son  maître , quantité  de  riches  présens,  et  me  donna 
deux  cimeterres  d’une  façou  exquise , que  je  garde 
soigneùsenient. 

L’autre  Ambassadeur  fut  de  la  part  de  la  répu- 
blique de  Venise.  Cet  Etat  étoit  uni  depuis  long- 
temps avec  la  France  par  des  alliances  particulières 
souvent  renouvellées , et  par  l’intérêt  commun 
contre  la  puissance  espagnole.  Il  avoil  été  des  pre- 
miers à complimenter  sa  IMajesté  très-chrétienne 
sur  son  mariage  cl  sur  la  paix , par  les  sieurs  Gra- 
deuigo  et  Delfin,  celui  - ci  étoit  encore  de  celle 
dernière  ambassade.  Henri  voulut  qu’on  reçût  ces 
ambassadeurs  à Paris,  avec  la  plus  haute  distinc- 
tion. Il  les  fit  servir  avec  sa  propre  vaisselle  d’ar- 
geut , et  les  combla  de  riches  présens.  II  en  avoit 
fait  de  même  valeur  aux  premiers.  Toutes  les  let- 
tres qu'il  m’écrivit  alors  , ne  rouloieut  presque 
que  sur  ce  détail , car  il  étoit  à Fontainebleau 
avec  la  Reine  qui  étoit  fort  avancée  dans  sa  gros- 
sesse ; ce  qui  fil  que  le  Roi  ne  pouvant  venir  si- 
tôt à Paris,  encore  moins  la  Reine,  qui  avoit  tant 
de  part  à cette  ambassade , sa  Majesté  eut  cet 
égard  pour  les  ambassadeurs  Vénitiens,  de  ne  pas 
leur  faire  attendre  son  retour  à Paris  ; il  manda 
qu’il  les  recevroil  à Fontainebleau , où  ses  carrosses 
et  ses  équipages  les  conduisiretil  avec  le  même 
■ honneur. 

Les  archiducs  ne  manquèrent  pas  d’entrer  en 
soupçon  que  le  Roi , en  marchant  vers  Calais  , 
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pouvoil  bien  cliercber  à traverser  leurs  desseins  sur 
Ostende , par  représailles  des  mauvais  traitemens 
faits  à La-Rocliepot.  Pour  essayer  de  découvrir  le 
but  de  ce  voyage  , ils  lui  députèrent  le  comte  de 
Solre  en  qualité  d’ambassadeur,  sous  prétexte  de 
lui  faire  les  mêmes  complimens  qu’il  recevoit  de 
toutes  parts , sur  la  grossesse  de  la  Reine.  Ils  en- 
joignirent à cet  ambassadeur  de  profiter  d’un  mo> 
ment  favorable  pour  jeter  quelques  propos  eu 
forme  de  plainte  sur  ce  voyage.  Solre  ouvrit  par- 
la un  beau  champ  au  Roi,  qui  au  lieu  de  le  satis- 
faire sur  ces  plaintes,  en  fit  à son  lourde  fort 
graves  contre  l’Espagne,  et  l’assura  ]30urtant  ,mais 
4’yne  manière  bien  générale,  que  la  rupture  ne 
vi^droit  point  de  lui,  pourvu  que  les  Espagnols 
ne  l’y  forçassent  point  en  continuant  leurs  mau- 
vais procédés  ; l’ambassadeur  feignit  d’ètre  con- 
tent de  cette  assurance. 

La  reine  d’Angleterre  ne  sut  pas  plutôt  le  Roi 
à Calais,  qu’elle  crut  l’occasion  favorable  pour 
satisfaire  l’impatlencè  qu’elle  avolt  de  voir  et  d’em- 
brasser son  meilleur  ami.  Henri  ne  soubailoit  pas 
moins  cette  entrevue  pour  conférer  avec  celle 
Reine,  tant  sur  les  affaires  politiques  de  la  chré- 
que  sur  les  leurs  propres,  et  eu  parti- 
culier snr  celles  dont  les  ambassadeurs  Anglais 
et  Hollandais  lui  avoient  touché  quelque  chose  à 
Nantes.  Elisabeth  lui  écrivit  la  première  une  lettre 
également  polie  et  plaine  d’offres  de  services;  elle 
lui  fit  faire  ensuite  les  complimens  ordinaires,  et 
réitéi'er  ces  assurances  par  milord  Edmond,  qu’elle 
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lui  députa  à Calais  pendant  qu’elle  s’avancait  elle- 
même  jusqu’à  Douvres , d’où  elle  fit  partir  milord 
Sidney  avec  de  secondes  lettres.  ' 

Henri  ne  voulut  pas  demeurer  en  reste  de  cour- 
toisie 11  répondit  à ces  avances  d’une  manière  aussi 
pleine  d’égar;ls  et  de  respects  pour  le  sexe  d’Eli- 
sabeth , que  d’estime  et  d’admiration  pour  sa  per- 
sonne. Ce  commerce  dura  quelque  temps,  au 
grand  chagrin  des  Espagnols,  auxquels  un  pareil 
voisinage,  et  une  si  étroite  correspondance  dou- 
noient  beaueoup  de  jalousie  : mais  de  toutes  les 
lettres  que  s’écrivirent  ces  deux  Souverains  en 
cette  occasion  , il  ne  m’est  resté  entre  les  mains 
que  celle  où  Elisabeth  instruit  le  Roi  des  obstacles 
qui  rempêclient  de  s’aboucher  avec  lui,  en  plai- 
gnant le  malheur  des  têtes  couronnées  , de  se  voir, 
malgré  elles,  esclaves  des  formalités  et  de  la  cir- 
conspection , parce  que  c’est  cette  lettre  (*)  qui 


(*)  Jeltre  , et  re  détail  du  due  de  Sully  sur  les  voyajje» 

de  Heiiii  IV  et  d’Elisabeth  h Calais  et  à Douvres,  sulUsent  sans 
autres  réflei^ious , pour  faire  voir  combien  sont  faux  tous  les 
ICt^mens  qu’on  porta  en  ce  tcmps-là  « et  qui  sont  rapportés  dans 
diiréreus  Historiens  , sur  ces  deux  tètos  couronnées.  On  a dit 
qu’Elisabeth  fit  proposer  à Henri , ou  de  passer  à Douvres  , ou 
(tu  moins  de  s’aboucher  avec  elle  à moitié  chemtii  de  ces  deux 
villes  , et  que  celte  proposilton  rachuit  un  piège  dans  lequel 
Xlisabeth  avoit  envie  de  faire  tomber  Henri  , (|ui  étuit  de 
suier  de  sa  personue  dans  celte  entrevue,  et  de  le  retenir  prison- 
nier,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  eût  cédé  Calais;  que  Henri  IV  ne  s’en 
dispensa  , que  parce  qu’il  se  douta  du  tour  qu’on  vouloit  lui  jouer; 
d’autres  disent,»  parc*e  qu’il  ciaignoit  si  fort  la  mer,  qu’il  ne  put 
8c  résoudre  à s’embarquer,  Personne  ne  se  douta  du  vrai  motif 
qui  fit  proposer  cette  entrevue  , qui  occasiouna  toutes  cei  let- 
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fut  la  cause  du  voyage  que  je  fis  vers  celte  prin- 
cesse. Elle  y ni.Trqüoit  à son  très-cher  et  bien-aimé 
frère,  c’est  ainsi  qu’elle  appeloit  le  roi  de  France, 
qu’elle  en  étoit  d’autant  plus  fiichèe,  quelle  avoit 
quelque  chose  à lui  faire  savoir,  qu’elle  n’osoit 
ni  confier  à personne , ni  mettre  sur  le  papier,  et 
que  cependant  elle  étoit  sur  le  point  de  reprendre 
la  route  de  Londres. 

Ces  dernières  paroles  piquèrent  la  curiosité  du 
Roi , qui  se  donna  ini^tilenient  Ja  torture  pour  de- 
viner à quoi  elles  pouvoient  avoir  rapport.  Il 
envoya  le  secrétaire  Féret  me  chercher,  et  me 
dit  : « Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  ma  bonne 
>»  sœur  la  reine  d’Angleterre,  que  vous  aimez  tant, 
M plus  pleines  de  cajoleries  que  jamais  ; voyez  si 
» vous  devinerez  mieux  que  moi  ce  qu’elle  veut 
» dire  sur  la  fin  de  sa  lettre  w.  Je  convins  avec 
Henri  que  ce  n’éloit  pas  sans  quelque  grand  sujet 
qu’elle  s’exprimoit  de  la  sorte.  11  fut  résolu  que 
je  passerois  le  lendemain  à Douvres , comme  si  je 


1res  de  part  et  d’autre,  et  qui  fit  faire  k M.  de  Sully  le  voyage 
secret  à Douvres,  dont  il  reud  compte.  Siri  ne  manque  pas  une 
occasion  d’appuyer  sur  le  ressentimant  qu’il  suppose  qu’Elisabetli 
ronstrva  toujours , soit  de  la  puix  de  Vervins  , soit  du  refus  de 
Calais  ^ ainsi  que  sur  la  craiute  qu’avoit  celle  princesse  , que 
Henri  ne  s’agrandit  trop  , et  sur  la  jalousie  de  la  nation  Anglaise 
ronire  la  France.  ( Mém,  Recond.  Vol.  i , pag^  i3o,  i5o,  etc.  ), 
Mais  ect  écrivain  sufiibamroent  versé  dans  les  négociations  étran- 
gères , suituut  dans  celles  de  l’Italie  et  de  l’Espagne,  n’est  sûr 
ni  pour  les  faits , ni  dans  les  jugemeus  qu’il  porte  de  l’intërieui 
de  notre  cour  et  de  notre  conseil  sous  le  regue  de  Henri  1\T*  H n’a 
connu  ui  ce  priuce  y ni  le  duc  de  Sully. 
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n’avois  d’autre  dessein  que  de  proGler  de  la  proxi> 
mité  de  la  mer,  pour  faire  uii  tour  à Londres,  afin 
de  voir  quel  parti  pren^roit  la  Reine  sur  mon  af- 
' rivée  dont  nous  nous  doutions  bien  qu’elle  ne 
manqueroit  pas  d’être  instruite.  Je  ne  parlai  à qui 
que  ce  soit  de  mon  passage,  excepté  à ceux  de  mes 
domestiques  qui  dévoient  venir  avec  moi,  et  que 
je  pris  en  fort  petit  nombre. 

Je  me  mis  dans  une  barque  de  grand  matin , et 
j’arrivai  sur  les  dix  heures  à Douvres , où  parmi  1^ 
fouledeceux  qui  débarquoientetse  rembarquoient, 
je  fus  tout  d’abord  reconnu  par  milord  Sidney, 
qui  m’avoit  vu  il  n’y  avoit  que  cinq  ou  six  jours  à 
Calais.  11  éloit  avec  MM.  Cobham,  Raleich  et 
Greffin  , et  fut  encore  joint  dans  le  même  moment 
par  deux  autres  Anglais,  qui  étpient  les  comtes 
d'Eveucher  et  de  Perabrol.  Il  me  demanda,  en 
m’embrassant,  si  je  ne  voulois  pas  voir  la  Reine. 
Je  lui  répondis  que  non,  je  l’assurai  même  que  le 
Roi  ne  savoit  rien  de  mon  voyage,  et  je  le  priai 
de  n’en  rien  dire  non  plus  à la  Reine,  parce  que 
n’ayant  pas  eu  intention  de  la  saluer,  je  n’avois 
aucune  lettre  à lui  donner,  et  que  jé  cherchois  à 
faire  incognito  un  voyage  à Londres , qui  seroit 
très-court.  Tous  ces  Messieurs  reprirent  en  riant, 
que  j’avois  pris  une  précaution  inutile,  parce  que 
le  vaisseau  de  garde  avoit  peut-être  en  ce  moment 
déjà  donné  avis  de  mon  arrivée , et  que  je  devois 
m’attendre  avoir  bientôt  un  messager  de  la  Reine  , 
qui  ne  rne  laisseroit  pas  aller  de  la  sorte,  n’y  ayant 
que  trois  jours  qu’elle  avoit  parlé  publiquement 
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de  moi , et  dans  des  termes  très-obligeans.  Je  fei- 
* gnis  d’étre  extrêmement  mortifié  de  ce  contre- 
temps , mais  de  compter  pourtant  sur  le  bonheur 
de  n'être  point  découvert , pourvu  que  ces  Mes- 
sieurs voulussent  bien  me  garderie  secret  sur  l’en- 
droit où  j’étois  logé , et  d’où  je  les  assurai  en  les 
quittant  brusquement,  que  je  partirois  aussitôt 
que  j’aurois mangé  un  morceau.  Je  ne  faisois  qu’en- 
trer dans  ma  chambre  où  je  parlois  à mes  gens , 
lorsque  je  me  sentis  embrasser  par  derrière , par 
quelqu’un  qui  me  dit  qu’il  m’arrêtoit  prisonnier  de 
la  part  de  la  Reine;  c’étoit  le  capitaine  de  ses 
gardes.  Je  lui  rendis  son  embrassade,  et  lui  répon- 
dis en  souriant,  que  je  tenois  cette  prison  à grand 
honneur. 

. 11  avoit  ordre  de  m’emmener  à l’heure  même 

vers  la  Reine , et  je  le  suivis.  « Eh  quoi  ! M.  de 
» Rosny,  me  dit  cette  princesse,  est-ce  ainsi  que 
» vous  rompe*  nos  haies,  et  passe*  sans  me  venir 
^ » voir  ? J’en  suis  bien  étonnée  : car  j’ai  vu  que 

n vous  m’affectionne^  plus  qu’aucun  de  mes  ser- 
■»  vileurs , et  je  ne  crois  pas  vous  avoir  donné 
» sujet  de  changer  cette  bonne  volonté  ».  Je 
répondis  en  peu  de  mots , ce  qu’un  accueil  aussi 
gracieux  exigeoit  que  je  répondisse,  après  quoi  je 
passai  sans  affectation  à entretenir  Elisabeth  des 
sentimens  que  le  Roi  avoit  pour  elle.  « Pour  vous 
» témoigner,  reprit-elle , que  je  crois  tout  ce  que 
, » vous  me  dites  de  la  bienveillance  du  Roi  mon 
» frère , et  de  la  vôtre , je  veux  vous  parler  de  la 
» dernière  lettre  que  Je  lui  ai  écrite.  Je  ne  sais 
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» si  vous  ne  l’aurez  point  vue,  car  Staffort  (c’est 
» le  nom  de  milord  Sidney  ) et  Edmond  m’ont  dit 
» qu’il  ne  vous  cacholt  guère  de  ses  secrets  ». 
Elle  me  tira  à quartier  en  me  disant  ces  paroles, 
afin  de  pouvoir  m’entretenir  en  liberté  sur  l’état 
présent  des  affaires  de  l’Europe,  ce  qu’elle  fit  avec 
tant  de  netteté  et  de  solidité  en  reprenant  les  cho- 
ses depuis  le  traité  de  Vervins,  que  je  convins 
que  cette  grande  Reine  étoit  digue  de  toute  la 
réputation  qu’elle  s’étoit  acquise  dans  l’Europe. 
Elle  n’entroit  dans  ce  détail  que  pour  montrer  la 
nécessité  où  étoit  le  Roi  de  France,  de  commencer, 
de  concert  avec  elle,  les  grands  desseins  que  l’un  et 
l’autre  méditoient  contre  la  maison  d’Autriche; 
nécessité  qu’elle  établissoit  sur  les  accroissemens 
qu’on  voyoit  prendre  chaque  jour  à cette  maison. 
Elle  me  rappela  ce  qui  s’étoit  passé  à ce  sujet 
en  1596,  entre  le  Roi  et  les  ambassadeurs  Anglais 
et  Hollandais,  et  me  demanda  si  ce  Prince  ne 
persistoit  pas  toujours  dans  les  mêmes  sentimens, 
et  pourquoi  il  différoit  tant  à mettre  la  main  à 
l’œuvre. 

Je  satisfis  à ces  demandes  d’Elisabeth,  en  lui 
disant:  que  sa  Majesté  très-chrétienne  pensoit  en  ce 
moment  comme  elle  avoit  toujours  pensé;  que  ce 
n’étoit  pour  aucune  autre  lin  qu'elle  faisoit 
provision  d’argent,  de  munitions  et  d’hommes  de 
guerre;  mais  qu’il  s’en  falloit  encore  de  beaucoup 
que  les  choses  fussent  en  France  au  point  où  il 
falloit  qu’elles  fussent,  pour  entreprendre  de  dé- 
truire une  puissance  aussi  affermie  que  celle  des 


Digiüïcd  by  Google 


3i 


ANNÉE  1601.  LIV.  XII. 

Princes  Autrichiens,  ce  que  je  justifiai  par  les  dé- 
* penses  extraordinaires  que  Henri  avoit  e'ie'  obligé 
de  faire  depuis  la  paix  de  Vervins,  ïant  pour  les 
besoins  généraux  de  son  Etat,  que  pour  répri- 
mer les  «ntreprises  des  séditieux,  et  pour  la  guerre 
qu’il  venoit  de  finir  avec  la  Savoie.  Je  ne  dissimu- 
lai point  à cette  Princesse  ce  que  j’ai  toujours 
pensé  sur  cette  entreprise  :,c’est  que  quand  même 
l’Angleterre  et  les  Provinces  - Unies  ferolent  tous 
les  plus  grands  efforts  dont  elles  sont  capables 
contre  la  maison  d’Autriche,  à moins  qu’elles  ne 
soient  aidées  de  même  de  toutes  les  forces  de  la 
monarchie  Française,  à qui  le  premier  rôle  dans 
cette  guerre  tombe  de  droit  par  milleVaisons,  la 
maison  d’Autriche,  en  unissant  les  forces  de  ses 
deux  branches , pouvolt  sans  peine  non-seulement 
se  soutenir  conli*'elles , mais  encore  rendre  la  ba- 
lance égale.  Or,  n’éloit  - ce  pas  une  entreprise 
inutile  et  même  pleine  d’imprudence , de  n’em- 
ployer, pour  saper  cette  puissance  formidable,  que 
les  mêmes  moyens  par  lesquels  on  se  tiendroit 
simplement  sur  la  défensive  avec  elle?  qu’il  étoit 
donc  indispensable  d’attendre  encore  quelques  an- 
nées à se  déclarer,  pendant  lesquelles  la  France 
acquerroit  ce  qui  lui  manquoit,  et  pour  mieux 
assurer  le*  coup  qu’on  préparoit  contre  l’ennemi 
commun  , travailleroit  avec  ses  alliés  à faire  cons- 
pirer dans  la  même  vue  les  Rois,  princes  et  Etats 
voisins,  principalement  ceux  d’Allemagne,  qui 
sont  le  plus  fortement  menacés  de  la  tyrannie  de  la 
maison  d’Autriche. 
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La  manière  donl  je  m’exprimois,  fit  aisément 
comprendre  à la  reine  d’Angleterre , que  c’étoit 
moins  mon  sentiment  que  celui  de  Henri,  que  je 
lui  exposois.  Elle  me  le  donna  à < entendre,  en 
avouant  qu’elle  le  trouvoit  raisonnable,  qu’elle 
ne  pouvoit  pas  n’y  point  conformer  le  sien.  Elle 
ajouta  seulement , qu’il  y avoit  une  chose  sur 
laquelle  on  ne  pouvoit  se  prévenir  mutuellen>ent 
de  'trop  bonne  heure , c’est  que  le  but  de  l’union 
projetée  étant  de  réduire  la  maison  d’Autriche 
dans  de  justes  bornes,  il  éloi't  nécessaire  que 
chacun  des  alliés  proportionnât  si  bien  de  lui-méme 
tous  ses  désirs  en  celte  occurrence , qu’il  n’en 
formât  point  qui  fût  capable  de  choquer  les 
autres;  qu’en  supposant,  par  exemple,  l’Espagne 
dépouillée  des  Pays-Bas  , cet  état  ne  devoit  être 
convoite  en  tout  ou  en  partie,  ni  par  le  roi  de 
France , ni  par  celui  d’Ecosse,  qui  de  voit  l’être  un 
jour  de  toute  la  Grande-Bretagne  , ni  même  par 
les  rois  de  Suède  et  de  Dannemarcb  , assez  puis- 
sans  par  terre  et  par  mer  pour  donner  de  l’ombrage 
aux  autres  alliés  ; qu’il  en  devoit  être  de  même  des 
autres  dépouilles  qu’on  enleveroit  à cette  couronne 
par  rapport  aux  princes  les  plus  voisins  des  terres 
Conquises.  « Car  si  le  roi  de  France,  mon  frère  , 
» disoil  - elle-,  voulait  se  rendre  propriétaire  , ou 
M seulement  seigneur  féodal  des  Provinces-Unies, 
» je  ne  le  cèle  point,  j’en  prendrois  un  violent 
M su  jet  de  jalousie  : de  mon  côté , je  ne  trouverois 
» point  mauvais  qu’il  eût  celle  même  crainte  pour 
» mon  égard  ». 
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Ce  ne  furent  pas  là  les  seules  réflexions  que  fit  la 
Reine  d’Angleterre;  elle  y joignit  plusieur  autres 
considérations  si  sages  et  si  sensées , quelle  me 
rendit  plein  d’étonnement  et  d’admiration.  Il  n’est 
pas  rare  de  trouver  des  Princes  qui  enfantent  de 
grands  desseins,  l’esprit  s’y  porte  si  naturellement 
dans  le  rang  qu’ils  occupent,  qu'il  n’est  besoin  que 
de  leur  faire  envisager  l’autre  excès , qui  est  d’en 
former  de  si  peu  proportionnés  à leurs  forces, 
qu’on  trouvera  presque  toujours  qu’ils  peuvent  à 
peine  la  moitié  de  ce  qu’ils  entreprennent;  mais 
savoir  s’appliquer  à n’en  foAier  que  de  raison- 
nables, en  régler  sagement  l’économie,  en  pré- 
voir et  en  prévenir  tous  les  inconvéniens , en  sorte 
qu’il  ne  s’agisse  plus , quand  ils  arrivent , que  d’y 
appliquer  le  remède  préparé  de  long-temps,  c’est 
de  quoi  peu  de  princes  sont  capables.  L’ignorance, 
la  prospérité,  la  volupté,  la  vanité,  la  paresse 
même,  et  la  peur  font  entreprendre  tous  les  jours 
des  choses  qui  manquent  même  de  possibilité.  Üne 
autre  cause  de  ma  surprise , c’est  qu’l'disabelh  et 
Henri , qui  n’a  voient  jamais  conféré  ensemble  sur 
leur  projet  politique , se  rencontrassent  si  juste 
dans  toutes  leurs  idées , que  ce  rapport  s’entcndoit 
jusqu’aux  plus  petites  choses.  i ■ ' 

La  Reine  voyant  que  je  la  regardois  fixément 
sans  lui  rien  dii*e,  crut  s’être  expliquée  trop  obs- 
curément pour  que  j’eusse  pu  comprendre  toute 
l’étendue  de  ses  paroles.  Lorsque  je  lui  eus  avoué 
sincèrement  la  véritable  cause  de  ma  surprise  et 
démon  silence,  elle  craignit  encore  moins  d’en- 
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Irer  jusque  dans  les  plus  petites  particularités  de 
spn  dessein.  Mais  comme  j’aurai  une  ample  occa- 
sion de  traiter  cette  matière  lorsque  je  déduira^ 
l^tgrands  desseins  que  la  mort  prématurée  de 
j^vi  -le -Grand  a fait  échouer,  je  n’exposerai 
point  le  lecteur  à des  redites  inutiles.  J’indiquerai 
seulement  ici  en  peu  de  mots  les. cinq  points  aux- 
quels sa  Majesté  Britannique  réduisit  un  projet  aussi 
étendu  que  celui  qu’on  verra  dans  ces  Mémoires. 
Le  premier,  de  remettre  l’Allemagne  dans  le  mévae 
état  de  liberté,  par  rapport  à l’élection  do  ses 
Empereurs  et  à la  no«iiaation  du  Hoi  des  Romaios, 
où  elle  étoit  anciennement.  Le  second,  dé  rendre 
les  Provinces  - finies  absolument  indépendantes 
de  VÇspagne , et  d’en  composer  une  République 
puissante,  en  y joignant,  s’il  étoit  besoin,  quç|é- 
ques  provinces  démembrées  de  l’Allemagne,  pç 
troisâèiue,  d'en  faire  autant  de  la  Suisse,  en  y 
inçqrporant  quelques  pays  limitrophes,  et  su|Fr 
tout  l’Alsace  et  la  Franche  - Comté.  Le  qua- 
trième,  de  partager  toute  la.  Cbrétienneté  en  un 
certain  nombre  de  puissances  à-peo-près  égal^ 
Le  cinquième,  d’y  réduire  toutes  les  religipoa 
aux  trois  qui  paroisseut  avoir  le  plus  de  cours  en 
Europe. 

Notre  entretien  fut  fort  long.  Je  ne  puis  louer 
la  Reine  d’Angleterre  autant  qu’elle  mérite  de 
l’être,  par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit, 
''  que  je  lui  remarquai  dans  ce  peu  de  momeus  que 
je  pas.sai  avec  elle.  Je  fis  mon  rapport  au  Roi, 
qui  goûta  extrêmement  tout  ce  qui  ni’avoit  été 
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dit.  Pendant  le  reste  du  temps  que  leurs  Majestés 
passèrent  à Calais  et  à Douvres,  elles  s’en  entre* 
tinrent  par  lettres.  On  convint  de  tous  les  prélU 
niinaires;  il  fut  même  pris  des  arrangemens  sur 
l’objet  principal,  mais  avec  tant  de  secret,  que 
toute  cette  aflaire  est  demeurée  jusqu’à  la  mort^ 
du  Roi , et  mêAe  long-temps  après , au  nombre 
de  celles  sur  lesquelles  on  n’a  proposé  que  des 
conjectures  aussi  hasardées  qu’opposées  entr’elles. 

Le  Roi  ne  revint  pas  à Paris  sans  avoir  exacte- 
ment visité  toutes  les  places  de  sa  frontière,  et 
pourvu  à leur  sûreté.  Du  reste  il  se  montra  spec- 
tateur indifférent  de  la  querelle  des  Espagnols  et 
des  Flamands,  et  ne  fit  rien  en  faveur  d’Ostende, 
dont  le  siège  continuolt,  sinon  qu’il  ne  s’opposa 
pas  que  plusieurs  F rançais  prissent  parti  dans  les 
troupes  du  Prince  d’Orange.  Il  eu  coûta  la  vie  à 
quelques-uns  d’eux,  parmi  lesquels  on  dutcomp-, 
ter  pour  une  perte  considérable  la  mort^du 
jeune  (*)  Châtlllon-Coligny,  qui  eut  la  tête  im- 
portée d’un  boulet  de  canon  devant  Ostende.  Le 
Roi  dit  hautement  en  l’apprenant,  que  la  France 
venoit  de  perdre  un  homme  d’un  grand  mérite.  J’y 
fus  en  mon  particulier  extrêmement  sensible.  Dans 
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(*)  H cnri  de  Coligny  , seigneur  de  Clidtiilon  ^ 6!s  de  François, 
et  petit-fils  de  Tamiral  de  Coligny  ; il  avoît  amené  au  secours 
d’OstenJe  un  régiment  de  liuit  cent  Français.  Selon  Brantôme  , 
la  otaison  de  Chatillon  - Coligny  ëtoit  originaire  de  Savoie  , 
<f  d*un  très-haut  et  ancieu  lignage  »( c*est  ainsi  qu’il  en  parle) 
« et  autresfois  Souverain  , et  très-giand  » 7em.  6,  pae-  284  , édc{. 
d$  BasTraN. 
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un  âge  si  peu  avancé,  Coligny  avoit  déjà  SU 
réunir  presque  toutes  les  qualités  qui  font  le  grand 
homme  de  guerre  : la  valeur , le  sang  froid , la 
prudence , l’étendue  de  l’esprit  et  l’art  de  se  faire 
aimer  également  du  soldat  et  de  l’oflicier. 

^ Mais  la  jalousie  des  courtisans  fit  bientôt  à 
Colienv  un  crime  de  toutes  ces  vertus  dans  l es- 

O 

prit  du  Roi.  Il  étoit  protestant.  On  rapporta  à 
sa  Majesté  qu’il  amhiliennoit  déjà  la  qualité  de 
chef  des  réformés  dedans  ou  hors  le  Royaume  , à 
quoi  il  étoit  sollicité  par  le  duc  de  Bouillon  ; qu’efi 
toutes  occasions  il  avoit  montré  n’avoir  point  de 
plus  forte  passion  que  de  suivre  les  traces  de  son 
père  et  de  son  aïeul,  ou  même  de  les. surpasser; 
qu’il  avoit  assuré  qu’il  ne  regretteroit  point  la  perle 
de  sa  vie,  pourvu  qu’il  eût  eu  la  satisfaction  de  la 
perdre  à la  tête  d’une  armée,  pour  le  salut  de  ses 
frères.  Son  affection  pour  les  soldats  fut  traitée  de 
manège  adroit  et  dangereux.  On  fit  entendre  au 
Roi , qu’il  avoit  déjà  donné  de  la  jalousie  au  Prince 
d’Orange,et  que  sa  Majesté  auroit  eu  tout  à crain- 
dre un  jour,  du  rejeton  d’une  souche  qui  avoit 
fait  tant  de  mal  à nos  Rois:  En  sorte  que  lorsque 
j’allai  trouver  Henri,  pour  le  prier  d’accorder 
quelques  grâces  à la  mère  et  au  frère  du  mort,  il 
ne  fit  que  nie  répéter  tous  ces  discours  auxquels 
il  ii’avolt  que  trop  ajouté  foi,  et  il  me  parut  non- 
seulement  consolé  de  la  mort  de  Châtillon , mais 
encore  si  prévenu  contre  toute  cette  famille,  que 
je  me  désistai  d’une  sollicitation  qui  ne  pouvolt 
plus  que  m’èü-e  nuisible  à moi-même  , par  me» 
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liaisons  et  ma  confomiité  de  religion  avec  le 
mort. 

Le  Roi  eut  le  plaisir  de  retrouver  la  Reine  à 
Fontainebleau  dans  une  aussi  bonne  santé  qu’il 
l’avoit  laissée.  11  ne  la  quitta  que  très-peu  pendant 
le  temps  de  sa  grossesse , et  parut  prendre  tout  le 
soin  possible  de  sa  santé  (1).  « N’ameuer.  point 
» avec  vous  pour  cette  fois  des  personnes  d’af- 
» faires  »,  m’écrivit-il  quelques  Jours  avant  l’ac- 
couchement de  la  Reine,  « il  n’en  faut  point  par- 
» 1er  pendant  la  première  semaine  des  couches  de 
» ma  femme;  nous  serons  assez  occupés  à empê- 
» cher  qu’elle  ne  se  morfonde  ». 

Le  moment  arriva  qui  devoit  combler  de  joie 
le  Roi,  la  Reine,  et  tout  le  Royaume.  La  Reine 
mil  au  monde  le  1 7 septembre  (2) , un  Prince 
qui , par  sa  bonne  santé  et  celle  de  sa  mère , donna 
les  plus  heureuses  espérances  (3).  Je  crois  pouvoir 


(i)  « Noos  lisons , dit  Bayle , ( Rdp.  des  lef.  janvier  1686  , dans 
» Louise  Bourgeois,  sage-femme  fort  habile  ) que  Henri  IV  lui  re> 
U commanda  de  faire  si  bien  son  devoir  auprès  de  la  reine  Marie  de 
)>  Mëdicis,  qu’il  ne  fût  pas  nécessaires  de  recourir  à un  homme  ; 
M car  la  pudeur,  ajouta-t-il,  en  souffriroit  trop  j». 

(a)  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi , sur  le  minuit. 

(3)  Përefixe  dit  au  contraire:  cr  L’enfantement  fut  difficile, 
» et  l’enfant  si  travaillé,  qu’il  en  étoit  tout  violet  ; ce  qui  peut-clre 
» lui  ruina  au  dedans  les  principes  de  la  santé  et  de  la  bonne 
9 constitution.  Le  Roi  invoquant  sur  lui  la  bénédiction  du  ciel , lui 
» donna  la  sieune  , et  lui  mit  son  épée  k la  main,  priant  Dieu 
» qu’il  lui  fit  seulement  la  gruce  d’eu  user  pour  sa  gloire,  et  pour 
» la  défense  de  son  peuple  ».  P.  Mathieu  en  parle  dans  les  memes 
M:  termes  : Mamie,  dit*il  âtla  réjouisses-vbus , Dieu  nous 

V*  a donné  ce  que  nous  désirions».  Cet  écrivain  ajoute,  qu’on  sentit 
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dire  qu’aucune  satisfaction  n’égala  la  mienne. 
J’étois  attaché  à la  personne  du  Roi  par  les  liens 
les  plus  étroits;  j’avois  cette  qualité  de  plus  que 
bons  Français  et  les  plus  fidèles  de  ses  sujets, 
pour  m’intéresser  à cet  événement.  11  en  ctoit  si 
bien  persuadé , qu’il  me  fit  l’honneur  de  m’en  don- 
ner avis  par  un  billet , qu'il  fit  partir  de  Fontaine- 
bleau à dix  heures  du  soir  pour  Paris , où  j’étois 
.alors.  « La  Reine,  me  disoit  - il  en  deux  mots, 

»)  vient  d’accoucher  tout  présentement  d’un  fils.  ^ 
s Je  vous  en  donne  avis  afin  que  vous  vous  en 
« réjouissiez  avec  moi  ».  Outre  ce  billet  , dans 
lequel  il  ne  consulta  que  son  cœur  , il  m’en  écrivit 
un  second  le  même  jour,  comme  grand  - maître 
d’artillerie , et  me  le  fit  rendre  par  la  Vai*enne.  11 
y parloit  de  la  naissance  du  nouveau  Dauphin , 
comme  d’un  sujet  de  joie  pour  lui , qu’il  ne  pou- 
voit  assez  exprimer  : « Non  pas  encore  tant  pour 
» ce  qui  me  touche  (ce  sont  ses  termes)  que  pour 
» le  bien  général  de  mes  sujets  ».  Il  m’ordonnoit 
de  faire  tirer  le  canon  de  l’Arsenal,  ce  qui  fut 
exécuté  de  manière  que  le  bruit  s’en  fit  entendre 
jusqu’à  Fontainebleau.  Les  ordres  étoient  inutiles 
en  cette  occasion.  Depuis  le  premier  jusqu’au 
dernier  des  sujets  de  sa  Majesté , les  témoignages 
d’allégresse  ne  tinrent  rien  de  la  crainte  ni  de  la 
politique.  i 

Celle  du  Roi  ne  fut  altérée  que  par  un  léger 


lin  tremblcmmt  dt  terra  à denx  hsnres^prè9>minuit,  torn.  2.  lit'. 
img.  441. 
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chagrin  qu’il  se  procura  volonlairement.  11  àvoit 
pour  premier  médecin  la  Rivière  (*),  qui  n’àvoit 
guère  plus  de  religion  que  n’en  ont  ordinairement 
ceux  qui  se  mêlent  de  professer  publiquement  î’as- 
trologie  judiciaire,  quoiqu’on  lui  fit  l’honneur 
dans  le  monde  de  dire  qu’il  cachoit  un  cœur  pro- 
testant sous  les  dehors  d’un  catholique.  Henri  ,%jui  , 

sentoit  déjà  pour  son  fils  une  passion  qui  lui  don- 
noit  la  plus  vive  impatience  sur  ses  destinées  , et 
qui  entendoit  dire  d’ailleurs  que  la  Rivière  avoit 
souvent  très-bien  réussi,  lui  recommanda  de  tirer 
l’horoscope  du  Dauphin  avec  toutes  les  attentions 
et  les  formalités  de  son  art  : afin  de  savoir  le  mo- 
ment précis  de  sa  naissance , il  avoit  cherché  la 
plus  excellente  montre  qu'pa  eût  pu  trouver.  H 
parut  que  cfclte  idée  lui  étoit  ensuite  sortie  «le 
l’esprit , jusqu’à  ce  que  nous  étant  retrouves  seuls 
sa  Majesté  et  trioi,  environ  quinze  jours  après, 
et  notre  entretien  ayant  tombé  sur  ses  prédic- 
tions, dont  j’ai  déjà  ci-devant  parlé,  que  la 
Brosse  avoit  faites  au  sujet  de  sa  Majesté  et  de 
moi,  et  qui  s’étolent  trouvées  si  parfaitement 
accomplies , l’envie  reprit  à Henri  plus  fortement 
qu’auparavant  d’en  faire  l’essai  sur  la  personne  dé 
son  fils. 

Il  fit  appeler  la  Rivière,  qui,  sans  en  rien  dire, 
n’ avoit  pas  laissé  que  de  travailler,  et  lui  dit  en  ma 
présence , mais  sans  aucun  autre  témoin  : « A pro- 


Dr  ' G- jogit 


(*)  Ta  Rivitre  iuredda  K d*Atiboust,  dans  la  placé  de  ptcmîer 
médecin  J il  avoir  été  au  duc  de  Rouilloni  qui  le  donna  au  Rot* 
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» pos,  M.  de  la  Rivière,  vous  ne  me  dites  rien 
» sur  la  naissance  de  M.  le  Dauphin  : qu’eu  avez- 
» vous  trouvé?  J’en  avois  commencé  quelque 
» chose,  répondit  la  Rivière;  mais  j’ai  tout  laissé 
))  là,  ne  me  voulant  plus  amuser  à cette  science 
>1  que  j’ai  en  partie  oubliée,  parce  que  je  l’ai 
))  ||)ujours  reconnue  extrêmement  fautive  «.  Le 
Roi  vit  tout  d’abord  qu’il  ne  parloll  pas  sincè- 
rement, soit  que  ce  fut  par  crainte  de  déplaire 
à sa  Majesté,  soit  mauvaise  humeur  et  fantaisie, 
soit  manège  d’astrologue  qui  se  délie  de  ses  se- 
crets. « Je  vois  bien,  lui  dit  Henri,  que  ce  n’est 
» pas  là  où  il  vous  tient,  car  vous  n’ètes  pas  de 
))  ces  gens  si  scrupuleux;  mais  c’est  qu’en  effet 
J)  vous  ne  voulez  ^me  rien  dire,  de  peur  de 
« mentir  ou  de  me  nicher  : mais,  quelque  chose 
))  qu’il  y ait;  je  le  veux  savoir,  et  je  vous  com- 
j)  mande  même , sur  peine  de  m’offenser,  de  m’en 
» parler  librement  ».  La  Rivière  se  le  fit  encore 
dire  trois  ou  quatre  fois , et  dit  enfin  avec  un  air 
de  mutinerie  feint  ou  véritable  ; « Sire,  votre  fils 
» vivra  âge  d'homme,  et  régnera  plus  que  vous; 

» mais  vous  et  lui  serez  d'inclinations  et  d’humeurs 
» bien  différentes.  Il  aimera  ses  opinions. et  ses 
» fantaisies , et  quelquefois  celles  d’autrui  : plus 
» penser  que  dire  sera  de  saison  : désolations  rae- 
» nacent  vos  anciennes  sociétés  : tous  vos  méita" 

» gcnicns  seront  déménagés.  11  exécutera  choses 
» fort  grandes , sera  fort  heureux  en  ses  desseins, 

» et  fera  fort  parler  de  lui  dans  la  Chrélicnneté; 

» toujours  paix  et  guerre  ; de  lignée  il  en  aura , - 
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))  et  après  lui  les  choses  empireront  : c’est  tout 
» ce  que  vous  en  saurez  de  moi,  et  plus  que  je 
» n’avois  re’solu  de  vous  en  dire  « . Le  Roi , après 
avoir  rêvé  quelques  raomens  sur  ce  qu’il  verioit 
d’entendre  : « Vous  voulez,  lui  dit- il,  parler 
» des  Huguenots,  je  le  vois  bien;  mais  vous 
))  dites  cela,  parce  que  vous  en  tenez.  J’entends 
tout  ce  qu’il  vous  plaira,  répondit  la  Rivière, 
» mais  vous  n’en  saurez  pas  davantage  de  moi  «; 
et  il  nous  quitta  brusquement.  Nous  demeurâmes 
encore  long-temps  en  conversation,  sa  Majesté  et 
moi , dans  l’embrasure  d’une  fenêtre,  repassant  sur 
chacune  des  paroles  de  la  Rivière , qui  demeu- 
rèrent fort  avant  dans  l’esprit  du  Roi. 

Jene  pus  séjourner  long-temps  àFontainebleau, 
mais  le  Roi  continua  à me  donner,  avec  la  même 
affection  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  s’y  passoit. 
« Vous  ne  sauriez  croire,  me  mandoit-il,  com- 
n bien  ma  femme  se  porte  bien,  vu  le  mal  quelle 
» a eu.  Elle  se  coëffe  d’elle-même , et  parle  déjà 
» de  se  lever.  Elle  va  même  jusqu’à  sa  garde- 
» robe  (c’étoit  le  neuvième  jour  après  sa  couche). 
» Elle  a un  tempéramment  terriblement  robuste 
» et.  fort.  Mon  fils  se  porte  bien  aussii^  Dieu 
})  merci.  Ce  sont  les  meilleures  nouvelles  que  je 
J)  puis  mandera  un  serviteur  fidèle  et  affectionné, 
w et  que  j’aime  (’*')  ».  Il  l’envoya  nourrir  à Saiut- 


(*)  L’original  «le  celle  lettre  de  Henri  IV  à M.  de  Sully,  existe 
encore  aujourd’hui,  clic  est  dalee  de  Fontainebleau,  du  27  Août. 
Cuhinet  de  SI-  le  duc  de  Sullj-, 
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Germain,  à cause  de  la  bonté  de  l'air,  et  par 
une  de  ces  attentions  qui  justifient  quelquefois 
bien  mieux  le  fonds  des  véritables  sentimens, 
que  les  démarches  d’éclat , il  voulut  qu’on  le 
montrât  à tout  Paris.  Pour  cela , il  le  fit  porter 
à découvert  au  travers  de  cette  grande  ville.  Les 
Parisiens  marquèrent,  parleurs  acclamations  re-* 
doublées,  combien  ils  étoient  charmés  de  cetté 
popularité.  , 

Le  Roi  étoit  convenu  avec  la  Reine , que  si  ellé 
lui  faisoit  un  enfant  mâle,  il  lui  donneroit  Mon- 
ceaux en  propre.  « Ma  femme  a gagné  Monceaux , 
» m’écrivit-il  encore  dans  le  même  temps , puis- 
» qu’elle  m’a  fait  un  fils;  c’est  pourquoi  je  vous 
J)  prie  d'envoyer  quérir  le  président  Forget,  de 
))  conférer  avec  lui  sur  cette  affaire  là , et  d’avî-^ 
})  ser  à la  sûreté  qu’il  faut  observer  pour  mes 
n enfans , donnant  ordre  que  la  somme  pour  la- 
» quelle  je  le  prends,  soit  bien  assurée  ».  La 
• ville  de  Paris  avoit  aussi  promis  à la  Rëinè 
une  tenture  de  tapisserie,  pour.présent  de  cou- 
che : sa  Majesté  me  fait  songer,  dans  cette  lettre, 
à la  demander.  Il  naquit  une  (i)  Infante  en  Espa- 
gne , dîins  le  même  temps  que  le  ciel  donnoit  ^un 
Prince  à la  France. 

La  négociation  qui  se  traitoit  depuis  plusieurs 
années  avec  le  grand  duc  de  Florence,  fut  ter- 
minée en  celle-ci.  Pour  entendre  de  quoi  il  est 


(i)  Anoe-Maric  Maurlcefte , depuis  reine  de  France  , née  le  sa 


septembre. 
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question  ici,  il  faut  savoir  que  sous  le  régné 
de  Henri  111,  Ferdinand  de  Médicis,  grand  duc 
de  Florence,  se  saisit,  à la  faveur  des  troubles 
qui  désoloient  la  France,  des  petites  îles  de  Po- 
niegue,  de  Ratonneau  etd’If,  avec  son  château, 
aux  environs  de  Marseille.  Henri,  résolu  de  Se 
les  faire  rendre,  les  fit  redemander  au  gratid  duc 
en  1698,  par  d’Ossat,  qui  étoit  alors  de  - là 
les  monts.  Le  grand  duc  n’osa  répondre  par  un 
refus;  il  représenta  seulement  qu’il  avoit  em- 
ployé de  grandes  sommes  a ces  lies,  qu’on  ne 
pouvoit  lui  faire  perdre.  D’OsSat  leva  de  lui- 
même  cette  difficulté , en  engageant  le  Roi  son 
maître  à payer,  en  dédommagement  de  ces  dé- 
penses , une  somme  de  trois ‘cent  mille  écus , 
pour  laquelle  douze  personnes  des  plus  riches  et 
des  plus  considérables  de  la  France  cautionne- 
roient  .(i)  Henri,  comme  si  sa  Majesté  n’avolt 
pas  pu  répondre  seule  d'une  somme  aussi  mé- 
diocre. Le  Roi  ratifia  ce  traité  sans  beaucoup 
«-  ■ 

(i)  C’est  ce  que  porte  eu  elTet  te  cinquième  article  du  traité 
passé  le  premier  mai  1S98  , entre  le  roi  de  France  et  le  grand  duc 
de  Toscane  , par  l’entremise  du  cardinal  d’Ossat , qu’on  peut  voir 
tout  au  long  h la  fin  du  recueil  des  lettres  de  ce  cardinal.  Au  reste, 
le  duc  de  Sully  ne  fait  point  ici  de  reproches  à M.  d’Ossal , qu’il 
ne  paroisse  qa’il  n’ait  prévenus  loi-méme,  dans  la  lettre  qu’il  écrit 
an  Roi  le  5 mai  1S98,  TmmédiatemeDt  aprèé  la  confection  de  ce 
traité  , et  dans  celle  ii  IVX.  de  Villeroi,  du  4 aoât  suivant.  Il  s’en 
justifia  dans  la  suite  encore  pins  amplement  par  un  assez  long  mé- 
inoire , qui  est  aussi  inséré  à la  6n  de  ce  recueil.  Cependant  on  ne 
sanroit  trouver  mauvaises  les  raisons  que  M.  de  Snlly  apporte  con- 
tre cette  disposition,  ni  croire  que  le  duc  de  Florence  eût  rompu 
je  traité  sans  cette  condition. 
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d attention,  et  le  duc  de  Florence  fit  partir  peu 
de  temps  après,  le  chevalier  Vitita  (’^) , pour  finir, 
avec  Gondy  l’affaire  des  lies  sur  ce  plan.  •:  > 

Les  deux  agens  ne  sortirent  point  du  conseil 
pour  chercher  leurs  cautions , et  la  chose  me  fut 
proposée  comme  aiix  autres.  Je  trouvai  quelque 
chose  de  si  singulier  dans  celte  façon  de  pro- 
céder avec  un  Roi , dont  la  puissance  n’est  igno- 
rée en  aucun  endroit  de  l’Europe  , que  je  ne  fis 
que  rire  au  nez  de  ceux  qui  vinrent  m’en  parler.^  5 
Villeroi  eut  beau  me  représenter  la,  nécessité  de 
dégager  la  parole  de  d’Ossat,  je  lui  répondis  qu’il 
n’y  avoit  jamais  eu  de  banquiers  dans  ma  fa- 
mille ; en  effet , c’étoit  plutôt  là  une  affaire  de 
banquiers  que  de  gentilshommes.  « Tous  les 
» autres,  repliqua-t-il , n’en  ont  fait  aucune  dif- 
» ficulté.  Je  le  crois,  lui  répondis-je  avec  quel* 

)>  qu’indignalion  , aussi  n’y  en  a-t-il  pas  un  qui 
» ne  soit  sorti,  ou  du  trafic,  ou  de  la  robe  ».  11 
y eut  là-dessus  une  petite^conlestation  dans  le 
conseil,  qui  fut  rapportée  au  Roi.  Ce  prince, 
n’en  fit  que  Sourire , et  dit  qu’on  avoit  mal  fait 
de  m’en  parler  sans  le  prévenir,  parce  qu’il  ne 
m’en  avait  pas  parlé  lui-même.  « Je  m’étonne, 

» ajouta-t-il,  qu’il  ne  vous  ait  pas  répondu  en- 
))  core  plus  rudement;  ne  connaissez  - vous  pas 
« bien  quel  homme  c’est , et  combien  il  fait  d’état 
» de  sa  nobles^ Achevez  cette  affaire  sans  qu’il 
» s’y  oblige , ni  nul  autre  aussi , aussi  bien  ii’avois- 

' • V ■ i V.  • ■ f A r 

(*)  Cliancelisr  de  Savoie;  ..  •’ 
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» je  donne  aucune  charge  à l'évêque  de  Rennes 
»)  de  s’obliger  à tout  cela  ».  Le  grand  duc  ne  se 
fit  pas  prier  pour  cette  main-levée , il  déchargea  le 
Roi  de  la  condition  des  douze  fidéjusseurs , par 
respect  pour  sa  personne  royale.  L’acte  qui  en  fut 
passé  est  du  4 août  i5g8;  mais  celte  affaire  ne  fut 
consommée  de  part  et  d’autre , que  par  l’arrivée 
du  chevalier  Vinta  dans  celle-ci. 

Je  fus  aussi  commis  à la  liquidation  de  certains  , 
biens  en  Piémont , dont  M.  le  comte  de  Soissons  \ 
vouloit  traiter  avec  sa  Majesté.  Us  lui  étoient 
dévolus  par  la  mort  de  madame  la  princesse  de 
Conti , du  chef  de  la  princesse  son  épouse,  qui 
étoit  de  la  maison  de  Montaffié  (’*').  Mon  rapport 
ne  fut  pas  favorable  à M.  le  comte  : je  repré- 
sentai au  Roi  que  ces  biens , d’une  valeur  beau- 
coup moindre  qu’on  ne  les  faisoit  passer,  étoient 
de  plus  si  litigieux  et  si  désavantageusement  si- 
tués , que  ces  considérations  en  rabattoient  encore 
beaucoup  du  prix.  M.  le  comte  dissimula  le  res- 
sentjment  que  lui  donna  contre  moi  ce  discours. 

Fresne  Canaye  (’*^)  fut  nommé  ambassadeur  k 
Venise,  et  Béthune  mon  frère,  à Rome,  au 
grand  mécontentement  des  autres  ministres,  sur 
tout  de  Villeroi  et  de  Sillery,  avec  lesquels  j’étois’ 


(*)  M.  le  prince  de  Contt  avoit  épousé  en  premières  noces  Jeanne 
de  Coëme,  dame  de  Bonnetahle  , veuve  de  Louis,  comte  de  Mon- 
taflîé  en  Piémont,  et  M.  le  comte  de  Soissons  avoit  épousé  Aime 
de  MontaHic  , fille  de  Louis  et  de  Jeanne  de  Coë’me. 

(♦*)  Philippe  Canaye  de  Fresne  j PLilippe  de  Bésliuoe , comte  d® 
Selles^  et  de  Cliarost. 
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souvent  expose  à avoir  des  démêlés  dont  le  Roi 
avoit  la  tète  rompue.  Ces  deux  messieurs  avoient 
entrepris  de  me  donner  l’exclusion , du  moins 
dans  toutes  les  affaires  étrangères  , dont  ils  pré-* 
tendoient  que  la  connoissance  n’appartenoit  qu’à 
çux.  Celle  des  ambassades  étant  de  cette  es- 
pèce, ils  dirent  à sa  Majesté,  en  ma  présence, 
qu’ils  avoient  à lui  proposer  pour  l’ambassade 
de  Rome,  des  sujets  beaucoup  plus  capables 
que  Béthune,  « qui  n’avoit,  disoient-ils,  aucune 
i)  intelligence  dçs  affaires  de  cette  cour,  et  n’avoit 
n encore  rendu  aucun  service  à l’Etat  ».  Mon 
frère  avoit  pourtant  déjà  été  chargé  de  l’ambassade 
d’Ecosse  , dont  je  puis  dire  qu’il  s’étoit  bien  ac- 
quitté, et  on  ne  pouvoit  nier  qu’il  n’eût  du  moins 
les  bonnes  qualités  qui,  à mon  sens,  ne  sont  pas 
les  moins  e^sentielles  pour  cette  fonction  ; la  pro- 
bité, la  circonspection  et  la  sagesse.  Ainsi  ce 
discours  étoil  tout  ensemble  faux  et  méprisant.  Je 
le  fis  bien  sentir  dans  ma  réponse  à ces  messieurs, 
en  leur  montrant  de  quel  prix  étoient  ses  services 
rendus  à l’Etat  dans  l’art  militaire,  qu’ils  sem- 
bloient  ravaler  si  fort  au-dessous  des  autres. 

Villeroi , piqué  à son  tour  de  ce  que  je  ne  met- 
tois  pas  les  siens  au  premier  rang,  soutint  sa 
cause  d’un  air  et  d’un  ton  où  il  eritrolt  beau- 
coup de  chaleur.  11  fallut  que  sa  Majesté  nous 
imposât  silence , en  nous  disant  qu’elle  se  sentoit 
offensée  de  ce  qu’on  tenoit  de  pareils  discours  en 
sa  présence  ; et.que , sans  entrer  dans  la  discussion 
de  nos  services,  il  nous  devoit  su'llre  qu’elle  nou» 
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tint  tous  trois  pour  bons  serviteurs.  Je  demandai 
pardon  au  Roi , de  ce  qu’après  sa  défense  j’osois 
encore  ajouter  un  mot  pour  fermer  la  bouche  à 
des  personnes  que  je  voyois  donner  hautement  la 
préférence  à l’oisiveté  de  la  robe  et  au  repos  du 
cabinet , sur  les  travaux , les  dangers  et  les  dépenses 
de  la  profession  militaire , et  je  dis  là-dessus  tout 
ee  que  je  pensois.  » Bien , bien,  je  vous  pardonne 
M aux  uns  et  aux  autres , et  je  prends  vos  paroles 
>)  comme  il  faut,  reprit  Henri  en  m’interrompant, 

» mais  à condition  que  vous  éviterez  dans  la  suite 
» ces  picoteries , et  que  quand  l’un  de  vous  désirera 
» que  je  favorise  quelqu’un  de  ses  amis , les  autres 
» ne  s’y  opposeront  point,  mais  s’en  remettront 
M à mon  choix.  Je  décide , pour  le  présent , en 
» faveur  du  sieur  de  Béthune,  dont  j’estime  la 
» maison , l’esprit , la  sagesse  et  même  la  capa> 

» cité,  l’ayant  employé  dans  plusieurs  affaires  de 
» paix  et  de  guerre,  dont  il  s’est  dignement  ac- 
» quitté  ».  Il  promit  à Villeroi  qu’après  le  re- 
tour de  mon  frère,  il  disposeroit  de  l’ambassade 
de  Rome  à sa  recommandation.  11  nous  exhorta  > 
encore  à demeurer  unis  ; après  quoi  il  quitta  la 
promenade , où  ce  démêlé  l’avoit  retenu  plus  de 
deux  heures , et  s’en  alla  dîner. 

Je  fis  plusieurs  voyages  cette  année  à Fontai- 
nebleau, pour  prendre  les  ordres  de  sa  Majesté 
sur  les  affaires  qui  ne  pouvoient  lui  être  commu- 
niquées autrement;  et  comme  nous  fûmes  sou- 
vent et  long-temps  éloignés  l’un  de  l’autre,  je  re- 
çus un  plus  grand  nombre  de  lettres  de  ce  Prince 
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que  de  coutume.  Celle  où  il  parle  du  maréchal  (*) 
d’Ornano  est  singulière.  Ce  maréchal  lui  avoit 
donné  quelques  sujets  de  plaintes.  « Je  n’ai  ja- 
j)  mais  vu , dit  Henri , tant  d’ignorance  et  d’opi- 
M niàtrelé  ensemble,  mais  je  dis,  très-dangereu- 
» ses;  il  a fait  le  Corse  à toute  outrance.  Faites 
* » qu’il  ne  me  donne  pas  sujet  de  le  faire  con- 
))  naître  pour  ce  qu’il  est,  c’est-à-dire , indigne  des 
» honneurs  qu’il  a reçus  de  mol;  sa  seule  fidélité 
» m’y  obligeoit , ses  désobéissances  me  dispen- 
» seront  bientôt  d’user  de  ce  terme  : il  faut  dire 
» vrai , je  suis  fort  rebuté  de  lui  ».  Les  Etats ^e 
Languedoc  s’étaut  tenus  cette  année  , ce"  iPrince 
m’écrivit  qu’il  falloit  transférer  le  lieu  de  leur 
teuue  dans  le  Bas-Languedoc,  « afin,  dit-il,  que 
» mes  serviteurs  n’aillent  pas,  pour  la  première 
» fois,  où  éloient  ceux  de  la  ligue  ».  Il  m’or- 
donne , dans  une  autre  , de  faire  venir  des  poulains 
de  son  haras  (*)  de  Meun,  et  dans  une  autre,  de 


(^)  Alplionse  d’Ornano  , filÿ  de  Sau>Pictro  de  Bastelica , cu!otiel 
des  Sui.sscs. 

(*)  « D<;s  son  jeune  âge,  dit  Brantôme  , parlant  de  Henri  II  | 
» ( Vies  iles  hommes  illustres , tom.  5 , pag.  366*)  il  avoit  tui>> 
a jours  fort  aimé  cet  exercice  de  chevaux.  Aussi  l’a*t»it  continué, 

V et  en  avoit  toujours  une  grande  quantité  en  sa  grande  écurie  , 
» fût  aux  tourncllcs  où  étoit  la  principale,  à Mehun  , à Saint- 
a Léger  , à Orion  , chez  M.  le  grand-écuynr  de  Boissy  , et  la  pitw 

V p.*ut,  quasi  voire  les  incilieuis,  étuient  de  ses  haras  , qui  sc  plai- 
J)  soit  à les  bien  faire  entretenir  ».  Il  ajoute  que  ce  prince  ayant 
un  jour  fait  voir  scs  chevaux  au  grand  > écuyer  je  l’Empereur, 
celui'‘ci,  lui  dit , « que  l’Empereur  son  maître  u’avuit  point  d’écurie 

V plus  brille,  il  s’en  falloit  beaucoup,  et  la  loua  en  toute  extrémité, 
» et  surtout  de  quoi  la  plupart  de  ses  chevaux  étoicut  de  son  ha- 
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tlonner  deux  cents  écus  à Garnier,  son  prédicateur 
d’aveiit  et  de  carême.  Le  reste , que  je  supprime , 
ne  renferme  que  des  détails  peu  considérables, 
quoiqu’ils  fassent  foi  de  la  vigilance  et  de  l’atten- 
tion de  ce  prince. 

Je  vais  comprendre  dans  un  seul  article , par  ’ 
lequel  je  finirai  les  Mémoires  de  cette  année , 
tout  ce  qui  se  passa  au  sujet  de  la  révolte  du 
maréchal  de  Biron  , dont  on  eut  enfin  les  preuves 
les  plus  positives.  Dès  le  temps  que  le  Roi  étoit 
à Lyon,  et  qu’il  y avoit  déjà  de  violens  soup- 
çons contre  ce  maréchal,  sa  Majeté  eut  un  en- 
tretien secret  avec  lui  dans  le  cloître  des  Corde- 
liers, et  lui  parut  si  bien  informée  de  tontes  ses 


h ras  ».  Par  les  mallieurs  des  derniers  règnes  , le  haras  du  Roi  étoît  . 
alors  bien  déclio  de  IVlat  où  od  l’avoit  vu  sous  Henri  II.  Meun , 
ou  Mchuo  en  Berry  , étoit  le  seul  dos  endroits  cUdestus  nommés  , 
où  l’on  élevât  des  chevaux  pour  le  Roi,  et  cct  établissement  étoit 
fort  peu  de  chose  , comme  ou  le  voit  par  les  archives  du  secrétaire 
d’£tat  dé  la  maison  du  Roi  , qu’on  conserve  aux  Petils-Përes  à 
Paris  , 1jù  Meuii  est  nommé  Main , apparemment  pour  le  distinguer 
d’un  autre  Meun,  sur  l’Indre  , aussi  en  Berry. 

En  1604  , te  duc  de  Bcllegarde  , grand-écuyer  , fit  transférer  le 
haras  du  Roi  â SainNLéger  , forêt  appartenante  au  Roi  , {rar  Marc- 
Antoine  de  Bazy  , capitaine  du  haras.  Là  il  reçut  en  1618,  quel- 
ques accroissemens  assez  considérables  , et  de  beaucoup  plus  con- 
sidérables encore,  environ  iVnnée  166S,  que  feu  M.  Colbert,  mi- 
nistre d’Etat,  en  augmenta  le  terrain,  y fit  former  des  parcs,  et 
rassembler  grand  nombre  d’étalons  et  de  jumens  , par  Alain  do 
Gar.<^ault,  qui  en  étoit  rapîlaine.  Il  y a dcmiiird  jusqu’en  lytS, 
qu’il  a commencé  à s’établir  en  Normandie  , sous  lu  conduite  do 
François  Gédéon  de  Garsault,  Louis  de  Lorraine,  comte  d’Ar- 
maguac,  étant  pour  lors  grand-écuyer  de  France.  Depuis  ce  dernier 
établissement  , il  prend  de  jour  en  jour  une  forme  plus  digue  da 
Laias  du  plus  puissaut  monarque  de  l’Europe.  *' 
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diÜërentes.démarches  auprès  du  duc  de  Savoie,  que 
Biron,  soit  qu’il  crût  en  ce  moment  qu’après  une 
pareille  de'couverte,  il  ne  lui  convenoit  plus  que 
dift  songer  à re'parer  sa  faute , soit  qu’il  ne  voulût 
que  tromper  le  Roi,  lui  avoua  qu’il  n’avoit  pu  en 
e£fet  tenir  contre,  les  offres  que  lui  avoit  faites  le 
duc  de  Savoie  , jointes  à la  promesse  de  lui  faire 
épouser  la  princesse  (*)  ,sa  fille  ; qu’il  lui  en  de- 
manda,pardon,  et  lui  protesta,  avec  la  plus  appa- 
r<uite  sincérité,  que  de  sa  vie  il  ne  retomberoit 
dans.un  pareil  délire. 

- Henri  crut-  pouvoir  compter  sur  xme  promesse 
qui  fut  pourtant  oubliée  presque  dans  l’instant 
même  qu’elle  fut  faite.  Biron  reprit  ses.  premières 
brisées,  fit  à. son  ordinaire  diflérens  voyages  dans. 
Içs , provinces , caressa  tout  ce  qu’il  trouva  dans,, 
la  noblesse  de  mécontens  ou  de  mutins;  ne  les 
entretint,  d’un  côté,  que  des  injustices  qu’il  re- 
cevoit  du  Roi;  de  l’autre,  que  de  sou  crédit  et 
de  ses  intelligences  hors  du  royaume.  Il  renoua 
plus  fortement  que  jamais  avec  les  Bouillon, 


(*)  Le  maréchal  de  Biron,  en  épousant  la  troisième  des  filles 
du  duc  de  SaToie,  devoit  recevoir  du  roi  d’Espagne  et  de  ce 
d^c,  la  Bourgogne,  la  Franche-Gpmté  et  le  comtd  de  Cbarolois 
en , souveraineté  ; c’étoit  une  partie  du  grand  projet  de  ces  deux 
couronnes  , qui  consisloit  à dememUrer  de  celte  manière  le 
Tojaume  de  France,  et  ù le  partager  entre  les  gouverneurs  de  ms 
provinces.  On  peut  en  voir  les  pieuves  daus  Vitlorio  Siri  (A/em. 
Rec*  vol.  I,  et  suiv.')  qui  loue  aussi  les  ser- 

vices que  le  comte  de  Béthune,  frère  de  l’auteur,  reudit  eu  cette 
otca&iuu  à Henri  IV  f pendant  sua  ambassade  I^ome.  '' 
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d’Entragues^  d’Au\îergne  et  autres  (♦).  Il  força 
son  naturel , jusqu’à  paroUre  aux  soldats  l’homme 
lie  plus  humain  et  lë  plus  affable , lui  qui  étoit 
Forgueil  et  la  fierté  même;  et  quant  à la  plus 
vile  populace,  comme  aucun  personnage  ne  coûte 
à faire  à l’ambition , il  l’attira  à lui , en  faisant 
l’hypocrite  et  le  dévot.  Jusques-Ià  pourtant  on 
auroit  pu  encore  douter  s’il  n’avoit  point  ses  des- 
seins renfermés  dans  lui-même,  et  si  ce  qu’on 
voyoit  de  lui  n’étoit  point  une  suite  de  ce  carac- 
tère qu’on  remarque  dans  tant  de  personnes,  qui 
pour  montrer  dans  tous  leurs  discours  un  esprit 
inquiet  et  ami  des  nouveautés,  sont  pourtant  quel- 
quefois bien  éloignés  de  se  jeter  tète  baissée  dans 
la  révolte. 

G’est  à quoi  s’en  tint  fort  long  - temps  Henri , 
sur  le  compte  du  maréchal  de  Biron,  quoiqu’il 
continuât  de  l’observer  soigneusement,  et  qu’il 
ne  pût  s’empêcher  d’être  ému  des  rapports  qu’on 
lui  fit  de  la  conduite  qu’avoit  tenue  Biron  dans 
le  dernier  voyage  qu’il  avoit  fait  à Dijon,  où  ii 
passa  la  fin  de  l’année  précédente,  et  le  com- 
mencement de  celle-ci.  Biron , de  son  côté , qui 
avoit  ses  espions  a la  cour,  apprenant  l’impression 
que' sai  conduite  faisoit  prendre  au  Roi,  jugea  à 


L^auteur  ne  dit  rien  dans  tout  ce  re'cit  sur  la  conspiration  , 
la  détention  et  le  procès  du  maréchal  de  r.iron  , qui  ne  soit  con- 
firmé par  les  histoires  et  mëraoires  de  ce  temps-là.  Ils  rapportent 
de  lui  ces  paroles  extravagantes  : * Que  le  Roi  ne  m’offense  point  ; 
» car  je  me  sais  venger  des  Rois  et  des  Empereurs  ».  Mathieu, 
tonr.  2;  tiv,  2,  pag.  333. 


4 


O 


Digiiized  by  Google 


52 


MÉMOIRES  DE  SULLY, 

propos  de  m’écrire  à ce  sujet.  Sa  lettre  est  datée 
du  3 janvier;  elle  ne  roule  que  sur  l'injustice 
qu’on  lui  fait  auprès  du  Roi,  et  que  sa  Majesté 
lui  fait  elle-même  de  le  croire  capable  de  des- 
seins dont  il  n'a  pas  la  moindre  pensée.  Il  me 
demande  mon  secours  pour  lui  aider  à faire  con- 
noître  son  innocence.  Il  justifie  son  voyage  en 
Bourgogne , par  les  affaires  domestiques  qui  le  lui 
rendoient  indispensable , et  assure  qu'il  sera  àe 
retour  dans  deux  jours.  EnGn  il  me  prie  d’ajouter 
foi  à tout  ce  que  me  dira  de  sa  part  Prévôt,  l’un 
de  ses  agens  oixlinaires,  et  qu’il  avoit  jugé  à pro- 
pos de  me  députer.  Les  convictions  de  l’inGdélité 
du  maréchal  de  Biron  ont  suivi  cette  lettre  de  trop 
près,  pour  qu’on  puisse  la  juger  sincère  : aussi, 
loin  de  le  croire , je  ne  fis  que  m’en  défier  encore 
davantage. 

Pendant  le  séjour  que  fit  le  Roi  à Calais,  il 
reçut  de  nouveaux  avis  contre  Biron,  encore 
plus  clairs  et  mieux  circonstanciés;  parce  qu’ap- 
paremment  Biron , qui  se  crut  moins  éclairé , se 
licencia  aussi  davantage.  Sur  quoi  Henri , au  lieu 
de  prendre  le  parti  qu’il  ne  devoit  pas  r tarder 
plus  long-temps  à prendre , ne  pouvant  encore 
regarder  cet  homme  comme  incurable,  résolut 
au  contraire  de  n’omettre  rien  de  tout  ce  qu’il 
crut  capable  de  le  guérir  par  la  douceur,  les 
bons  traitemens  et  les  distinctions  si  sensibles  au 
cœur  d’un  honnête  homme.  Biron  avoit  demandé 
à sa  Majesté  une  gratification  de  trente  mille  écus: 
le  Roi  y trouva  de  la  justice,  et  ne  balança  pas 
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à la  lui  accorder  : et  parce  qu’il  survint  quelques 
difficultés  qui  dévoient  en  retarder  le  paiement , 
ce  prince  m’ordonna  qu’on  les  levât  de  façon 
qu’on  pût  sans  délai  satisfaire  Biron,  auquel  Je 
fis  toucher  à l’heure  même  une  moitié  de  la  somme 
en  argent  comptant,  et  lui  assignai  l’autre  dans 
un  an. 

Biron  crut  être  obligé  de  venir  me  remercier. 
11  me  dit  qu’il  m’avoit  plus  d’obligation  de  cette 
somme  qu’au  Roi.  11  se  plaignit  devant  moi  de  ce 
que  ce  prince  le  laissoit  dans  l’oubli , et  même  le 
méprisoit  depuis  qu’il  n’âvoit  plus  besoin  de  son 
épée  : (f  Cette  épée,  disoit -il,  qui  l’avoit  mis 
» sur  le  trône  ».  Je  n’avois  garde  de  me  taire 
en  cette  occasion.  Je  fis  voir,  avec  une  espèce 
de  reproche  au  maréchal,  qu’il  accnsoit  Henri 
d’autant  plus  injustement,  que  ce  prince,  auquel 
seul  il  avait  l’obligation  ' de  sa  gratification , 
n’avoit  pas  dédaigné  de  se  rendre  encore  sollici- 
teur de  son  paiement.  Je  pris  occasion  de  là  de 
parler  encore  plus  librement  à Biron.  Je  lui  re- 
montrai , que  quand  même  il  auroit  des  preuves 
du  contraire , il  devoit  toujours  se  souvenir  qu’il 
parloit  de  son  maître,  et  d'un  maître  qui  avoit 
de  quoi  s’attirer  le  respect  de  ses  sujets , par  ses 
qualités  personnelles , bien  plus  encore  que  par 
son  rang;  qu’il  devoit  être  instruit  qu’il  n’y  a 
rien  à quoi  les  têtes  couronnées  se  montrent  plus 
sensibles , qu’à  ce  manque  de  respect  pour  ^urs 
personnes,  à la  jalouse  affectation  de  rabaisser  la 
gloire  de  leurs  armes,  et  à l’ingratitude  pour  leurs 
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bienfaits.  Ces  termes  étoient , ce  me  semble,  aseep 
expressifs..  J’allai  eacore  plus  loin,  et  si  je  ne  dis 
pas  poshivenient  à Biron  que  je  le  regardois 
comme  un  ingrat  et  un  traître,. il  ne  tint  qu’à  lui 
de  le  çopclure  de  tout  mon  discours.  Je  l’exhortai 
à prendre  une  autre  e'mulation  qui  pût  lui  mériter  • 
de  véritables  louanges.  J’appuyai  sur  la  différence 
qu’il  y a entre  se  rendre  cher  à son  prince  et  à 
sa  patrie,  et’chercher  à s’en  faire  craindre  per- 
sonnage odieux,  et  presque  toujours  funeste  à ' 
celui  qui  le  joue.  Je  lui  dis  que  s’il  vouloit  s’unir 
avec  moi  pour  travaillée  de  concert  à la  gloire  de 
l’Etat  et  au  bien  public,  nous  pourrions ,. lui  et 
moi,  les  faire,  en  quelque  sorte,  dépeindre  de 
nous  deux;  lui,  par  ses  talens  pour  la  .guerre, 
moi , par  la  place  que  j’occupois  dans  la  politi- 
que; en  sorte  que  nous  goûterions  le  plaisir  4|u’i} 
ne  se  At  aucun  bien  dont  nous  ne  pussions  être 
ouïes  auteurs,,  ou  les  iustrupi^ns.  Je  (luis  ma  re- 
montrance par  vouloir  l’engager  à aller  remercier 
sa  Majesté  de  la  gratificaûoa  qu’il  veuoit  d’en 
recevoir.  . ./ » , 

A loue  c«la , Biron  , loin  de  parollne  touché  de 
repentir  ou  de  tendresse,  ne  6t  que  icpondre  en 
exagérant- son  propre  jonéribe  si  hors  de  propos, 
et  d’une  manière  si  fanfaronue,  que  -je  coaipris 
clairement  une  chose  dont  je  n’avois  en  jusque- 
là  qu’uD  simple  sonpçcm  : c’est  que  la  rudesse  de 
sou  esprit  et  l’inégalité  de  son  Juuueur  provenoient 
eu  partie  d’une  légère  teinture  de  folie  propre- 
meut  dite  : folie,  au  reste,  d’autant  moins  excu- 
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sable , que  rempècbant  de  raisonner , elle  ne  l’em- 
pêchoit  ni  de  mal  parler,  ni  de  mal  agir.  Ce  qüi 
m’en  parut  la  pi’euve  complette , c’est  que  devant 
me  regarder , après  tout  ce  que  je  venois  de  lui 
'dire , du  moins  comme  un  homme  en  prééCride 
duquel  il  ne  pouvoit  trop  s’observer,  il  eut  l’îm- 
prudence  de  lâcher  quelques  mots  sur  les  des- 
seins qui  lui  rouloient  dans  la  tête  : les  mêmés 
sans  doute  qu’il  osoît  tenir  publiquement.  Je  ne 
les  relevai  point,  nfiais  il  s’aperçut  lui  - même 
de  sa  bevue;  et,  pour  la  réparer,  il  feignit  d’aC- 
quiescer  à mes  raisons , et  de  goûter  mes  senti- 
mens.  Dès  ce  moment  je  désespérai  si  bien  qu’on 
pût  jamais  ramener  cet  homme  h son  devoir, 
que  je  crus  que  le  mien  m’obligeoit  à ne  rien  dé- 
guiser au  Roi  de  ce  que  je  le  croyois  capable 
de  faire. 

Le  caractère  de  Henri  a toujours  été  de  ne  pou- 
voir que  difficilement  se  défier  de  personne.  Il  me 
répondit  qu’il  connoissoit  parfaitement  Biron; 
qu’il  étoit  bien  capable  d’avoir  dit  tout  ce  qu’on 
lui  avoit  rapporté  ; mais  que  cet  homme , qui  par 
un  efl'et  de  sa  fougue  naturelle , causée  par  un^ 
bile  noire,  n’étoit  jamais  content , et  s’élevoit  au- 
dessus  de  tout  le  monde,  étoit  pourtant  le  pre- 
mier à monter  à cheval  le  moment  d’après , et  à 
courir  tous  les  hasards  pour  ceux  - là  même 
dont  il  venoit  de  dire  tant  de  mal  ; que  cela  mé- 
riloit  bien  quekp’indtdgence  pour  tmsimpie  dé- 
faut d’indiscrétion  de  langue;  'qu’il  étoit  assuré 
que  Biron  ne  se  porteroit.pas  jusqn’aù'k  derniers 
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effets  de  la  désobéissauce;  que  si  cela  arrivoit, 
comme  il  l’avoit  déjà  montré  dans  les  occasions 
où  il  avoit  sauvé  la  vie  à ce  maréchal,  et  en  der- 
nier lieu  à Fontaine  - Française , qu’il  ne  lui 
cédoit  en  rien  du  côte  de  l’intrépidité  , il  sau- 
roit  bien  lui  faire  voir  encore  qu’il  ne  le  crai- 
gnoit  pas.  Le  Roi  ne  changea  donc  rien  à sa 
conduite  à l’égai’d  de  Biron , que  pour  le  caresser 
encore  davantge  , et  pour  le  combler  d’honnçurs, 
ce  qu’il  regardoit  comme  Iç  véritable  remède  à 
son  mal. 

Il  l’envoya  ambassadeur  vers  la,  reine  Elisa- 
-beth,  avec  laquelle  il  eut  une  conversation  sin- 
gulière {*).  Il  fut  assez  imprudent,  non  - seule- 
' ment  pour  lui  rappeler  l’affaire  du  comte  d’Essex, 
auquel  cette  princesse  venoit  de  faire  couper  la 
tète  , mais  encore  pour  plaindre  le  comte,  de  ce 
que  tant  de  bons  services  ne  lui  avoient  attiré 
qu’une  fin  si  tragique  ; et  Elisabeth  eut  la  com- 
plaisance de  répondre  à un  discours  si  imperti- 
nent en  exposant  les  raisons  qui  justifioient  l’ac- 
tion à laquelle  elle  s'étoit  portée.  Elle  lui  rapporta 
comment  Essex  s’étoit  précipité  follement  dans 
des  projets  beaucoup  au-dessus  de  ses  forces,  et 
comment  après  les  preuves , et  même  une  pleine 
conviction  dé  sa  révolte , pouvant  encore , par 
sa  soumission  obtenir  son  pardon  , ni  ses  amis, 
ni  ses  parens  n’avoient  pu  le  résoudre  à deman- 


(*)  Le  de'tail  de  celle  ambanade  se  Toil  dans  P.  Mathica.  Tom, 
9,  liv.  a,  pag.  436  et  suivantes.  , 
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der  sa  grâce.  Je  ne  sais  si  la  reine  d’Angleterre 
voyoil  dans  l’anibassadeur Français  plusieurs  traits 
de  ressemblance  avec  le  favori  Anglais;  les  ré- 
ilexions  sensées  sur  le  caractère  des  tètes  royales 
et  sur  le  devoir  des  sujets , par  lesquelles  elle  finit 
son  récit,  semblent  le  donner  à entendre;  mais 
liirou  n’en  tira  aucun  fruit. 

De  retour  de  Londres , le  Roi  le  nomma  en- 
core ambassadeur  extraordinaire  en  Suisse,  pour 
le  renouvellement  d'alliance  des  cantons  avec  la 
France  ; toujours  prévenu  qu’un  emploi  qui  em- 
porteroit  l’esprit  de  Riron  loin  des  armes,  et  le 
•mettroit  en  commerce  avec  un  corps  aussi  sage 
et  aussi  politique  que  le  sénat  helvétique,  en 
arracheroit  à la  fin  toute  semence  de  mutinerie; 
mais  malheureusement  il  est  des  passions  qui  ne 
vieillissent  jamais;  ce  sont  l’ambition,  l’envie  et 
; l’avarice;  et  qui  aurait  bien  sondé  le  cœur  de 
Biron , l’auroit  peut  être  trouvé  atteint  de  toutes 
les  trois.  11  fut  à peine  revenu  de  cette  seconde 
ambassade,  que,  comme  s’il  avoit  cherché  à se 
payer  du  temps  perdu , il  travailla  plus  fortement 
que  jamais  à réaliser  toutes  ses  anciennes  chi- 
mères; soit  qu’il  y fut  entraîné  par  le  duc  de 
Bouillon  et  le  comte  d’Auvergne,  qui  avoient 
aussi  leur  parti  formé,  soit  qu'il  les  entraînât  lui- 
même  dans  le  sien. 

Pour  se  lier  ensemble  de  façon  qu’ils  ne  pussent 
plus  après  cela  se  manquer  les  uns  aux  autres, 
ces  trois  Messieurs  signèrent  une  formule  d’asso- 
ciation, dont  ils  gardèrent  chacun  un  original. 
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Celte  pièce  singulière  a été  produite  au  procès 
du  maréchal  de  Biron.  Ils  s’y  engagent  récipro- 
quement, foi  et  parole  de  gentilhomme  et  d’homme 
de  bien,  de  demeurer  unis  pour  leur  commune 
conservation,  envers  et  contre  tous , sans  nul  ex^ 
cepter,  (tous  ces  termes  méritent  d’èlre  remar- 
qués); de  se  garder  le  secret  inviolablement  sur 
ce  qui  pourra  être  révélé  à l’un  d’eux , et  de  brû- 
ler cet  écrit  en  cas  d’accident  à quelqu’un  de  ses 
associés.  Leurs  desseins  ne  pouvoient  réussir 
que  par  l’opération  de  l’Espagne  et  de  la  Savoie. 
Ils  renouèrent  plus  fortement  qu’auparavant  leurs 
intelligences  avec  ces  deux  puissances;  et  pour 
les  seconder  de  leur  côté , ils  alloient  ramassant 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  trouver  de  mutins  dans 
la  noblesse  et  parmi  les  gens  de  guerre.  Pour  en- 
traîner dans  la  rébellion  plusieurs  des  villes  les 
plus  éloignées  de  Paris,  principalement  dans  la 
Gulenne  et  le  Poitou  , ils  se  servirent  de  la  muti- 
nerie qu’y  avoil  excitée  l’établissement  du  sol 
pour  livre , contre  lequel  je  m’étois  si  fort  élevé 
dans  l’assemblée  des  notables,  et  qu’il  n’avoit 
pas  été  en  mon  pouvoir  de  faire  supprimer  de- 
puis : il  avoit  été  seulement^  converti , parce 
qu’il  éloit  impossible  de  l’établir  selon  la  pre- 
mière idée,  en  un  subside  évalué  à huit  cent 
mille  francs , dont  la  moitié  avoit  été  fondue 
dans  la  taille,  et  l’autre  dans  les  entrées  des 
marchandises. 

Biron  et  ses  associés  joignolent  à ce  motif 
celui  de  la  gabelle,  qu’ils  persuadoient  à ces 
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peuples  qu’on  étôit  sur  le  point -d’imposer  chez 
eux , pour  achever  de  les  accabler.  Des  gens 
apostés , qu’ils  tenoieut  eu  grand  nombre  à leurs 
gages  dans  toutes  ces  provinces,  les  entretenoieiit 
dans  des  alarmes  continuelles.  Quel  gouverne- 
ment pourra  jamais  se  croire  exempt  de  ces 
fléaux  de  la  tranquillité  publique,  puisque  celui 
de  Henri-le-Grand,  si  doux,  si  sage  et  si  popu- 
laire , ne  l’a  pas  été  ! Ne  nous  en  prenons  pourtant 
qu’à  la  malheureuse  influence  que  répandent  les 
guerres  civiles  sur  les  mœurs  des  hommes.  C’est 
leur  poison  qui  engendre  ces  esprits  turbulens, 
que  le  repos  fatigue , et  pour  qui  la  condition  la 
plus  heureuse  n’est  qu’uue  espèce  de  langueur. 

De  là  cette  manie  qui  les  fait  vivre  sans  cesse 
hors  d’eux  - mêmes,  se  prendre  à Dieu  et  aux 
hommes  des  tourmens  qu’ils  se  donnent  à eux- 
mêmes  , .et  répandre  leur  fiel  contre  les  princes, 
dont  toute  la  puissaucc,  qui  est  pour  eux  un 
supplice,  ne  suüiroit  pas  à satisfaire  leur  foUe 
cupidité. 

Henri  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  le  caractère 
du  maréchal  de  Biron  , qu’il  s’éloit  flatté  de  bien 
connoitre , et  commença  à croire  qu’il  serok 
obligé  d’en  venir  au  plus  violent  remède  pour 
arrêter  la  'contagion.  Les  avis  se  multipboient. 

Ms  venoient  des  peraonnes  non  suspectes.  Ils  se 
rapportoient  tous.  Quelques  - uns  parloient  de 
l’acte  d’association  , et  en  articuloient  les  fermes,  t 
pour  l’avoir  vji.  f.e  plus  circonstancié  et  le  plus 
suivi  de  tous  ceux  qui  furent  envoyés  au  Roi, 
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fut  celui  que  lui  donna  Calvairac  (*).  Il  conte- 
uoit,  outre  les  rumeurs  publiques,  que  Biron  et 
ses  adjoints  avoienl  touché  plusieurs  milliers  de 
pistoles , par  les  mains  de  personnes  venues  d’Es-  • 
pagne  ; qu’ils  attendoient  de  plus  grandes  som- 
mes encore  et  des  secours  d’hommes;  que  le 
conseil  de  Madrid  y avoit  mis  pour  condition , 
que  les  rebelles  commcnceroient  par  s’emparer  de 
quelques  bonnes  places  maritimes,  ou  frontières 
d’Espagne;  que,  conformément  à celte  clause, 
il  y avoit  déjà  des  entreprises  formées  sur  Blaye , 
Bayonne,  Narbonne,  Marseille  et  Toulon,  et 
que  le  comte  d’Auvergne  ne  faisoit  qu’atten- 
dre qu’elles  s’exécutassent,  pour  faire  éclater 
celle  qu’il  avoit  faite  personnellement  sur  Sainl- 
Flour(i). 

Tous  ces  avis  méritoient  bien  qu’on  mit  tout 
en  usage  pour  en  approfondir  le  sujet.  Le  Roi 
vint  exprès  à l’arsenal,  où  il  me  trouva  occupé 
à presser  les  travaux  commencés  ,-pour  me  com- 
muniquer ce  qu’il  venoit  d’apprendre,  et  il  m’eu 
fit  le  détail , appuyé  sur  le  balcon  de  la  grande 
allée.  Je  le  suivis  à Fontainebleau,  dont  il  prit 
ensuite  le  chemin  : c’est-là  que  nous  devions 
prendre  les  dernières  mesures  au  sujet  du  maré- 
chal de  Biron.  11  s’étoit  long-temps  serVi,  pour 
les  négociaüonsétrangères,de(3)  La-Fin, homme 


(q  Jean  de  Sudrie,  baron  de  Calvairac.  ^ 

(i)  Dans  la  hanté  Auvergne. 

(»)  Jac<j^ues  de  La-Fin  <toit  gentilhomme  Bourguignon  ,’do  la 
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vif,  rusé,  intrigant,  que  Bouillon  et  lui  appe- 
loient  souvent  leur  parent.  La-Fin  avoit  fait  plu- 
sieurs voyages  vers  le  roi  d’Espagne,  le  duc  de 
Savoie  et  le  comte  de  Fuenles  : mais  ensuite,  sur 
quelque  mécontentement  que  lui  avoit  donné  Bi- 
ron , il  étoit  retourné  chez  lui , où  il  demeuroit 
inutile.  On  crut  pouvoir  le  gagner  et  le  faire 
parler,  et  on  se  servit  pour  cela  de  son  neveu  le 
vicomte  de  Chartres  (*).  Pendant  que  celui  - ci 
travailloit  à faire  venir  son  oncle  à Fontaine- 
bleau, je  retournai  à Paris  préparer  tout  pour  un 
voyage  que  sa  Majesté  jugea  à propos  de  faire  au 
plutùtdans  tous  les  endroits  où  avoit  passé  Biron, 
c’est-à-dire  en  Poitou,  Guienne,  Limosin  , et  sur- 
tout du  côté  de  Blois. 

La -Fin  se  détermina  enfin  à venir  à Fontaine- 
bleau révéler  tout  ce  qu’il  avoit  su  de  la  cons- 
piration de  Biron.  Le  Roi  voulut  qu’il  s’arrêtât 
et  fût  logé  à la  Mi  - voie , afin  qu’il  ne  fût  vu 
que  de  ceux  qu’on  enverroit  conférer  avec  lui. 


maison  de  Beauvais-la-Noclc  , « le  pins  pernicieux  , dit  Perefixe  , 
» et  le  plus  traître  qn’on  eût  sa  trouver  en  toute  la  France, 
P Le  Roi  qui  le  ionnoissoit  bien  , dit  plus  d'ane  fois  au  marc> 
» rlial  : Ne  laissez  point  approcher  cet  homme  de  vous,  c’est 
» une  peste,  il  vous  perdra  ».  Il  se  porta  à accuser  le  maré- 
chal de  Bi»*on  , par  jalousie  de  ce  que  le  baron  de  Lux  l’avoit 
supplanté  nupi^s  de  ce  marécbal , et  par  ressentiment  de  ce  que 
le  comte  de  Fuentes,  s’appercevant  qu’il  le  trahissoit,  avoit  fait 
arrêter  son  secrétaire^  mais  pour  mieux  perdre  le  marécltal  de 
Biron  , il  feignit  d’avoir  toujours  pour  lui  le  même  attachement 
qu’auparavant. 

(*)  Présent  de  La-Fia^  vidame  de  Chartres. 
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Sû  Majesté  Jugea,  dès  le  premier  discours  que 
tint  La-Fin,  que  ma  présence  y étoit  nécessaire, 
et  m’écrivit  ces  deux  mots  : « Mon  ami , venez 
» me  trouver  en  diligence  pour  chose  qui  inté- 
>)  ressc  mon  service , votre  honneur  et  le  commun 
» consentement  de  nous  deux  : adieu,  je-  vous 
» aime  bien  ».  Je  pris  la  poste  aussitôt.  En  arri- 
vant à Fontainebleau  , je  rencontrai  sa  Majesté 
au  milieu  de  la  grande  avenue  du  château,  qui 
alloit  à la-  chasse,  et  je  courus  lui  accoller  la 
botte,  (f  II  y a bien  des  nouvelles,  mon  ami,  me 
» dit  ce  prince,  en  m’appuyant  la  tète  contre 
» son  cœur  : tout'est  découvert;  le  principal  né- 
» gociateur  est  venu  me  demander  pardon  et  coii- 
» fesser  tout.  Il  y embarra.sse  beaucoup  de  gens 
» et  des  plus  grands  et  des  plus  obligés  à m’aimer; 
» mais  c’est  un  grand  (♦)  menteur,  et  je  suis 
» résolu  h rn^rien  croire  de  lui  que  sur  de  bonnes 
» preuves  ; il  y en  met  eutr’autres , que  vous  ne 
» penseriez  jamais  : or,  devinez  qui?  Deviner 
» un  homme  qui  soit  traître!  c’est.  Sire,  lui  ré- 
» pondis-je,  ce  que  je  ne  ferai  jamais  ».  Après 
m’avoir  encore  pressé  inutilement  deux  ou  troi^ (*) 


(*)  O»  doit  MOS  donte  regarder  comme  un  de  ces  mtosonges, 
l’nccusaliuu  d’avoir  rlicrcbé  à attenter  à la  vie  du  Roi  et  à celle  du 
Uuiiphiu , dont  La-Fin  chargea  le  maréchal  de  Biron , suivant  la 
Chronologie  Septénaire,  puisque  ses  parens  se  servirent  de  la  preuve 
du  contraire,  pour  tâcher  d’obtenir  sa  grâce  : Sire,  nous  avons  du 
moins  cet  avantage,  dit  M.  de  la  Force  à Henri  IV,  eu  se  jettant 
h scs  pieds,  qu’il  ne  se  trouve  point  qu’il  ait  entrepris  sur  vulto 
persouue.  Fo/.  9129.  Manuscrits  de  la  bilUolh'equc  du  Hui. 
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fois  : « M.  de  Rosoy  en  est,  me  dit-ü,le  con- 
».  noissez  - vous?  Tous  les  autres  u’en  sont -ils 
>i  pas  plus  que  moi,  lui  répondis-je  en  souriant? 

».  Si  cela  est , votre  Majesté  ne  doit  pas  s’en 
» mettre  beaucoup  en  peine.  Aussi  n’en  ai  - je 
» rien  cru,  reprit  ce  prince , et  pour  vous  le  mon- 
» trer,  j’ai  commandé  à Bellicvre  et  à Villeroi  do 
» vous  aller  trouver,  et  de  vous  porter  toutes 
» les  accusations ,-  tant  contre  vous , que  contre 

tous  les  autres.  J’ai  même  dit  à La  - Fin , que 
» je  voulois  qu’il  vous  vît  et  vous  parlât  li- 
» brement.  11  a été  au  pressoir;  il  est  caché  à' 
» la  Ml  - voie , et  ira  vous  trouver  sur  le  che- 
» min  de  Moret  ; mandez  - lui  l’henre  et  l’en-  ' 
» droit,  et  qu’il  n’y  ait  personne  que  vous 
» deux  ». 

Je  ne  pouvois  comprendre  comment  mon  nom 
se  trouvoit  et  avoit  même  été  nommé  dans  celte 
méchante  cabale;  si  cela  partoit  de  quelqu’un 
des  gens  de  Biron,  qui  s’imagina  que  j’étois  ami 
de  son  maître  , ou  de  Biron  lui-mème  et  de  ses 
collègues,  qui  se  croyoieut  cette  imputation  per- 
râise  pour  grossir  aux  ministres  d’Espagne  lenom> 
bre  de.  leurs  partisans , ou  celui  des  mécontens 
du  gouvernement.  Deux  lettres  que  j’avois  écrites 
à ce  maréchal , par  zèle  encore  plus  que  par  ci- 
vilité, peuvent  bien  y avoir  donné  lieu,  d’autant' 
plus  que  faisant  allusion  à ce  qui  s’éloit  dit  entre 
Biron  et  moi , dans  la  conversation  dont  j’ai  ’ 
rendu  compte  un  peu  plus  haut,  j’y  marquois 
saus  aucune  aifectation,  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui 
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de  se  rendre  utile  et  très-recommandable  dans  le’ 
royaume  par  les  moyens  que  je  lui  avois  dit.  J’y 
disois  encore  à Biron,  que  moi  qui  étois  tou- 
jours auprès  du  Roi,  je  ne  lui  avois  point  en- 
tendu tenir  les  discours  qu’il  vouloit  que  sa  Majesté 
eût  tenus  contre  lui  ; que  je  ne  lui  conseiUois  pas 
d’en  parler  ainsi  dans  le  monde,  parce  qu’on 
ne  manqueroit  pas  de  croire  et  de  dire  qu’il  ne 
feignoit  du  mécontentement  contre  sa  Majesté , 
que  parce  que  sa  conscience  lui  reproclioit  beau- 
coup à lui  - même  : voilà  comment  on  peut  avoir^ 
mal  interprété  ce  que  je  ne  disois  que  dans  la  vue 
de  rendre  Biron  plus  sage. 

Le  sentiment  de  Henri  fut , comme  il  me  le 
dit  quelque  temps  après , que  cette  accusation 
n’avoit  été  faite  contre  moi,  ni  par  Biron,  ni 
par  aucun  de  ses  aflidés,  mais  par  La-Fin  seul, 
à l’instigation  de  ceux  qui  croyoient  par  là  me 
faire  perdre  ma  place.  Quoiqu’il  en  soit,  cette 
fausseté  fit  si  peu  d’impression  sur  l’esprit  du  Roi  > 
que  ce  prince , qui  venoit  de  me  donner  le  gou- 
vernement de  la  Bastille,  ayant  cru  que  les  pro-* 
visions  n’en  dévoient  point  paroitre  sous  moi#- 
nom,  mais  seulement  sous  celui  de  la  Chevalerie,! 
changea  d’avis  à l’occasion  de  l’aflaire  de  Biron 
et  les  fit  expédier  sous  le  mien;  « ne  voyant, 
» disoit-11,  que  moi  qui  le  put  bien  servir,  s’il* 
))  lui  arrivolt  d’avoir  des  oiseaux  en  cage  «.L’or- 
dre en  fut  doqné  à Villeroi , qui  m’apporta  ces 
provisions  peu  de  jours  après , mais  au  commen- 
cement de  l’année  suivante.  , • 
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J’entretins  La-Fin  assez  long  - temps  (*)  seul 
dans  la  forêt;  ensuite  je  visitai  exactement,  avec 
Bellièvre  et  Villeroi , tous  les  papiers  qui  renfer- 
moient  quelques  preuves  contre  le  duc  de  Bouil- 
lon, le  mare'chal  de  Biron  et  le  comte  d’Auver- 
gne , comme  lettres , me'moires  et  autres  pièces 
de  cette  nature.  J’y  vis  quantité  de  noms  mêlés 
avec  ceux  de  ces  trois  messieurs;  mais  comme  ce 
peut  être  avec  la  même  injustice  que  le  mien , 
qui  y étoit  aussi , je  me  garderai  bien  de  leur 
donner,  sur  un  fondement  aussi  léger,  une  place 
dans  ces  Mémoires,  qui  pourroit  les  rendre  plus 
injustement  suspects  aux  esprits  défians  que  les 
dispositions  de  La-Fin.  Nous  rejoignîmes  tous' 
trois  sa  Majesté  après  cet  examen  ; et  le  résultat 
du  conseil  tenu  entre  nous,  fut  «qu’on  ne  feroit 
rien  éclater,  pour  ne  pas  prévenir  Biron  contre 
les  moyens  qu’on  alloit  commencer  à mettre  en 
usî^e  pour  le  faire  venir  à la  cour , afin  de  l’arrê- 
ter plus  sûrement,  et  que  sa  Majesté  entrepren- 
droit  cependant  incessamment  le  voyage  dont  il 
vient  d’être  parle.  Nous  verrons  l’année  suivante 
ce  qui  arriva  de  ces  dispositions.  ■' 

11  y a dans  celle-ci  quelques  remarques  à faire 
sur  ce  qui  arriva  e«i  ditférentes  cours  Je  l’Europe. 
Celle  de  Londres  fut  troublée  par  la  révolte  qu’ex- 
citèrent les  Espagnols  en  Irlande.  Elisabeth  en- 
voya assiéger  Qulnzal , la  plus  forte  place  qu’occu-  ^ 
poient  les  rebelles.  Le  comte  de  Tiron,  leur  chef. 


(*)  Mathieu,  tom,  a , Iw.  3 , paq.  483  et  suiv. 
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et  doQ  Alonce  del  Campo,  celui  des  Espagnols 
en  Irlande,  accoururent  avec  les  forces  qu’ils  purent 
ramasser , et  furent  taillés  en  pièces  par  milord 
Persy  : Alonce  y resta  prisonnier,  et  Quinzal  se 
rendit. 

On  a parlé  fort  diversement  de  la  destination 
de  la  flotte  qu’équipoit  pendant  ce  temps  - là  le 
roi  d'Espagne,  sans  pouvoir  rien  eii  dire  de  bien 
positif,  parce  qu’après  avoir  rodé  quelque  temps 
dans  la  Méditerranée , elle  fut  assaillie  de  la  tem- 
pête, et  ne  put  faire  mieux  que  d’entrer  dans  le 
port  de  Barcelone  presque  ruinée.  Elle  étoit  fort 
considérable , et  le  commandement  en  avoit  été 
donné  au  prince  Doria  : peut-être  regardoit-elle 
le  Portugal,  ou  le  vrai  ou  faux  don  Sébastien  (’*') 


(*)  C’eBt  quelque  chose  d’assurément  trés-singuUer , que  eetle 
ressemblance  si  parfaite  dqns  toutes  les  parties,  les  signes  naturels 
et  tuèmes  les  défectuosités  du  corps,  que  la  nature  avuit  mis^  au 
rapport  de  tous  les  Historiens,  entre  le  «vrai  don  Sébastien,  et  cet 
homme  , qu’ou  dit  avoir  été  uu  parriciilier  Calabrois.  On  n’est  pa.s 
moius  ambarrassé  à deviner  comment  il  avoit  pu  j>arvenir  à coo- 
noître  des  circonstances  de  la  vie  de  ce  roi  de  Portugal  , si  parti- 
culières et  si  secrétes,  qu’elles  jetoient  tout  le  monde  dans  l’ad- 
miration. Les  Portugais  plus  trompés  encore  pat  leur  affection  pour 
la  sang  de  leurs  Roiset  par  leur  haine  pour  l’Espagne  (ce  dernier 
motif  pourrait  aussi  être  appliqué  à M.  de  Sully)  que  par  les  preuves 
qu’ils  ont  cru  avoir,  ont  persisté  à soutenir  les  droits  de  cet  im> 
po&teur.  Le  Septénaire  lui  est  très-favorable , année  i6oi , ^47« 

Voyez  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  plus  haut.  Les  Espagnols  se 
persuadèrent  avoir  si  bien  découvert  la  fourberie,  lorsque  Ferdinand, 
grand-duc  de  Toscane,  i’eut  remis  entre  les  mains  du  vicc-roi  de 
Mapb'S  , qu’ils  ne  rraiguirent  point  de  l’exposer  à la  risée  publique, 
luunlé  sur  un  uno  : après  quoi  ils  l’envoyèrent  aux  gaieres.  Voyc:L 
Pa  Mathieu  y tonu  2 , iiy,  3 , pag^  4Si» 
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continuoit  à avoir  grand  nombre  de  partisans.  Ses 
discours , des  secrets  qui  sembloient  ne  pouvoir 
avoir  été  connus  que  du  vrai  roi  de  Portugal,  qu’il 
révéla , certaines  empreintes  naturelles  sur  le 
corps,  qu’il. fît  voir,  et  quelques  autres  rapports 
de  cette  espèce  avec  don  Sébastien,  déposoienl  à 
la  vérité  pour  lui;  mais,  pour  l’avouer,  aucun  de 
ces  témoignages  ne  paroît  être  sans  relique; 
et  le  roi  d’Espagne  prit  toujours  le  parti  de  se 
défaire  secrètement  du  prétendu  Prince,  sans  que 
la  vérité  ait  été  jamais  connue,  du  moins  que  d’un 
très-petit  nombre  de  personnes  intéressées  à ue 
pas  la  publier. 

Il  fut  convoqué  une  Diète  à Ratisbonne,  dont' 
l’objet  étoit  un  accommodement  proposé  entre  les 
deuxreligionscatholiqueet  réformée.  On  s’enflat- 
toit  inutilement  ; elle  fut  rompue  dès  la  première 
question  qui  y fut  agitée  sur  l’autorité  de  la  sainte 
écriture  (1);  et  les  esprits  s’y  aigrirent  si  fort, 
qu’il  fut  impossible  de  les  rapprocher.  Les  catho- 
liques romains  soutenant  que  cette  autorité  tire 
toute  sa  furce  de  celle  que  lui  donne  le  jugement 
de  l’Eglise , afîn  d’augmenter  encore , de  la  préro- 


(1)  Cette  question  fut  débattue  publiquement  peudant  plusieurs 
séauecs,  entre  les  Tliéulogiens  Calboliques  de  xMaximilien  , duc  de 
üavicre,  et  les  Protestans  de  Ludovic^  romtf*  Palatin  de  Neubourg, 
des  clecteuis  de  Saxe  , de  i3raudebuurg  , etc.  Les  deux  premiers  de 
ces  Princes  y assistoieiit  en  personne,  et  furent  obligés  de  nieltre 
fiu  à ce  colloque,  dont  chacune  des  parties,  comme  il  arrive  tuu*^ 
jouis,  s’attribua  ensuite  i’avaulage.  De  Thouy  ChronolosU 
iénalre^  année  1601. 
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galive  d’infaillibilité  sur  ce  point,  tant  d’autres 
droits  dont  ils  font  déjà  jouir  si  gratuitement  le 
Pape;  et  les  protestans  traitant  cette  doctrine  de 
ridicule  (i). 

La  guerre  allumée  en  Transilvanie , continua  au 
désavantage  des  Vaivodes,  Baltory  et  Michel,  ré- 
voltés contre  l’Empereur  ; ils  furent  défaits  par 
Georges  Basle , et  Clausembôurg  fut  pris.  Le  duc 
de  Meif:œur  ne  se  signala  pas  moins  à la  tète  des 
troupes  impériales  contre  les  Turcs  (2).  Il  prit 
Albe-Royale  en  Hongrie , forteresse  réputée  im- 
prenable , et  ensuite  eu  chassa  les  Turcs  qui  y 
revinrent  mettre  le  siège  , pendant  que  l’Archi- 
duc (5)  plus  malheureux  échoua  devant  Canlse  (4), 
et  que  les  chevaliers  de  Malte  prirent  et  détruisi- 
rent la  ville  de  Passa  va  dans  la  Morée. 

Constantinople  et  l iulérleur  du  palais  même  du 
Grand-Seigneur  n’étoient  pas  moins  agités  par  le 
mécontentement  des  Janissaires  qui  vinrent étran- 


(1)  Ce  sera  pourtant  toujours,  aux  yeux  des  personnes  nou 

prévenues  , l^m  des  faux  dogmes  de  Calvin  les  plus  insoutenables* 
que  celte  attiibutiou  qu’un  donne  au  sens  des  saintes  eoilures,  de 
suflire  à se  faire  connoître  de  soi-roéme  , ou  ce  qui  est  encore  pis  , 
de  pouvoir  être  déterminé  par  i’esprit  particulier*  C’est  la  principale 
Source  de  cette  niocsliueuse  confusiou  de  sectes  duut  la  preteudue- 
réformée  fut  tout  d’abord  inondée*  j 

(2)  Le  duc  de  Meicæur  acquit  par  ses  grands  exploits  , la  re'pu^ 
talion  d’un  des  premiers  Iioinmes  de'  guerre  de  son  temps.  Voycz-lo 
dans  les  Historiens,  ainsi  que  les  autres  faits  dont  il  est  parle  ici. 

(3)  Ferdinand  d’Autriche. 

(4)  Appelée  Cbateauucuf  par  les  Cbiétieos* 
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1er,  en  pre’sence  de  Mahomet  III  lui-même , sept 
iguons  de  son  serail , et  le  menacèrent  de  le  dé- 
poser. C’étoit  à la  vérité  un  homme  bien  peu 
digne  du  trône  j lâche,  cruel,  traître,  avare  et  en- 
seveli dans  la  débauche.  , 


Fin  du  douzième  Livre. 
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Xj’acitation  des  esprits,  causée  par  tous  les 
soulèvemeos  domestiques  qu’on  vient  de  voir  dans 
Je  dernier  livre , n’empêcha  point  qu’on  ne  se  li- 
vrât cet  hiver  aux  plaisirs  et  aUx  spectacles  ordi- 
naires. On  travailla , par  ordre , et  pour  le  diver- 
tissement de  la  Reine,  à la  composition  d’un 
ballet  d’une  grande  magnificence.  L’arsenal  étoit 
le  lieu  que  le  Roi  avoit  choisi  pour  la  repre'sen- 
tation  de  ces  spectacles , à cause  de  la  commodité  , 
de  ses  appartemens  spacieux , soit  pour  les  ac- 
teurs , soit  pour  les  spectateurs.  Comme  je"  me 
trouvois  hors  d’état  de  donner  les  ordres  néces- 
saires chez  moi  pour  l’exécution  de  celui  - ci , 
parce  que  dans  le  temps  qu’il  devoit  se  faire, 
la  plaie  que  j’avois  reçue  à la  bouche  pendant 
le  siège  de  Chartres,  vint  à se  rouvrir,  on  avoit 
déjà  jeté  les  yeux  sur  uu  autre  endroit  que  l’ar- 
senal ; mais  le  Roi  aima  mieux  qu’on  attendit  ♦ 
que  je  fusse  guéri , ce  qui  retarda  le  ballet  d’une 
luiitaine. 
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Vers  la  mi-carême,  le  comte  de  Schomhourg , 
grand-maréchal  de  l’Empire , envoyé  de  la  cour 
de  Vienne , arriva  à Paris  oii  il  fil  son  entrée  avec 
une  suite  de  quarante  ou  cinquante  chevaux.  Sa 
, Majesté  lui  fit  rendre  tous  les  mêmes  honneurs 
que  le  maréchal  de  (*)  Bois  - Dauphin  avoit 
reçus  à Vienne.  Le  prince,  fils  du  marquis  de 
Brandebourg,  fit  aussi  quelque  séjour  à Paris. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  la  coutume  de  défrayer 
les  personnes  de  ce  rang , principalement  comme 
le  remarquoit  sa  Majesté,  lorsqu’elles  ne  suivent 
pas  la  cour,  elle  voulut  qu’on  eût  tous  les  égards 
possibles  pour  ce  prince,  dont  la  maison,  d’ailleurs 
des  premières  de  l’Allemagne,  faisoit  profession 
d’un  attachement  particulier  à la  France.  Je  reçus 
ordre  du  Roi  de  lui  faire  chaque  jour,  de  la  part 
de  sa  Majesté,  des  présens  de  vins  et  de  viandes 
des  plus  rares. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  départ  du  Roi , 
et  que  sa  Majesté  eut  donné  , dans  les  différens 
voyages  qu’elle  fit  à Paris,  les  ordres  nécessaires, 
tant  pour  assurer  la  paix  et  la  tranquillité  dans 
cette  ville  et  dans  les  provinces  dont  elle  alloit 
.s’éloigner,  que  pour  ce  qui  concernoit  celles  où 
elle  alloit  passer,  elle  partit  de  Paris  vers  le  20 
mai , et  vint  à Fontainekleau , d’où  elle  s’achemina 
vers  Blois.  La  Reine  Ait  de  ce  voyage , avec  toute 
sa  maison.  Je  le  fis  aussi,  mais  je  ne  partis  que 
quelques  jours  après  sa  Majesté,  qui  me  fit  savoir 


(*)  Urhain  de  L.-ivol,  nianjnis  de  Sablé,  moit  en  lôaj. 
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son  arrivée  à Blois,  et  le  dessein  qu’elle  avolt  d’y 
séjourner  huit  ou  dix  jours.  Ce  temps  étoit  néces- 
saire au  Roi  pour  une  diète  qui  lui  avoit  été  or- 
donnée par  les  médecips,  afin  de  guérir  une  fluxion 
qui  lui  étoit  tombée  sur  la  jambe,  et  qui  avec 
le  temps  eîit  pu , comme  il  me  le  mandoit , 
mériter  le  nom  de  goutte.  Blois  étoit  d’ailleurs 
la  ville  la  plus  propre  à découvrir  les  secrets  du 
maréchal  de  Biron.  Henri  avoit  dans  toute  cette 
province  des  personnes  de  confiance,  qui  s’y  em- 
ployoient  uniquement,  et  qui  détachoient  pres- 
que à chaque  moment  des  coiirriers  chargés  des 
nouvelles  qu’ils  venoient  d’apprendre.  On  sut  par 
eux  que  la  cabale  de  Biron  erabrassoit  l’Anjou, 
le  haut, Poitou,  la  Saintonge,  le  Mirebalais,  le 
Chàtelleraudois , l’Angoumois  , le  Périgord , le 
Limousin , la  Marche  et  l’Auvergne  ; qu’elle  s’é- 
tendoit  même  par  toute  la  haute  Gufenne  et  le  haut 
Languedoc  ; qu’elle  étoit  appuyée  par  quatre  ou 
cinq  seigneurs  de  la  cour  , dont  cependant  on  ne 
spécifioit  pas  les  noms,  pour  ne  rien  avancer  de 
douteux.  Les  liaisons  avec  l’Espagne,  les  desseins 
pour  la  sprprise  des  villes  frontières,  et  les  rai- 
sons dont  on  se  servoit  pour  animer  le  peuple  con- 
tre le  gouvernement  présent  (les  mêmes  que  j’ai 
déjà  rapportées  plus  haut)  faisoient  encore  partie 
de  ces  avis;  et  voici  ce  qu’on  y ajoutoit  de 
nouveau. 

Les  factieux , pour  faire  prendre  ombrage  au 
peuple,  du  voyage  de  sa  Majesté  à Blois,  qui 
sans  doute  ne  les  inquiétoit  pas  médiocrement. 
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disoient  partout  que  Henri  ne  l’avoit  entrepris 
que  pour  faire  faire  une  justice  sévère  de  ceux  qui 
s’étoient  révollés  contre  Jambeville , d’Amours  et 
les  autres  commissaires  envQjés  poxir  exiger  le  soa 
pour  livre  sur  les  rivières  et  dans  les  passages  , 
pour  l’y  établir  lui-même , et  de  manière  que  , 
par  une  nouvelle  réappréciation,  cet  impôt  se  trou-, 
vât  triplé  ; pour  faire  recevoir  partout  la  gabelle  , 
en  s’emparant  des  marais  salans,  dont  les  pro- 
priétaires ne  recevroient  en  dédommagement  que 
de  mauvaises  rentes  sur  rhôtel-de-ville  de  Paris; 
enGn,  pour  arrêter  les  murmures  que  devok 
causer  un  double  décime,  qu’ils  faisoient  croire 
que  Henri  avoit  obtenu  du  Pape  la  permission  de 
lever,  et  la  rétractation  des  remises  faites  sur  les 
tailles  de  i5g4,  iSgS  et  iSgô;  j’en  ai  parlé  lors  de 
mon  voyage  dans  les  généralités. 

Voilà  comment  on  pelgnoit  presque  par  tout  le 
royaume  un  prince  si  bon*  avec  les  couleurs  d’un 
tyran  furieux  et  implacable.  On  avoit  toujours  des  ' 
raisons  prêtes  pour  lui  enlever  la  noblesse  catho- 
lique. On  en  avoit  de  différentes  pour  mutiner  les 
gentilshommes  et  les  officiers  protestans*  On  fai- 
soit  entendre  aux  premiers,  que  ce  trésor  et  cette 
artillerie  formidable,  dont  le  Roi  faisoit  provi- 
sion, n’avoient  pour  objet  que  d’anéantir  leurs 
privilèges , et  de  les  mettre  en  servitude.  On  per- 
suadoit  aux  seconds  que  la  persécution  etoit  déjà 
ouverte  contre  eux  ; que  le  paiement  de  leurs 
garnisons,  les  fonds  pour  l’entretien  de  leurs 
villes,  les  pensions  de  leurs  chefs,  de  leurs  offi- 


Digiiized  by  Google 


ANNÉE  i5o2.  LIV.  XIIT.  75 

ciers  et  de  leurs  ministres,  alloient  être  dès  celte 
année  diminués  d’nn  tiers,  et  la  suivante  de  deux, 
après  quoi  il  seroit  d’autant  ^olns  difficile  de 
leur  Oter  leurs  places  de’sûrele , que  c’étoit  déjà 
un  point  arrêté  dans  le  conseil , de  fermer  aux 
réformés  tout  accès  aux  charges  et  aux  emplois 
publics,  en  redisant  de  leur  eu  expédier  les  pro- 
visions. 

Si  les  preuves  contre  la  personne  des  conjurés 
àvoient  été  aussi  claires  que  l’étoient  celles  de 
leurs  complots,  le  Roi  auroit  pu, dès  ce  moment, 
laisser  un  libre  cours  à sa  Justice,  mais  par  rap- 
port au  duc  de  Bouillon  et  de  la  Trémoûille,  par 
exemple , la  chose  n’en  étoit  pas  encore  aux  mêmes 
termes  qu’à  l’égard  du  maréchal  de  Biron  et  du 
comte  d’Auvergne  ; tout  se  réduisoit  à des  soup- 
çons contre  eux  , à la. vérité,  très-violens;  et  pour 
ce  qui  regarde  les  autres  seigneurs  de  la  cour, 
dont  les  noms  se  trouvoient  aussi  mêlés  dans  la 
liste  , au  nombre  de  huit , on  en  ponvoit  faire  une 
troisième  classe,  sous  le  nom  de  gens  dont  la 
conduite  équivoque  demandoit  à être  éclaircie. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  d’Epernon  étoient  du 
voyage  de  Blois;  le  Roi  imagina  qu’il  pourroit 
tirer  d’eux-mêmes  la  conviction  de  leurs  sentimens, 
en  observant  attentivement  pendant  le  récit  qu’il 
leur  feroit  des  nouvelles  qu’il  recevoit,  leur  main- . 
tien  et  l’air  de  leur  visage.  D’Epernon  fut  celui 
qu’il  attaqua  le  premier.  La  vérité  m’a  obligé  de 
parler  si  souvent  an  désavantage  de  ce  duc , que 
ç’estavecune  véritable  satisfaction  que  je  me  porte 
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en  cette  occasion  à faire  voir  son  innocence,  et  à 
publier  ses  louanges. 

D’Epernon , entendant  parler  sourdement  à la 
cour  de  brigues  A de  cabales,  comprit  aisément 
que  comme  on  juge  ordinairement  du  présent  par 
le  passé , son  nom  ne  manquerait  pas  d’avoir  place 
parmi  ceux  qu’on  disoit  les  ennemis  de  l’Etat. 
Cela  lui  fit  prendre  les  précautions  de  renouveller 
à sa  Majesté,  lorsqu’elle  étoit  encore  à Fontaine- 
bleau , les  assurances  de  sa  fidélité.  11  n’avoit  point 
d’autre  preuve  à lui  en  donner,  et  le  malheur  est 
que  Henri,  prévenu  de  longue-main  contre  d’Eper-i 
non , n’y*ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi.  11  ne  laissa 
pas  de  lui  savoir  gré  de  cette  démarche,  et  parce 
que  d’Epernon,  en  lui  parlant,  m’avoit  cité  pour 
quelque  chose , le  Roi , en  me  mandant  à Paris 
ce  qui  venoit  de  se  passer,  me  manda  en  mémp- 
temps  que  d’Epernon  lui  avoitparu  dans  le  dessein 
de  me  recljercher,  et  m’ordonna  de  le  prévenir  en 
tout,  afin  que  si  le  crime  qu’on  lui  imputoit , 
n’étoit  encore  qu’en  dessein  , on  n’eùt  point  à se 
reprocher  de  l’avoir  laissé  se  précipiter,  lorsqu’il 
ne  falloit  peut  - être  que  de  bons  conseils  et  de 
bons  traitemens  pour  l’en  empêcher. 

Je  fis  ce  que  le  Roi  m’ordonnoit,  et  dès  ce  mo- 
ment je  tins  le  duc  d’Epernon  dans  mon  esprit 
. pour  sufTisamment  disculpé.  11  parla  à Blois  au  Roif 
de  la  même  manière  qu’à  moi.  Il  ne  nia  point  qu’il 
n’eût  entendu  parler  de  mouvemens  et  d’intri- 
gues secrètes;  mais  il  dit  que  ç’avoit  toujours  été 
d’une  manière  si  vague , et  quelquefois  même  si 
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contradictoire,  qu’il  n«  lui  étoit  pas  venu  dans 
l’idée  qu’on  pût  y ajouter  aucune  croyance  ; que 
ceux  qu’on  en  disoit  les  auteurs  ou  les  fauteurs, 
ne  lui  en  ayant  jamais  donné  rien  à .connoître, 
ni  à entrevoir,  il  avoit  traité  de  fable  un  projet 
dans  lequel  il  ne  Irouvoit  d’ailleurs  que  de  l’ex- 
travagance ; les  conjonctures  présentes  en  rendant 
•l’exécution  visiblement  impossible.  Quel  qu’il  fût, 
il  oflrit  au  Roi  de  demeurer  près  de  sa  personne  , 
pour  lui  servir  de  caution  de  lui-méme  , pendant 
six  mois  ; et  si  ce  temps  ne  suflisoit  pas , il  lui  jura 
qu’il  ne  le  quitteroit  point  que  ses  soupçons  ne 
fussent  entièrement  dissipés.  Le  Roi  n’eut  rien 
à répliquer  , et  commença  aussi  à trouver  le  duc 
d’Epernon  beaucoup  moins  coupable  qu’il  ne  l’a- 
voit  pensé. 

II  s’en  fallut  de  beaucoup  que  le  duc  de  Bouillon 
montrât  dans  ses  paroles  la  même  sincérité.  A la 
pg^iière  ouverture  que  lui  fit  sa  Majesté,  il  traita 
tout  de  calomnies  inventées  par  des  espions  et  des 
délateurs  contre  les  grands  du  royaume,  afin  de 
SC  faire  valoir  et  de  paroître  du  moins  gagner  l’ar- 
gent qu’on  leur  dorinoit  pour  exercer  cet  emploi. 
Il  jojgnoit  à ce  reproche  , qui  attaquoit  tacitement 
sa  Majesté  , une  application  du  passage  du  nou- 
veau lestament  : qu  il  est  nécessaire  que  les  scan- 
dales arrivent,  et  que  malheur  à ceux  qui  les  cau- 
sent; passage  qui  auroit  été  plus  juste  contre 
Bouillon  et  ses  partisans,  eq  le  prenant  dans  son 
sens  naturel.  Bouillon  ne  s’en  tint  pas  là  : il  con- 
tinua en  disant,  qu’il  étoit  vrai  qu’il  avoit  entendu 
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dire  que  les  Catholiques,  aussi-bien  que  lesProtes- 
tans,  se  plaignoienl  qu’on  les  accabloit  d’impôts  , 
et  que  plus  les  richesses  et.le  bonheur  du  Roi  al- 
loient  croissant,  plus  ils  devenoient  pauvres  et 
piisérabies  ; qu’outre  ces  plaintes  communes  , il 
avoit  ouï  dire,  en  certain  .endroit,  aux  protes- 
tans  , que  leur  sort  étoit  d’être  regardés  tôt  ou  tard 
comme  la  peste  et  l’excrément  de  l’Etat  ; qu’ils  y* 
seroient  haïs,  persécutés,  proscrits,  eux  et  leurs 
enfans  ; qu’on  les  excluroit  de  tous  les  honneurs 
et  de  tous  les  emplois  ; qu’enfin  on  ne  se  repose- 
roit  qu’après  qu’on  les  auroit  exterminés  ; que 
tous  ces  bruits  ne  se  répandoient  et  ne  preuoient 
tant  de  force , que  parce  que  les  personnes  les 
plus  qualifiées  du  royaume  n’étant  point  admises 
au  conseil , où  se  décidoient  les  affaires , soit  à 
l’égard  des  différentes  religions  , soit  à l’égard  des 
impôts,  elles  ne  pouvoieut  instruire  le  peuple  du 
motif  des  résolutions  qui  s’y  prenoient,  ni  le  fla- 
pie autre  chose,  sinon  qu’on  eu  vouloit  en  eSet 
à sa  liberté. 

11  n’est  pas  douteux  que  le  duc  de  Bouillon  , en 
parlant  ainsi , cberchoit  à insinuer  au  Roi , que 
tous  les  braits  de  révolte  n’avoient  point  d’aptres 
fondemens  que  les  cris  du  peuple  gémissant  sous 
le. fardeau  de#  impôts,  et  que  ce  feint  mécontent 
tement  qu’il  affectoit  lui  servoit  à dérober  au  Roi  ^ 
la  counoissancc  de  ses  senlimcns;  mais  tout  ce 
qu’il  y avoit  d’aigre  et  de  hardi  dans  ses  paroles , 
lait  bien  voir  que  sa  mauvaise  humeur  ne  put 
lui  laisser  passer  celte  occasion  sans  décharger 
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son  (iel.  Il  ajouta  avec  la  même  finesse  et  le  même 
chagrin,  qu’on  avoit  voulu  lui  persuader  à lui- 
même  que  sa  Majesté  avoit  entrepris  d’abolir  les 
privilèges  de  sa  vicomté  de  Turenne,  et  acheter 
les  droits  de  la  maison  de  la  Mark  sur  Sedan  ; 
mais  qu’à  cela , aussi-bien  qu’à  tout  le  reste , il 
s’étoit  contenté  de  répondre  qu’il  se  tenoit  assuré 
que  le  Roi  n’en  feroitrien,  à cause  des  obligations 
qu’il  avoit  eues  de  tout  temps  au  corps  des  réfor- 
més. 11  finit  en  protestant  au  Roi,  que  supposé 
que  tout  ce  qu’on  lui  avoit  rapporté  de  révoltes  et 
d'attentats  dans  le  royaume  fut  aussi  vrai  qu’il  le 
croyoit  faux , pour  lui,  il  ne  s’étoit  écarté  en  rien 
de  son  devoir. 

Le  Roi , dissimulant  au  duc  de  Bouillon  ce  qu’il 
pensoit  du  discours  qu’il  venolt  de  lui  tenir,  lui 
fit  une  proposition  sur  l’idée  de  celle  que  le  duc 
d’Epenioii  lui  avoit  faite  à lui-même,  par  laquelle 
il  s’attendoit  l)ien  à le  jeter  dans  un  grand  embar- 
ras. 11  dit  au  duc  qu’il  étoit  content  de  cette  assu- 
rance , et  qu’il  ne  lui  resleroit  plus  aucune  dé- 
fiance, s’il  avoit  pour  lui  la  même  complaisance 
qu’avoit  eue  d’Epernon  de  ne  pas  s’éloigner  de 
la  cour,  tant  que  cette  affaire  durerait;  qu’au  reste 
il  ne  le  retiendrait  pas  près  de  sa  personne  sans 
lui  faire  part  de  tousses  desseins,  et  sans  l’appe- 
ler dans  tous  ses  conseils,  comme  il  avoit  paru  le 
souhaiter,  afin  qu’il  vit  par  lui  - même  l’attention 
qu’il  apportoit  à soulager  le  peuple,  et  qu’il  pût 
rendre  aux  protestans  , comme  aifx  catholiques , 
un  témoignage  authentique  de  la  pureté  de  ses 
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intentions.  Bouillon  garda,  en  recevant  ce  coup^* 
une  presence  d’esprit  singulière;  il  fît  une  excla- 
mation de  joie  et  d’admiration  des  sentimens  què 
sa  Majesté  lui  térnoignoit;  il  répondit  sur  le  fond 
de  la  proposition,  qu’il  alloit  se  mettre  en  état  d’y 
satisfaire,  non-seulement  pour  six  mois,  mais  pour 
toute  sa  vie,  s’il  éloit  nécessaire,  en  faisant  un 
voyage  dans  toutes  ses  maisons,  afin  que  rien  n’in- 
terrompit ensuite  le  long  séjour  qu'il  comptoit 
faire  à la  cour.  C’est  ainsi  qu’en  paroissant  faire 
tout  ce  que  souliaitoit  sa  Majesté,  il  se  réserva 
pourtant  de  ne  faire  que  ce  qu’il  voudroit  lui- 
mênie  , et  qu’il  sut  la  prévenir  adroitement  sur  1^ 
départ  subit  auquel  il  se  préparoit. 

Henri  comprit  tout  cela;  c’est  ce  qui  le  fit  ré- 
soudre à assemblei’  un  conseil  secret  pour  délibé- 
rer snr  ce  qu’il  avoit  à faire  en  cette  conjoncture. 
Il  n’y  eut  d’appelés  à ce  conseil  que  MM.  le 
comte  de  Solssons,  le  Cliancelier,  Villeroi,  Maisse 
et  moi.  On  y entendit , avant  toutes  choses  (*) , 
Descures,  qui  avoit  été  envoyé  convier  le  maré- 
chal de  Biron,  de  la  part  de  sa  Majesté,  de  venir 
à la  cour,  et  dont  le  rapport  fut  tel,  qu’il  n’y  eut 
qu’une  voix  sur  la  détention  de  ce  marécbal  et  du 
comte  d’Auvergne , sitôt  qu’ils  scroient  arrivés  Le 
Roi  proposa  ensuite  s’il  ne  seroit  pas  à propos  d’eu 
faire  autant  des  ducs  de  Bbuillon  et  d’Epernon , 
pendant  qu’ils  étoienl  à la,  cour.  Presque  tous  les 


(*)  Piene  Foiiigususe,  si;ur  DcsciiicJ. 
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assislans  furent  encore  de  cet  avis,  et  le  plus  dis- 
tingué de  la  troupe  ne  le  modifia  que  pour  dire 
que  Biron  étoit  le  seul  auquel  il  faudroit  ensuite 
faire  grâce,  parce  que,  ne  faisant  rien  de  lui-nicme, 
on  le  rameneroit  aisément  à la  raison , lorsqu’on 
lui  auroit  ôté  ceux  dont  la  société  le  perdoit.  Je 
remarque  cet  avis  à cause  de  sa  singularité. 

Le  mien  lut  totalement  opposé.  Je  ne  pus  goû- 
ter qu’on  arrêtât  d’Epernon,  ni  même  Bouillon. 
Si  les  soupçons  tiennent  lieu  de  preuves  en  ces 
matières,  il  falloit  donc  aussi  arrêter  tous  ceux 
que  La-Fin  avoit  chargés,  et  moi-même  tout  le 
premier  : c’e^t  ainsi  que  je  m'expliquai.  Qu’on  sup- 
pose après  cela  qu’ils  soient  trouvés  innocens,  on 
manque  par  cette  action  précipitée  les  vrais  cou- 
pables,Biron  et  d’Auvergne,  qu’il  étoit  impossible 
d arrêter  au  même  moment , et  dont  la  fuite  ôtoit 
encore  toute  espérance  de  rien  prouver  contre  les 
prisonniers.  I.e  malheur  est  que,  criminels  ou 
innocens,  on  ne  pouvoit  plus  après  cèla  se  dispen- 
ser de  les  traiter  comme  réellement  coupables 
dans  la  crainte  des  effets  où  le  ressentiment  d’uu 
outrage  de  si  pand  éclat  étoit  seul  capable  de  les 
porter.  Le  Roi  se  rendit  à cette  opinion,  sépara  le 
conseil , l’heure  de  dîner  étant  venue , et,  vou- 
ant  m entretenir  seul  sur  ce  qui  venoit  d’être 
agile,  il  me  dit  de  dîner  en  soldat,  et  de  le 
venir  retrouver  avant  que  tout  le  monde  se  fût 
rassemble, 

Etant  descendu  dans  la  cour  où  j’étois  attendu 

par  cette  foule  qui  s’attache  aux  personnes  en 

5.  g 
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place,  Je  vis  venir  à_moi  le  duc  d’Epernon,  qui 
me  dit  avec  la  même  assurance  que  je  lui  avois 
remarquée,  que  des  conseils  si  longs  et  si  secrets 
alarraoient  une  infinité  de  personnes,  mais  qu’il 
n’étoil  pas  de  ce  nombre , parce  qu’il  n’avoit  rien 
à se  reprocher.  Je  lui  répondis  qu’en  ce  cas  il 
n’avoit  en  efl'et  rien  à craindre , le  Roi  étant  bien 
plus  disposé  à pardonner  à de  véritables  cou- 
pables , qui  avoueroient  leurs  fautes , qu’à  punir, 
sur  un  simple  soupçon , ceux  qui  ne  l’étoient 
pas.  « Je  vois,  lui  dis-je,  force  gens  qui  s’éloi- 
» gnent  de  la  cour,  mais  ceux  qui  ont  la  vons-* 
})  cience  nette  ne  le  doivent  pas  fairo,  Je  suis  de 
» ce  nombre  , reprit  d’Epernon,  et  je  ne  partirai 
» point  de  la  cour  tant  que  ces  ombrages  dnre- 
w ront.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire,  monsieuSÿ 
» lui  répliquai-je , et  je  vous  promets  que  je  ferai 
» valoir  dans  l’occasion  cette  résolution  que  vous 
M prenez  ».  ' ^ , 

En  arrivant  chez  mol,  je  dis  à mon  maître d’h^ 
tel  qu’il  retranchât  tout  un  service , et  qu’il  me 
servît  ce  qu’il  avoit  de  prêt.  Nicolas  (’*’)  arriva, 
comme  je  me  mettois  à table.  <f  Lavez  prompte- 


(*)  Simon  Nicolas  etoit  un  serrelaire  du  Rot,  <rpoete^  dileur 
x>  de  bons  mots  , vieux  pcV.Iieur,  dit  )e  journal  de  Henri  IV  y croyant 
» en  Dieu  par  benefire  d’inventaire,  et  qui  n’en  étoit  que  mieux 
» reçu  dans  les  coinpa^nies  , selon  l’Iiumcur  rorronijiue  de  ce 
» siècle  misérable.  11  mourut  deux  an.s  après,  âgé  de  suixantc<dix 
0 ans.  Comme  on  lui  parloit  de  Dieu  , de  la  mort  et  d’une  vie 
f>  éternelle  , il  fit  réponse  qu’il  eût  quitte  volontiers  sa  part  de 
0 Paradis  pour  cinquaute  aus  de  vie  de  plus  Journal  de  Henri  IV 
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» ment ^ lui  dis-je,  sans  l’avertir  des  ordres  don- 
» ne's  à la  cuisine,  et  vous  mettez  à table.  ».  U 
fut  bien  surpris , lorsqu’après  avoir  bu  deux  coups 
et  mange'  un  morceau  à la  hâte , il  vit  que  je  de- 
mandois  le  fruit , et  en  même  temps  le  cheval  sur 
lequel  je  devois  monter  pour  retourner  au  chà 
teau.  Cet  ordre  ne  lui  plut  pas,  car  il  n’aimoil  pas 
moins  la  bonne  chère  que  la  plaisanterie.  « Par- 
» dieu , monsieur,  me  dit-il , je  ne  m’étonne  pas 
» que  vous  passiez  pour  un  des  plus  habiles  sei- 
» gneurs  de  France,  je  ne  connois  personne  qui 
» puisse  boire  trois  coups  pendant  votre  dîner. 
» La,  là,  M.  Nicolas,  lui  répondis-je,  ne  laissez 
» pas  d’achever  de  dîner  ; pour  moi  j’ai  une  affaire 
» qui  m’appelle  ailleurs  ». 

• Je  rapportai  à sa  Majesté  les  paroles  que  venoit 
de  me  dire  le  duc  d’Epernon.  Elle  convint  qu’il 
pouvoit  bien  ne  s’être  pas  embarqué  dans  ^ne 
affaire  qu  il  voyoit  traiter  par  des  personnes  d’hu- 
meur et  de  religion  si  différentes,  et  où  tant  s’en 
faut  qu’il  y eût  rien  à gagner  pour  lui,  il  y ris- 
quoit  au  contraire  à se  faire  dépouiller  de  son  bien 
et  de  ses  charges.  D’Lpcrnon  avoit  assez  d’esprit 
pour  soutenir  que  le  projet  des  séditieux  n’avoit 
rien  que  de  ruineux.  « Ce  n’est  pas,  ajoutoit  le 
» Roi  , qu’en  son  cœur  il  ne  fût  peut  - être  bien 
» aise  que  quelqu’un  me  traversât,  afin  que  j’eusse 
» d autant  plus  affaire  de  lui;  mais  il  sait  par  sa 
» propre  expérience  combien  de  pareils  desseins 
» sont  sujets  à echouer  ».  Sa  Majesté  me  chargea 
de  l’entretenir  dans  ces  dispositions,  et  de  faire 
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encore  un  ell'orl  auprès  des  ducs  de  Bouillon  eC 
de  la  Trèmouiile,  pour  les  arrêter  à la  cour,  mais 
d’attendre  pour  cela  qu’on  fût  arrivé  à Poitiers, 
parce  que  jusqu’à  ce  temps-là  il  pouvoit  lui  venir 
des  avis  qui  le  délermineroient.  Je  m’y  employai 
de  tout  mon  pouvoir  et  en  présence  de  MM.  de  la 
Noue,  de  Constant,  d’Auhigny  et  de  Préaux,  mais 
tout  ce  que  je  pus  leur  dire  fut  inutile. 

Il  se  traita  à la  cour,  pendant  le  séjour  que  fi- 
rent leurs  Majestés  à Blois , d’une  autre  affaire 
fort  différente  de  celle  - ci , dont  le  récit  me  met 
dans  quelqu’embarras , parce  qu’elle  fit  un  assez 
grand  éclat  pour  ne  devoir  pas  être  passée  sous 
silence,  et  que,  d’un  autre  coté,  il  ne  m’est  pas 
permis  de  la  révéler  ici , dans  la  crainte  que  j’ai 
de  trahir  le  secret  que  j’ai  voué  au  Roi  et  à la 
Reine,  qui  ne  s’en  sont  ouverts  qu’à  mol  seul,  et 
qu’elle  regarde  personnellement.  Le  tempérament 
dont  je  vais  me  servir,  est  de  ne  rien  rapporter 
au  delà  de  ce  qui  transpira  au  dehors,  et  vint  à 
la  connoissance  du  courtisan. 

Il  se  répandit  donc  un  bruit  que  le  Roi  et  la 
Reine  avoient  eu  un  différend  ensemble,  ce  qui 
fut  confirmé,  parce  qu’un  jour  le  Roi  m’envoya 
chercher  par  Armagnac  (*)  de  si  grand  matin,  qu’il 
étoit  encore  au  lit  aussi-bien  que  la  Reine,  et, 
contre  leur  coutume , chacun  dans  leur  apparte- 
ment. On  remarqua  que  j’avois  fait  plusieurs  al- 
lées et  venues  de  l’uu  à l’autre,  on  sut  que  je 


(*)  Prcaiier  valet  de  chambre  du  Rui. 
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m’étois  mis  trois  ou  quatre  fois  à genoux  devant 
le  Roi  et  la  Reine , comme  si  j’avois  eu  une  grande 
grâce  à obtenir  d’eux.  Comme  rien  n’échappe  en 
ces  occasions  aux  courtisans  curieux , ils  tirèrent 
chacun  leurs  conjectures  de  ce  que  parmi  les 
noms  du  Roi  et  de  la  Reine,  on  avoit  aussi  en- 
tendu prononcer  ceux  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Florence  et  de  Maiitoue,  de  Virgile  Ursin,  de 
don  Joan,  de  Bellegârde , de  Trainel , Vinti, 
Joannini,  Conchini,  la  Léonor,  Gondy,  Cathe- 
rine Selvage,  avec  celui  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil. D’autres  personnes  furent  désignées,  disoit- 
on  encore,  sous  le  nom  mystérieux  de  couleur  de 
tanné.  On  chercha  à faire  parler  mon  épouse, 
parce  qu’on  découvrit  que  Conchini,  qui  avoit 
souvent  afl’aire  à elle  , et  qui  lui  rendoit  publiqtie- 
ment  le  même  respect  qu’un  serviteur  à sa  maî- 
tresse (il  l’appeloit  même  souvent  de  ce  nom), 
étoit  venu  la  chercher  plusieurs  fois  de  la  part 
de  la  Reine  , avec  laquelle , tantôt  seule , tantôt 
la  Léonor  avec  elle,  elle  étoit  demeurée  secrète- 
ment enfermée  plusieurs  après-dînées  entières. 

Mais  ce  qui  fournit  le  plus  de  matière  aux  dis- 
cours, c’est  que  dans  le  temps  que  la  contesta- 
tion étoit  le  plus  échauffée , La-Varenne  vint  m’a- 
vertir un  matin  que  le  Roi  m’attendoit  dans  la 
nouvelle  galerie  qu’il  avoit  fait  bâtir  à Blois , au- 
dessus  de  celles  qui  régnent  le  long  des  jardins 
d’en  bas,  c’est  celle  où  l’on  voit  la  représentation 
singulière  d’une  biche  avec  le  bois  d’un  cerf.  On 
prit  garde  que  sa  Majesté  fit  mettre  eu  sentinelle 
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au  bout  de  celte  galerie , qui  n’e'toit  pas  encore 
fermée  , deux  Suisses  qui  ne  savoient  pas  un  mot 
de  français,  et  que  pendant  deux  heures  et  plus 
que  nous  y demeurâmes,  on  nous  vit  parler  avec 
beaucoup  d’action.  On  pouvoit,  malgré  la  di#^ 
tanoe,  entendre  quelques-unes  de  nos  paroles, 
dont  on  ne  lira  aucune  lumière.  11  n’en  fut  pas 
de  même  de  celles  - ci,  qu’on  entendit  proférer  à 
sa  Majesté  en  sortant,  et  qu’on  recueillit  soigStfeu- 
sement.  « 11  n’en  faut  plus  parler,  je  me  conduirai^ 
» en  tout  par  vos  conseils,  afin  qu’il  ne  me'sott 
'î)  plus  reproché  que  je  fais  toutes  choses  de  tna 
» tête  ; mais  souvenez  - vous  que  peut-être  vous 
))  et  moi  nous  en  repentirons  un  jour  : car  il  ne 
» sauroit  pleuvoir  sur  moi,  qu’il  ne  dégoutte  sur 
» ^ous.  Je  connois  l’esprit  de  ceux  qui  s’en  mè- 
» lent , -ils  seront  cause  de  beaucoup  de  mal.  Je 
» ne  nie  point  que  la  douceur  et  l’indulgence  ne 
J)  soient  fort  louables;  mais  vous  ne  nierez  pas 
» aussi  que  l’excès  n’en  soit  pernicieux  ».  Oû  dis- 
tingua aussi  ces  paroles,  que  je  répondis  au  Roi, 
qu’à  la  vérité  il  y avoit  de  la  prudence  à prév<^ 
et  à prévenir  les  accidens  fâcheux  , mais  qu’il 
falloit  aussi  se  dontier  de  garde  de  les  avancer 
par  des  recherches  trop  curieuses?  C’est  sur*ce 
fondement  qu’on  soupçonna  que  le  Roi  avoif:l9a 
dessein  de  se  porter  à quelque  démarche  violente 
contre  certaines  personnes  de  la  maison  et  du 
conseil  de  la  Reine,  (i)  Je  ne  puis  en  dire  da- 
vantage. ' 

■ ' ' " ! ' »■  _ 

(i)  C’est  dite  la  chose  assez  cUuKmeiit , et  les  autres  mémoire* 


ANNÉE  i6oa.  LIV.  XIII.  87 

De  Blois,  le  Roi  vint  à Poitiers.  11  se  montra 
ensuite  dans  le  Limousin  et  la  Guienne;  sa  pré- 
sence fut  d’une  si  grande  efiicace,  qu’il  ne  trouva 
nulle  part  d’opposition  à ses  volontés,  pas  même 
à l’établissement  du  sou  pour  livre  (i)-  H aurolt 
pu  après  cela  laisser  subsister  cet  impôt,  rien 
n’en  auroit  troublé  la  levée  : mais  content  de  la 
soumission  de  ses  peuples,  il  prit  ce  moment 
pour  le  convertir  d’abord  en  une  menue  subven- 
tion , et  peu  à près  pour  la  supprimer  tout-à-falt. 
L’édit  de  révocation  porte  que  sa  Majesté  ne  s’y 
est  déterminée  uniquement  qu’à  cause  de  celte 
obéissance  de  ses  sujets.  Henri,  satisfait  du  succès 
de  sou  voyage  (’* *') , reprit  le  chemin  de  Fonlai- 


de  ce  temps  là  se  rapportant  tous  à cette  idée , ou  ne  sauroit  près* 
que  douter  que  Henri  IV  n’eût  pris  la  résolution  .non-seulement 
de  purger  la  cour  de  ces  délateurs , qui  enrrenimoieot  l’esprit  do 
la  Reine  contre  lui , mais  encore  de  taire  sentir  un  peu  fortement 
k celte  Princesse  son  indiscrétion  en  cessant  de  la  voir^  et  en 
l’obligeant  de  vivre  loin  de  lui  dans  une  de  ses  maisons,  peut-être 
même  en  la  renvoyant  à Florence.  On  voit  dans  l’histoire  de  la 
mère  et  du  fils,  tom*  1 , 9 » prince  la  menaça  de  l’un 

et  de  l’autre.  M.  de  Rosny  trouvoit  apparemment  ce  second  parti 
on  peu  trop  violent,  comme  en  efiet  il  l’étoit,  vu  les  circonstances. 

(i)  Le  Septénaire  dit  que  M*  de  Rosny  fut  envoyé  par  sa  Ma> 
jesté  pour  ce  sujet  à la  Rochelle,  et  que  les  Rochellois  le  char- 
gèrent de  faire  leurs  représentations  au  Roi  pour  la  suppression 
de  la  pancarte  ou  tarif  de  cet  impôt. 

(*)  (V  Durant  ce  voyage  de  Poitiers,  dit  le  Septénaire,  qui  dur^ 

O ptès  de  deux  mois,  la  cour  sembloit  triste,  le  Roi  pensif,  nul 
» conseil  ni  d’affaires,  aucune  de  justice,  sinon  à Blois  w.  Ce  qui 
proveuoit  des  chagrins  publics  et  particuliers  de  Henri , dont  il  # 
vieut  d’être  fait  mention*  , 
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neblean , où  arriva  peu  de  temps  après  lui  le  ma- 
réchal de  Biron, 

La  consternation  que  le  voyage  de  sa  Majesté 
avoit  répandue  parmi  ses  créatures , lui  fit  con- 
noîlre  que  ses  affaires  n’étoicnt  pas,  h beaucoup 
près,  aussi  avancées  qu’il  s’on  étoit  flatté,  et  lui 
fit  prendre  ce  parti,  dans  lequel  plusieurs  autres 
motifs  le  confirmoient.  Son  traité  avec  l’Espagne 
et  la  Savoie  n’étoit  pas  encore  au  point  qu’il  pût 
, en  espérer  incessamment  le  secours  d’hommes  et 
d’argent  qui  lui  étoit  nécessaire.  Une  résistance 
’ * trop  marquée  aux  volontés  du  Roi,  pouvoit  don- 
ner de  sa  trahison  les  soupçons  qu’il  ne  s’imagi- 
noit  pas  qu’on  eût  déjà  conçus.  11  pouvoit  même 
arriver,  ainsi  que  lui.représentoit  le  baron  de  Lux, 
son  ami  et  son  confident , que  sur  des  refus  réi- 
térés de  paroître  devant  le  Roi,  sa  Majesté  pren- 
droit  le  parti  de  venir  droit  à lui  à main  armée  , 
comme  à un  rebelle , ce  qui  seroit  le  coup  mortel 
pour  ce  maréchal , qui  n’étoit  en  étal  ni  de  se  dé- 
fendre, ni  de  l’attendre  enfermé  dans  une  place, 
toutes  les  siennes  étant  dépourvues  de  tout,  prin- 
cipalement d’artillerie. 

C’est  une  précaution  que  j’avois  prise  en  pré- 
parant ce  coup  à Biron  quelques  mois  auparavant. 
Je  lui  avois  fait  entendre  que  toutes  les  pièces  de 
canon  qui  étoient  dans  les  places  de  Bourgogne  , 
dévoient  nécessairement  être  refondues  , et  toutes 
les  poudres  rebattues.  L’attention  avec  laquelle  ou 
* voyoit  que  je  veillois  à tout  ce  qui  regardoit  ma 
charge  de  grand  tnaitre,  suflisoit  seule  pour  faire 

ir 
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passer  cette  proposition;  mais  pour  ne  point  don- 
ner d’ombrage  au  maréchal , j’avois  été  le  premier 
à lui  proposer  de  réparer  ce  vide , en  lui  faisant 
fournir  abondamment  et  en  même  temps,  de  l’ar- 
senal de  Lyon,  que  je  venois  de  remplir  avec 
grand  soin,  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire.  Je 
consentis  que  Biron  envoyât  des  gens  à lui  jusqu’à 
Lyon  , pour  escorter  les  bateaux  qui  dévoient  être 
chargés  des  pièces  que  je  lui  envoyois , et  qu’il  ne 
fit  partir  les  siennes  que  lorsque  celles-ci  arrive- 
roient.  Il  ne  savoit  pas  que  j’avois  mis  si  bon 
.ordre  partout,  que  les  bateaux  de  Lyon  qui  re^^- 
montoient  la  Saône  fort  lentement,  furent atrèlés 
en  chemin  , jusqu’à  ce  que  ceux  qui  venoient  de 
Bourgogne  fussent  sortis  des  terres  de  sa  dépen- 
dance. Lorsque  je  vis  les  uns  et  les  autres  en  ma 
disposition , ceux  de  Lyon  n’allèrent  pas  plus  loin. 

Biron  ne  s’aperçut  de  la  tromperie  que  je  lui 
avois  faite , que  lorsqu’il  ne  fut  plus  temps  d’y 
remédier.  11  s’emporta  d’une  étrange  • manière 
contre  moi,  et  se  vanta  si  publiquement  qu’il 
viendroit  me  poignarder,  que  le  Roi  m’écrivit  de 
ne  marcher  que  bien  escorté.  J’avois  encore  placé, 
comme  sans  dessein , les  logemens  de  la  cavalerie 
légère  sur  les  passagas  du  Loin  ; mais  tout  cela , 
que  Biron  ne  prit  peut-être  que  pour  une  envie  de 
le  chagriner,  ne  fut  pas  capable  de  lui  faire  ouvrir 
les  yeux.  De  Lux  et  lui  ne  tirèrent  d’autre  consé-* 
quence  de  l’impossibilité  où  ils  étoient  de  se  dé- 
fendre , sinon  qu’il  falloit  en  imposer  au  Roi , 
jusqu’à  ce  qu’ils  y eussent  pourvu  par  le  moyen 
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de  l’étranger.  Descures  et  Jeannin  agissoient  avec 
eux  de  manière  à leur  inspirer  cette  sécurité.  La- 
Fin,  de  son  côté,  avoit  assuré  très -positivement 
à Biron  (*♦■)  que  non  - seulement  il  ne  l’avoit  pas 
trahi,  mais  que  n’ayant  cherché  à entretenir  le 
Roi  que  pour  le  sonder,  il  l’avoit  trouvé  fort  loin 
de  son  but,  ce  qu’il  lui  conSrma  encore  à Fontai- 
nebleau , où  il  dit  en  passant  ces  deux  mots  : 
« Mon  maître,  courage  et  bon  bec  Le  secret, 
d’ailleurs,  avoit  été  si  bien  gardé  de  la  part  du 
conseil,  qu’on  n’avoit  à la  cour  aucune  idée  de  ce 
qui  se  tramoit  contre  Biron , et  que  d’Epernon  sa- 
chant qu’il  arrivoit  à Fontainebleau,  envoya  au- 
devant  de  lui,  lui  faire  des  offres  de  services 
d’usage  entre  les  grands  (**);  en  quoi  il  commet- 


(*)  Le  marrfclial  de  Biron  croyoit  lui  avoir  vu  jeter  au  feu  le 
traité  fait  avec  l’Espagne  ; mais  La-Fiu  l’avoit  trompé  en  ue  brû- 
lant, au  lieu  de  ce  traité,  qu’un  morceau  de  papier  indiflerent. 

(**)  Le  duc  d’Epernon  ne  s’est  point  défendu  d'avoir  rendu  eu 
cette  occasion  au  maréchal  de  Birou  tous  les  bons  offices  qu’il 
pouvoir  attendre  d’un  ami.  a Lorsqu’il  traita  avec  lui  de  celte 
» affaire,  dit  l’Historien  de  sa  vie,  il  ne  le  fit  point  en  termes 
V ambigus  , comme  les  autres  , mais  fort  sérieusement.  Il  lui  appnt 
a la  trahison  de  La-Fin  , et  lui  eu  donna  toutes  les  preuves,  et 
» l’exhorta  à recourir  à la  bonté  du  Roi.  Voilà  ce  qui  justifie  le 
j>  duc  d’Epernon.  Duplessis-Bossonniére , gentilhomme  d’honneur, 
» et  fort  attaché  au  duc,  qui  est  (elui  qu’il  envoya  au  devant 
» du  Maréchal , étoit  principalement  chargé  de  leforter  par  toutes 
a sortes  de  motifs  à obtenir  du  Roi  le  pardon  de  sa  faute.  Aussi  ne 
» put-on  jamais  engager  ce  gentilhomme  , assuré  de  son  innocence 
» et  de  celle  de  son  maître,  à se  retirer  dans  les  pays  élangers  , 
» après  que  le  Roi  , qui  n’avoit  pus  ignoré  cette  démarche  , eut 
» fait  arrêter  le  maréchal  de  Biron  ; en  quoi  il  rendit  un  grand 
» service  au  duc  d’Epernon  , et  lui  donna  ensuite  un  second  con- 
0 scil  dont  le. duc  se  trouva  fort  bieu  ; c’est  d’avouer  sincèrement 
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toit  une  grande  imprudence,  après  ce  qui  s’étdit 
passé  à Bli-is,  comme  il  l’a  avoué  lui-mème  bien 
des  fois  depuis  ce  lemps-là. 

j’élois  allé  faire  uu  tour  à Moret,  lorsque  Bi- 
ron arriva  à la  cour.  Le  Roi  m’en  donna  avis  par 
ce  billet  : « Mon  ami , notre  homme  est  venu  il 
U afl’ecte  beaucoup  de  retenue  et  de  sagesse  ; ve- 
» nez  en  diligence,  afin  que  nous  avisions  à ce  que 
» nous  avous  à faire.  Adieu,  je  vous  aime  bien  ». 
Je  revins  aussitôt  de  toute  la  vitesse  de  mon  che- 
val, et  je  trouvai  le  Roi  qui  se  promenoit  devant 
le  pavillon  où  j’étois  logé,  avec  Praslin  (1),  qu’il 


» à sa  Majesté  ccttc  détnarrlit!  auprès  du  Maréchal , et  de  lui  dire 
» en  même  temps  dans  qucMc  intention  il  l'avoit  faite  v.  Le  mémo 
Historien  mêle  dans  ce  detail  ((uelques  traits  qui  dccourrent  Id 
fond  des  sentimens  du  duc  (rEpernou^  et  servent  eu  même  temps 
à fniro  counuitre  son  caractère,  e Le  duc  d’Ëperndti , dit*il,  et 
» Biron  étant  allés  de  cnmpagnie  au  Louvre  , pour  faire  leur  cour 
» après^iuer,  sa  Majesté  avertie  de  leur  venue,  se  mît  à la  fenêtre 
» pour  voir  au  travers  de  la  vitre  leur  démarche  et  leur  conte* 
» nance.  Un  ami  du  duc  d’Epernou , qui  étoit  auprès  du  Roi,  IVti 

» fit  avertir,  aCn  qu^il  composât  ses  actions 11  fit  tout  le 

» contraire  de  ce  qu’un  lui  vouloit  persuader  ; et  s’étant  coofirmé 
» de  plus  en  plus  dans  les  témoignages  qu’il  recevoit  de  sa  bonne 
» conscience,  rempli  d’une  juste  et  généreuse  indignation  de  voir 
» sa  fidélité  soupçonnée,  il  marcha  ta  tète  droite  et  les  yeux  tournés 
» vers  la  fenêtre  »ù  il  savoit  que  le  Roi  étoit  appuyé.  l.e  Roi  le 
» remarqua  et  le  fit  remarquer  à ceux  qui  étoieiit  près  de  lui..*..  Sa 
i>  Majesté  fit  ensuite  une  partie  à la  paume.  Le  comte  de  Suissons 
a étoit  avec  le  Roi  contre  le  duc  d’Eperoun  et  le  Maréchal.  C'est 
9 h.  ccttc  partie  que  i(*s  Historiens  de  ce  teraps-là  ont  fait  dire  au 
M Duc  un  bon  mot  parlant  au  Maréchal:  qu’il  jouoit  bien,  mais 
a'qu’il  faisoit  mal  ses  parties  , etc.  a.  Histoire  de  la  vie  du  duc 
d'Epernon,  ann.  1602,  pag.  2o5  et  suiv* 

(i)  Charles  de  Choiseul  ; marquis  de  Praslin , capitaine  de  la 
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quitta  pour  venir  à moi,  11  me  prit  par  la  main  , 
et  m’apprit,  en  continuant  à se  promener,  qu’il 
avoit  essayé  inutilement , par  toutes  sortes  d’en- 
droits, à arracher  de  Biron  (i)  l’aveu  de  sa  faute  , 
quoiqu’il  cachât  si  mal  tout  ce  qu’il  avoit  dans  l’es- 
prit, qu’on  lisoit  sur  son  visage.  Sa  Majesté  me 
découvrit  ensuite  ses  plus  secrets  sentimens  par 
rapport  au  maréchal.  Elle  avoit  encore  pour  lui 
toute  son  ancienge  tendresse  , et  ne  le  regardolt 
qu’avec  compassion.  Elle  auroit  fort  souhaité  qu’on 
eût  pu  lui  enseigner  des  moyens,  sans  rien  risquer, 
de  ne  point  le  traiter  en  criminel  d’Etat;  c’est  ce  qui 
n’étoit  pas  facile,  du  caractère  dont  on  connoissoit 
Biron.  S’il  élolt  dangereux  de  le  laisser  échapper. 


première  compagnie  des  gardes  , mort  maréchal  de  France  en 
1636.  ■ 

(i)  H Le  Roi,  ennuyt-  de  tes  rodomontades  et  de  son  opiniâtreté, 
» le  quitta,  lui  disant  pour  dernières  paroles  : Hé  bien!  il  Taiidra 
» apprendre  la  vérité  d’ailleurs.  Adieu  , baron  de  Biron.  Ce  mot 
» fut  comme  un  éclair  avant-coureur  de  la  foudre  qui  l’allait  ter- 
» rester,  le  Roi  le  dégradant  par  là  de  tant  d’éminentes  dignités 
» dont  il  l’avait  honoré. ...  Le  même  jour , après  sonper  , le  comte 
» de  Soissons  l’exhorta  encore  de  la  part  du  Roi  de  lui  confesser 
» la  vérité,  et  conclut  sa  remontrance  par  celle  sentence  du  Sage  : 
» Monsieur,  sachez  que  le  courroux  du  Roi  est  le  messager  de  la 
» mort  ».  Péref.  ibid.  « Après  le  dîner  , dit  le  Septénaire,  il  vint 
» trouver  le  Roi  qui  faisoit  un  tour  dans  sa  grande  salle  , lequel  lui 
» montrant  sa  statue  en  relief  triomphant  au-dessus  de  ses  victoires, 
» lui  dit  : Hé  bien,  mon  cousin,  si  le  roi  d’Espagne  m’avoit  vu 
» comme  cela,  qu’en  diroit-il  ? II  répandit  au  Roi  légèrement  : 
X Sire  , il  ne  vous  craindroit  guères  ; ce  qui  fut  noté  de  tous  les 
V seigneurs  présens.  Et  lors  le  Roi  le  regarda  d’une  œillade  rigou- 
« reuse,  dont  il  s’aperçut  , et  soudain  r’habillant  son  dire  , il  ajou- 
» ta;  j’entends,  Sire,  en  cette  stalne  que  voilà,  mais  non  pas  en 
» cette  personne  e. 


••  • 
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lorqu’il  témoignoit  ne  se  repentir  de  rien,  il  ne  l’e'- 
toit  guères  naoins  de  le  relâcher  sur  sa  bonne  foi , 
après  lui  avoir  témoigné  qu’on  avoit  en  main  la 
preuve  de  sa  trahison. 

Le  Roi  revint  encore  une  dernière  fois  au  parti 
q#e  sa  douceur  naturelle  lui  avoit  toujours  dicté, 
de  chercher  à faire  rentrer  le  maréchal  de  Biron  en 
lui  - même  , et  comme  il  n’avoit  pu  y réussir, 
il  me  chargea  de  l’entreprendre  , et  promit  de 
xn’avouer  de  tout  ce  que  je  pourrois  dire  à Biron 
pour  l’entrainer  aux  pieds  de  sa  Majesté , pourvu 
cependant  que  je  ne  lui  donnasse  rien  à connoitre 
de  ce  qu’avoit  dit  La-Fin , afin  de  ne  pas  nuire  au 
dessein  de  l’arrêter , auquel  il  faudroit  bien  reve- 
nir, s’il  persistoit  dans  son  opiniâtreté.  « S’il  s’ou- 
M vre  à vous,,  me  dit  Henri,  sur  la  confiance  que 
» vous  chercherez  à lui  inspirer  en  ma  bonne  vo- 
w lonté,  assurez-le  qu’il  peut , sans  crainte,  me  ve- 
» nir  trouver  et  m’avouer  tout.  S’il  ne  me  déguise 
» rien , je  vous  donne  ma  parole  royale  que  je  lui 
))  pardonne  de  bon  cœur  », 

J'allai  chercher  le  maréchal  dans  le  château , où 
je  le  trouvai  dans  la  chambre  de  sa  Majesté , s’en- 
tretenant avec  La-Curée  au  chevet  du  lit.  J’étois 
suivi  d’un  assez  grand  nombre  de  personnes.  11  en- 
tendit qu’on  me  faisoit  place , et  s’avança  pour  me 
saluer,  ce  qu’il  fit  très-froidement.  Je  crus  devoir 
commencer  par  chercher  à lui  faire  oublier  le  res- 
sentiment que  je  savois  qu’il  avoit  contre  moi. 
« Htél  qu’est  ceci,  monsieur,  lui  dis-je  en  l’embras- 
>»  sant  étroitement?  Vous  me  saluez  en  sénateur. 
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» contre  votre  ordinaire  : ho  ! il  ne  faut  pas  ainsi 
))  faire  le  froid;  embrassez-nioi  encore  une  fois, 
et  allons  causer  ».  Lorsque  nous  fûmes  assis  au 
chevet  du  lit  de  sa  Majesté,  et  que  personne  ne  put 
nous  entendre  : « Hé  bien!  monsieur,  lui  dis-je,  du 
» ton  que  je  crus  le  plus  propre  à le  gagner,  quel 
» homme  êtes-vous  ? Avez-vous  salué  le  Roi  i 
» quel  accueil  vous  a-t-il  fait?  que  lui  avez-vous 
» dit?  Vous  le  connoissez,  il  est  libre  et  franc  , 
» et  veut  que  l’on  soit  de  même  que  lui.  L’on  m’a 
» dit  que  vous  avez  fait  le  réservé  avec  lui  ; cela 
» n’est  point  de  saison , ni  selon  son  humeur  et  la 
J)  vôtre.  .le  suis  votre  parent , votre  sei'viteur  et 
» votre  ami  ; croyez  mon  conseil , et  vous  vous  eu 
» ü’ouverez  bien.  Diles-moi  librement  ce  que  vous 
» avez  sur  le  cœur,  et  soyez  sûr  que  j’y  apporterai 
» remède;  ne  craignez  point  que  je  vous  trompe  ». 

A tout  cela,  Biron  se  contenta  de  répondre  à la 
fin  indidéremment  : « J’ai  fait  la  révérence  au  Roi 
» avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois.  Je  lui  ai  ré- 
» pondu  sur  tout  ce  qu’il  m’a  demandé;  mais  ce 
» n’a  été  que  des  propos  communs  et  des  questions 
» générales;  aussi  n’avois-je  rien  davantage  à lui 
» dire.  Ah  ! monsieur,  repris  - je,  ce  n’est  pas  là 
» comme  il  faut  en  user  avec  le  Roi  I Vous  con- 
noissez  la  bonté  de  son  cœur  ; ouvrez  - lui  le 
» vôtre,  et  lui  dites  tout,  ou  à moi,  si  vous  l’ai- 
» mez  mieux,  et  je  vous  réponds  qu’avant  qu’il 
» soit  nuit,  vous  demeurerez  conlens  l’un  de 
» l’autre.  Je  n’ai  rien  à dire  au  Roi , répliqua  le 
\ maréchal,  ni  à vous  de  plus  que  j’ai  fait;  mais 
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n si  sa  Majesté  a quelque  défiance  ou  quelque 
» mécontentement  de  moi,  qu’elle  ou  vous  me  le 
>1  disiez  librement,  sur  quoi  que  ce  puisse  être, 
t)  et  j’y  répondrai  de  même  ».  Ce  qui  fâche  le 
plus  le  Roi,  lui  dis  - je , dans  l’envie  que  j’avois 
de  le  sauver,  « ce  sont  vos  froideurs  ; car  d’autres 
» particularités,  ajoutai  - je  aussitôt,  il  n’en  sait 
» point  ; mais  que  votre  conscience  vous  juge  vous- 
» même , et  conduisez-vous  de  la  même  manière 
» que  si  vous  saviez  que  nous  fussions  informés 
» de  tout  ce  que  vous  avez  fait;  dit  et  pejisé  de 
» plus  secret , car  je  vous  jure  ma  foi  que  c’est  le 
» vrai  moyen  d’obtenir  du  Roi  tout  ce  que  vous 
» pouvez  désirer.  Je  ne  vous  donne  point  d’autre 
« conseil  que  celui  que  je  prends  ordinairement 
» pour  moi-même.  S’il  m’est  arrivé  de  faire  quel- 
» que  peccadille , je  m’en  accuse  au  Roi  comme 
» d’un  grand  péché , et  c’est  alors  qu'il  fait  tout 
» ce  que  je  veux.  Hé!  pardieu,  poursuivis  - je 
» avec  vivacité , si  vous  me  voulez  croire , vous 
» et  moi  nous  gouvernerons  la  cour  et  les  affaires. 
» Je  veux  bien  vous  croire,  répondit  encore  Bi- 
» ron  avec  la  même  nonchalance  ; mais  je  n’ai  a 
» confesser  ni  péché  ni  peccadille;  je  sens  ma 
» conscience  fort  nette  depuis  ce  que  j’ai  avoué 
» au  Roi  (’♦■)  à Lyon  ».  Je  n’en  avoiff^edt  - être 
déjà  que  trop  dit;  je  ne  pus  pourtant  m’empê- 


(*)  « J1  avoit  néglige',  dit  M.  de  Pérefixe  , d’en  prendre  abolitioa 
« contre  le  conseil  que  lui  avoit  donnd  la  duc*d’£pemon , qui  ëtoit 
¥ plus  sage  et  plus  avisé  que  lui  ». 
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cher  de  lui  faire  encore  plusieurs  instances  qu’il 
ne  reçut  pas  mieux.  II  se  retira  chez  lui  après  cet 
entretien. 

Le  Roi  entra  dans  ce  moment.  Je  lui  redis  , 
sans  rien  oublier,  tout  ce  que  je  venois  de  dire  à 
Biron , et  tout  ce  qu’il  m’avoit  répondu.  « Vous 
))  avez  été  un  peu  bien  avant , me  dit  ce  prince , 

» et  même  assez  pour  le  mettre  en  soupçon  et 
» faire  qu’il  s’en  aille  ».  Entrez  dans  cette  galerie, 
ajouta  sa  Majesté  , après  quelques  momens  de  ré- 
flexion^sur  l’aveuglement  et  l’opiniâtreté  avec  les-' 
quels  le  maréchal  de  Biron  couroit  à sa  perte , 

« et  m’y  attendez.  Je  veux  parler  à ma  femme  et 
M à vous  ensemble , et  qu’il  n’y  ait  personne  que 
» nous  trois  ».  11  revint  en  effet  au  bout  de  quel- 
ques inslans  avec  la  Reine  seule,  et  ayant  fermé 
la  porte  de  la  galerie  au  verrou , il  nous  dit  que 
l’obligation* où  il  étoit,  comme  Roi  et  comme 
père,  de  veiller  à la  sûreté  de  l’Etat,  menacé  de 
retomber  peut-être  dans  sa  première  misère , ne 
lui  laissant  d’autre  parti  à prendre  que  d’arrêter  le 
maréchal  de  Biron  et  le  comte  d’Auvergne , il  ne 
s’agissoit  plus  que  de  mettre  en  délibération  la 
manière  dont  on  s’en  assnreroit,  afin  de  ne  pas 
manquer  son  coup  (’*').  Le  sentiment  de  sa  Ma- 


(♦)  Il  aiiroit  Kté  inanqué,  si  le  maréchal  de  Biron  avoit  profité 
des  avis  qu’on  lui  donna.  « Un  quidam  lui  porta  nue  petite  lettre 
» comme  il  entroit  chez  le  Roi  après  souper,  sous  le  nom  de  la 
y comtesse  de  Roussy  sa  sœur.  £t  comme  i^  lui  demanda  de  sea 
» nouvelles,  voyaut  qu’il  ne  répouduit  tien,  il  se  douta  que  c’a- 
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jesté  étoit  qu’on  attendit  qu’ils  fussent  retirés  cha- 
cun chez  eux  et  couchés , et  qu’alors  on  fit  investir 
leurs  appartemens  par  des  gens  armés.  Je  pro- 
posai qu’on  les  amusât  l’un  et  l’autre  dans  le  ca- 
binet du  Roi  bien  avant  dans  la  nuit,  et  qu’après 
que  presque  tous  les  autres  courtisans  en  seroient 
sortis,  lassés  d’attendre  l’heure  du  coucher  de  sa 
Majesté,  on  les  fit  saisir  dès  qu’ils  se  retireroient. 
» Je  ne  vols  point  d’apparence  à ce  que  vous 
» dites,  reprit  Henri,  si  je  ne  veux  voir  ma 
» chambre  et  mon  cabinet  remplis  de  sang , car 
» ils  ne  manqueront  pas  de  mettre  l’épée  à la 
» main,  et  de  se  défendre;  je  ne  veux  point,  si 
» cela  doit  arriver,  que  ce  soit  en  ma  présence, 
» ni  dans  mon  appartement,  mais  dans  le  leur  ». 
Je  trouvois  qu’il  étoit  surtout  à propos  d’éviter, 
en  cette  occasion , la  rumeur  et  l’éclat  : mais 
Henri  s’en  tint  toujours  à sa  première  idée.  « Allez- 
» vous-en  chez  vous  souper,  me  dit-il  en  me 


M toit  autre  chose  y et  l’ayant  ouverte  , trouva  qu’un  l’avertissoit 
» que  s’il  ne  se  retiroit  dans  deux  heures,  il  seroit  arrêté.  Soudain 
n il  la  montra  h un  des  siens,  nommé  de  Carbonnibres  , qui  lui 
» dit  alors  : Adieu,  monsieur,  je  voudrois  avoir  un  coup  de  poi- 
V gnard  dans  le  sein  , et  que  vous  fussiez  en  Bourgogne.  A quoi  il 
» répondit  ; Si  j’y  élois,  et  que  j’eu  dusse  avoir  quatre  , le  Roi 
m’ayant  mande  , j’y  viendrois.  Quoi  fait , il  entra  en  la  chambre 
» du  Roi  , où  il  jnuaà  la  prime  avec  la  Reine.  Ainsi  qu’il  y jouoit, 
« on  aperçut  le  sieur  de  Mcrgc,  gentilhomme  de  Bouigogne  , qui 
)j  lui  dit  quelque  chose  h l’oreille,  et  ue  l’entendant  point,  le 
» comte  d’Auvergue  vint  aussi  qui  lui  donna  de  la  main  au  côté 
)}  par  deux  lois , et  lui  dit  : 11  ne  fait  pas  bon  ici  pour  nous  v. 
Septén.  ibid» 
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))  congédiant  ; boitez  - vous  et  faites  botter  tous, 
» vos  gens  sur  les  neuf  heures  ; faites  tenir  prêts 
))  vos  chevaux  et  les  leurs ^ et  soyez  - le  vous- 
» même  à partir  au  moment  que  je  vous  le  roan- 
» derai  ». 

Je  me  retirai  dans  mon  pavillon,  où,  après  avoir 
donné  mes  ordres  conformément  a ceux  que  je 
venois  de  recevoir  de  sa  Majesté,  j’entrai  dans 
mon  cabinet,  dont  la  commodité  étoil  que  je 
pouvois  voir  de  là  tout  ce  qui  se  faisoit  autour 
de  l’appartement  de  Biron , qui  éloit  dans  le  pa- 
villon opposé  au  mien.  Je  lisois  et  me  promenois 
alternativement,  sans  cesser  de  faire  attention  de 
ce  côté  là , où  je  m’altendois  à chaque  moment 
de  voir  commencer  une  attaque , et  de  recevoir  de 
nouveaux  ordres  du  Roi  sur  ce  que  j’avois  à faire. 
Neuf  heures  sonnèrent,  dix  et  même  onze,  enfin 
minuit,  sans  que  je  visse  aucun  mouvement.  Pour 
lors  je  ne  doutai  point  que  quelque  contre-temps 
n’eût  fait  manquer  le  coup.  « Je  crains  bien  »,  dis- 
je  en  entrant  dans  ma  chambre,  où  tous  mes  do- 
mestiques, les  uns  en  jouant  ou  s’entretenant, 
les  autres  en  dormant , attendoient  la  scène  qui 
se  préparoit , « je  crains  bien  que  pour  n’avoir  pas 
« bien  pris  ses  mesures,  on  n’ait  laissé  échapper 
» des  oiseaux  si  aisés  à retenir,  et  qui  ne  se  rat- 
» trapperont  pas  si  facilement.  Qu’on  aille  brider 
» mes  chevaux  et  charger  mon  bagage , pendant 
n que  je  m’en  vais  dans  mon  cabinet  écrire  un 
» mot  ». 

J’y  fus  bien  encore  une  demi-heure , après  quoi 

<j 
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j’entendis  du  bruit  à la  porte  du  pavillon  du  côté 
des  grands  jardins,  et  une  voix  qui  cria  : « Mou- 
» sieur,  le  Roi  vous  demande  ».  Je  mis  la  tète  à 
la  fenêtre  , et  je  reconnus  La-Varenne,  qui  con- 
tinuoit  en  disant  : « Monsieur,  venez  promple- 
» ment , le  Roi  veut  parler  à vous , et  vous  en- 
» Yoyer  à Paris  donner  ordre  à tout,  car  MM.  de 
» Biron  et  d’Auvergne  sont  arrêtés  prisonniers. 
» Et  où  ont-ils  été  pris?  lui  dis-je  (*).  Dans  lé  ca- 
» binet  du  Roi , me  répondit-il.  Dieu  soit  loné!  re- 
» pris-je , que  le  Roi  ait  suivi  ce  conseil  ».  Je  Cou- 
rus vers  l’appartement  de  sa  Majesté  qui  me  dit: 
(f  Nos  gens  sont  pris  : montez  à cheval  ; allez  leur 
» préparer  leur  logis  à la  Bastille.  Je  les  enverrai 
» par  bateau  à la  porte  de  l’Arsenal , qui  est  du 
» côté  de  l’eau  ; faites-les  y descendre  , qu’il  ne 
» s’y  trouve  personne , et  les  menez  où  il  faut , 
» sans  bruit , au  travers  de  vos  cours  et  de  vos  jar- 
» dins.  Lorsque  vous  aurez  tout  disposé  de  cette 


(1)  Vitry  arrêta  le  maréchal  de  Biron  en  sortant  de  l’antU 
chambre  du  Roi.  cr  Monsieur,  lui  dit-il , le  Roi  ro*a  commandé  de 
A»  lui  rendre  compte  de  votre  personne  : baillez  votre  épée.  Tu  te 
>f  tailles  y lui  répondit  Biron.  Monsieur,  répartit  Vitry,  le  Roi 
me  l’a  commandé.  Hc  ! je  te  prie  , répliqua  le  maréchal , que  je 
» parle  au  Roi.  Non  , Monsieur , reprit  Vitry  , le  Roi  est  retiré» . • • 
» Praslin  attendoit  pendant  ce  terops>là  le  comte  d’Auvergne  à la 
» porte  du  château,  et  lui  dit  ; Monsieur,  demeurez,  vous  êtes 
» prisonnier  du  Roi.  Moi  ! moi  \ répondit  le  rontte  d’Auvergne 
t>  surplis  : oui  , vous  , Monsieur,  lui  répondit  Praslin;  de  par  le 
A»  R<ri  , je  vous  arrête  : rendez  l’épée.  Tiens,  prends-la  , reprit 
» d’Auvergne  , elle  n’a  jamais  tué  que  des  sangliers  : si  tu  m’eus* 
» ses  averti  de  ceci  , il  y a deux  heures  que  je  serois  couché  et 
» eiidoriui  v. 


lOO 
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)>  manière  à l’Arsenal  , avant  qu'ils  arrivent , s’il 
/)  se  peut , ce  qu’ils  feront  peu  de  temps  après 
)>  vous , allez  au  Parlement  et  à l’Hotel-de-ville  ; 
» faites-leur  etitendre  ce  qui  s’est  passé,  dites-leur 
J)  qu’ils  en  sauront  les  raisons  à mon  arrivée  , et 
))  qu’ils  les  trouveront  Justes  ».  Tout  cela  fut  exé- 
cuté de  point  eu  point,  et  avec  beaucoup  de  bon- 
heur. Au  moment  que  les  prisonniers  mettoierit 
pied  à terre  à l’Arsenal , ma  femme  accouchoit  de 
celle  de  mes  filles  qui  a porté  le  nom  de  mademoi- 
selle de  Sully. 

Je  confiai  la  garde  des  prisonniers  à des  soldats 
de  la  garde  du  Roi , joints  aux  miens.  Par  les  pos- 
tes que  je  leur  fis  occuper , on  peut  dire  qu’ils  se 
gardoient  encore  en  quelque  manière  les  uns  les 
autres.  Je  fis  placer  outre  cela  un  corps-de-garde 
sur  le  bastion  qui  répond  aux  fenêtres  de  la  cham- 
bre des  prisonniers,  et  un  second  sur  les  terras- 
ses du  donjon.  De  cette  manière  il  étoit  impossi- 
ble qu’ils  se  sauvassent , à moins  que  les  Anges 
ne  s’en  mêlassent.  Ce  sont  les  termes  dans  les- 
quels j’en  écrivis  au  Roi , dont  les  avis  redoublés 
étoient  ce  qui  me  faisoit  prendre  tant  de  pré- 
cautions. Il  me  rnandoit  peu  de  jours  après  la  dé- 
tention des  deux  prisonniers  , qu’il  étoit  instruit 
qu’il  y avoit  un  dessein  formé  pour  les  faire  éva- 
der, et  que  je  veillasse  avec  soin  , parce  que  j’en 
répondrois.  Je  consentis  d’en  répondre  , me  fiant 
à la  fidélité  de  mes  soldats  , qu’il  auroit  fallu  cor- 
rompre tous  jusqu’au  dernier.  Une  autre  fois  , le 
Roi  m’avertissoit  que  le  complot  formé  pour  la 
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délivrance  de  Biron  et  d’Auvergne,  étoit  en  mê- 
me temps  contre  ma  personne.  Un  bateau  plein 
de  soldats  devolt  s'avancer  pendant  la  nuit  le  long 
de  la  rivière , et  aborder  à l’escalier  de  la  porte  de 
derrière  de  mon  appartement  qui  est  sur  la  ri- 
vière , la  faire  sauter  par  le  pe'tard,  en  faire  autant 
de  la  seconde  , monter  dans  ma  chambre  en  mê- 
me temps,  pendant  que  je  serols  encore  au  lit, 
et  m’enlever  en  Franche-Comté  avec  des  relais 
disposés  de  dix  en  dix  lieues  , afin  de  me  traiter 
par  représailles  , ainsi  que  Biron  le  seroit  lui- 
même.  Ce  dernier  avis  , quoique  si  bien  circons- 
tancié , ne  me  parut  pas  moins  frivole  que  les 
autres.  Je  remerciai  pourtant  sa  Majesté  de  ce 
qu’en  me  le  donnant,  elle  avoit  la  bonté  de  m’or- 
donner de  veiller  avec  le  dernier  soin  à rnà  con- 
servation , et  de  m’assurer  que  si  l’entreprise  con- 
certée contre  moi  venoit  malheureusement  à s’exé- 
cuter , elle  ne  balanceroit  pas  à donner , pour  me 
racheter,  les  prisonniers;  et  s’il  en  étoit  besoin, 
disoit-elle,  des  choses  de  bien  plus  grande  va- 
leur encore.  Pour  la  satisfaire , je  mis  en  faction 
à cette  porte  de  derrière  un  autre  petit  corps-de- 

Le  premier  Président,  le  président  de  Blanc-'v 
mesnil  ( î)  , et  les  deux  conseillers  de  Fleury  et  de 

Thurin  furent  nommés  par  le  Parlement  pour  in-  * 

■■  ■ ■ ■ 'jçit’-  • 

(ij  Achille  de  Harlay  , premier  président;  Nicolas  de  Potier, 
sieur  de  Blancmesnil , président;  Etienne  de  Fleury,  doyen  j'Plii- 
libert  de  Thuriu  , conseiller  en  la  gtand’cbambie. 
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terroger  les  accusés , que  je  fis  amener  pour  cet 
effet  dans  le  petit  pavillon  du  milieu  de  la  grande 
allée  de  l’Arsenal.  Comme  il  fut  nécessaire  qu’ils 
allassent  ensuite  subir  l’interrogatoire  en  plein 
Parlement,  je  fis  préparer  un  bateau  couvert,  dans 
lequel  ils  furent  menés  et  ramenés  sans  être  vus 
de  personne.  Toute  l’histoire  de  ce  procès  , et  les 
particularités  de  l’événement  que  j’écris , ne  sont 
ignorées  de  personne.  Le  public  est  informé  que 
le  maréchal  de  Biron  (i),  ayant  reconnu  le  lieu- 
tenant civil  Miron  au  pied  de  l’échafaud  , il  l’a- 
vertit de  se  défier  de  La-Fin  ; qu’il  dit  adieu  à Ru- 
migny  le  père,  en  le  priant  de  faire  ses  baise- 
mains à mademoiselle  de  Rumlgny  , qui  étoit , 
dit-il,  tout  le  présent  qu’il  avolt  à lui  faire,  et 
plusieurs  autres  traits  de  cette  nature.  Les  empor- 
temens  , les  erreurs  , la  foiblesse  et  le  peu  de 
courage  que  témoigna,  à l’heure  de  l’exécution, 
cet  (*)  homme  qui  avoit  acquis  la  réputation  d’in- 


(i)  Le  détail  des  choses  qu’indique  ici  l’auteur^  se  trouve  dans 
tous  les  historiens  et  dans  plusieurs  autres  écrits. 

(*)  Tous  ces  moiivemens  allèrent  jusqu’à  l’aliénation  d’esprit  , 
et  mirent  bien  en  peine  tous  les  assistans  , l’exécuteur  surtout , qui 
n’osoit  montrer  son  épée  , et  qui  cependant  prit  si  bien  son  temps , 
en  amusant  le  maréchal  , qu’il  lui  ht  voler  la  tête  d’un  seul  coup, 
porté  si  prestement  , qu’à  peine  le  vit-on  passer.  Je  ne  puis  m’em- 
pècher  de  remarquer  , à l’avantage  des  lettres , qu’autant  que  le  ma- 
réchal de  Biron , le  père  , avoit  de  lecture  et  d’érudition  , autant  le 
fils  en  avoit  peu.  A peine  savoit-il  lire.  Je  prendrai  dans  la  Chro- 
nologie Septénaire  de  quoi  achever  de  faire  connoître  son  carac- 
tère. L’auteur,  après  avoir  remarqué  qu’il  avoit  presque  toutes  les 
c|ualités  nécessaires  pour  faire  un  grand  homme  de  guerre,  qu’il 
étoit  brave,  heureux , infatigable,  sobre,  tempérant  , etc. , dit  en- 
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trépide  dans  les  plus  grands  dangers  de  la  guer- 
re , ont  fourni  matière  à mille  conversations , et 
ne  seront  pas  apparemment  oubliés  par  les  histo- 
riens. Pour  moi.  Je  n’ai  rien  à apprendre  de  nou- 
veau, excepté  peut-être  quelques  faits  qui  me 
regardent  personnellement. 

Pendant  qu'on  instruisoit  le  procès  des  deux 
criminels  d’Elat,  ils  demandèrent  plusieurs  fois 


suite:  «Il  ctoit  surtout  ami  de  la  vanité  et  de  la  gloire;  même 
» on  l’a  vu  maintes  fois  mépriser  le  manger,  se  contenter  de  peu 
» de  chose , pour  repaître  sa  ianlaisie  de  gloire  et  de  vanité.  Il 
a étoit  hasardeux  en  guerre,  ambitieux  outre  mesure.  Il  devint  tel.* 
» leroent  présomptueux,  qu’il  crut  que  le  Roi  ni  la  France  ne  se 
» pouvoient  passer  de  lui.  Il  étoit  aussi  devenu  si  médisant , qu’il 
» parlait  mal  de  tous  les  princes....  Uu  l’a  vu  souventefois  se 
» moquer  de  la  messe  et  rire  de  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
» formée.  Il  se  raconte  une  infinité  de  traits  de  son  peu  de  reli- 
» gion....  Il  se  huit  fort  au  dire  des  astrologues  et  devinenrs  ». 
L’auteur  raconte  ensuite  l’aventure  qui  lui  arriva  en  allant  con- 
sulter , sous  un  nom  supposé  , le  vieux  astrologue  la  Brosse^  le 
même  dont  M.  de  Sully  parle  si  souvent  dans  ses  Mémoires.  « Ce 
» bonhomme  , dit-il , qui  lors  étoit  dans  une  petite  guérite  qui  lui 
» servait  d’étude , lui  dit  : Hé  bien , mon  fils  , je  vous  dirai  que 
» je  vois  que  celui-là  de  qui  est  cette  géniture  , parviendra  à de 
» grands  honneurs  par  ton  industrie  et  vaillance  militaire  , et  pour- 
» roit  parvenir  à être  Roi  ; mais  il  y a un  caput  algol  qui  l’en  era- 
» pêche.  Et  qu’est-ce  à dire  i lui  dit  alors  le  baron  de  Biron.  Qu’est- 
» ce  à dire  ? dit  la  Brosse.  Mon  enfant , ne  me  le  demandez  pas. 
• Non  , dit  le  baron  , il  faut  que  je  le  sache.  Après  toutes  ces  alter- 
V calions  qui  furent  longues  enir’eux  , la  Brosse  lui  dit  finalement  : 
» Mou  enfant , c’est  qu’il  en  fera  tant , qu’il  aura  la  tête  tranchée. 
» Sur  laquelle  parole , le  baron  de  Biron  le  commença  à battre 
» cruellement,  et  l’ayant  laissé  demi-mort,  descendit  de  la  guéiite, 
» emportant  la  clef  de  la  porte,  etc.  ».  Tout  est  plein  de  prétendues 
prédictions  semblables  à celle-ci , qui  loi  furent  faites , et  auxquelles 
je  ne  crois  pas  qu’aucun  homme  de  bon  sens  puisse  s’arrêter. 
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qu’on  les  fit  parler  à moi  (*).  Deux  considéra- 
tions m’empêchèrent  de  leur  donner  celle  satisfac- 
tion : la  première,  parce  qu’inulilement  j’aurois 
essayé  les  prières  et  les  sollicitations  en  faveur  de 
Biron,  dont  la  mort  importoit  trop  à la  sxireté  de 
l’Etat,  et  éloil  trop  irrévocahlement  résolue  par 
sa  Majesté,  pour  qu’on  pût  demander  sa  grâce; 
la  seconde , qu’ayant  été  compris  moi-même  dans 
les  dépositions  de  La-Fin  , je  ne  voulus  rien  faire 
qui  pût  donner  aux  esprits  malins  ou  foibles , un 
soupçon,  même  éloigné,  que  j’avois  cherché  à 
ménager  les  deux  prisonniers , ou  que  j’eusse  eu 
simplement  besoin  de  leur  parler.  J’ai  voulu  au 
contraire  qu’on  pensât  que,  s’il  éloil  vrai  que 
j’eusse  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec  Biron,  le 

(*)  « Il  pria  le  sieur  de  Barantou , lieutenant  de  M.  de  Praslin  , 
» d’aller  de  sa  part  trouver  M.  de  Rosny,  lui  dire  qu’il  désiroit  le 
» voir,  sinon  qu’il  le  supplioit  d’intercéder  pour  sa  vie  envers  le 
» Roi,  et  qu’il  l’atlenduit  de  lui;  qu’il  l’avoit  toujours  honoré  et 
» trouvé  sou  ami,  et  tel  que  s’il  l’etit  cru,  il  ne  fiil  au  lien  où  il 
» étoit  ; qu’il  y en  avoit  de  plus  mérlians  que  lui , mais  qu’il  éloit 
U le  plus  mallieiireux  ; qu’il  consentoit  être  mis  entre  quatre  mu- 
» railles,  lié  de  rhaines.  Bref,  les  supplications  qu’il  Taisoit  rappor- 
» ter  par  le  sieur  de  Barantou,  émurent  tellement  M.  cl  Madame 
I)  de  Rosny  , le  sieur  Zaroet  et  autres,  qui  étoient  là,  qu’ayant  tous 
» les  larmes  aux  yeux  , nul  ne  pouvoit  proférer  une  parole.  Enfin 
» le  sieur  de  Rosny  dit  r Je  ne  puis  le  voir , ni  inteiciMer  pour  lui  ; 
» c’est  trop  tard  : s’il  m’eût  cru  , il  ne  fût  pas  là  ; il  devait  dite 
» à sa  Majesté  la  vérité  des  sou  arrivée  k Fontainebleau;  pour  no 
» l’avoir  pas  dite,  il  lui  a ôté  le  moyen  de  lui  donner  la  vie,  et  h 
B tous  ses  amis  de  la  demander  pour  loi , etc.  ».  Chronologie  Sep- 
ténaire, année  1C02.  Tout  ce  qui  concerue  celte  aflaire  doit  être 
lu  dans  l’historien  Mathieu,  tom.  3,  liv.  3,  pag.  483-534,  où 
ce  qui  regarde  le  duc  de  Sully  , est  rapporté  conforraémeut  h nos 
Mémoires. 
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refus  que  je  fis  de  le  voir , l’auroit  déterminé  à ne 
garder  aucune  mesure  à l’égard  d’un  homme  , 
que  par  plusieurs  autres  motifs  , il  devoit  déjà 
dans  cette  supposition  regarder  comme  un  traître. 
11  respecta  mon  innocence  ; et  s’il  parla  de  moi , 
comme  il  fit  plusieurs  fois,  ce  ne  fut  que  pour  louer 
hautement  les  conseils  que  lui  avois  donnés , et 
s’accuser  de  ne  les  avoir  pas  suivis. 

Deffuuctis,  grand -prévôt  de  l’Ile-de-France, 
recueillit  sur  un  papier  tous  les  discours  où  mon 
nom  avoit  été  prononcé  par  le  maréchal  de  Biron  , 
et  me  le  donna  quelque  temps  après  : c’est  par  là  , 
que  j’appris  que  Biron  , en  sortant  de  la  Chapelle , 
où  il  s’étoit  confessé  auv  sieurs  Garnier  et  Mai- 
gnan , docteurs  de  Sorbontie , demanda  s’il  n’y 
avoit  là  personne  à M.  de  Rosny  , et  que  comme 
on  lui  eut  répondu  qu’ Arnaud  le  jeune  y étoit,  il 
l’appella  et  lui  dit  : « Monsieur  Arnaud , je 
» vous  prie  de  baiser  les  mains  de  ma  part  à M.  de 
» Rosny , et  de  lui  dire  quül  perd  aujourd’hui  un 
M des  meilleurs  et  des  plus  affectionnés  amis  , pa- 
» rens  et  serviteurs  qu’il  eût.  J’ai  toujours  fait 
» beaucoup  d’état  de  son  mérite  et  de  son  amitié  ». 
Ah  I dit-il  ensuite , en  élevant  sa  voix  , et  en  ré- 
pandant tant  de  larmes,  qu’il  étoit  obligé  de  tenir 
son  visage  couvert  de  son  mouchoir , « si  je  l’eusse 
» cru  , je  ne  serois  pas  ici.  Je  vous  supplie  de  lui 
» dire  que  je  lui  l'ecommande  mes  frères,  parti- 
» culièrement  mon  frère  (♦)  Saint-Blancard  , qui 


(i)  Jean  de  Contant , aeigneui  de  Saint-Blancard  , avoit  épousé 
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» est  son  neveu,  et  qu’il  fasse  donner  à mon 
jeune  frère  une  charge  chez  le  Dauphin  ; qu’on 
» leur  dise  que  si  j’ai  été  méchant , ils  n’en  soient 
» pas  moins  gens  de  bien , et  qu’ils  servent  tou- 
}}  jours  fidèlement  le  Roi  ; mais  qu’ils  ne  viennent 
U pas  sitôt  à la  cour,  de  peur  qu’on  ne  leur  fasse 
» quelque  reproche  à mon  occasion  ».  Biron  dit 
une  autre  fois  : « Ah  ! que  c’est  un  bon  et  fidèle 
» serviteur  du  Roi  et  de  l’Etat , que  M.  de  Rosny  , 
» et  un  sage  conseiller  d’Etat;  et  que  le  Roi  fait 
» sagement  et  prudemment  de  se  servir  de  lui  ! 
» car  tant  que  sa  Majesté  s’en  servira  , les  affaires 
» de  la  France  n’iront  que  bien;  et  si  je  l’eusse 
» cru,  les  miennes  iroient  bien  ».  En  toute  autre 
occasion  je  me  garderois  bien  d’insérer  dans  ces 
Mémoires  de  pareils  discours  à ma  louange  ; mais 
j'ai  cru  qu’il  ne  m’étoit  pas  permis  d’altérer  tant 
soit  peu  le  sens  des  paroles  du  maréchal.  J’igno- 
rois  ces  témoignages  publics  d’estime  qu’il  me 
reudoit,  lorsque  je  me  joignis  à tous  sesparens  (♦) 


ii'Hilcmoiselle  de  Saint-Geniis , iiiice  de  M.  de  Sully.  Le  maré- 
«Iml  de  Biron  n’avoit  point  d’autres  frères  vivans.  L’auteur  eoni- 
prcnd  sans  doute  sous  ce  nom  iet  beaux-frères. 

(*)  Mes.sieuta  do  Saint-Blancard , de  la  Force , le  comte  de 
Roussy,  de  (ibâteauneuf , de  Tbèmiues  , de  Salignac  et  de  Saint- 
Angel  allèrent  trois  jours  après  la  détention  du  maréchal  de  Bi- 
ron , se  jeter  aux  pieds  du  Roi , à Saint-Maur  des  Fossés  ; mais 
ils  lie  purent  obtenir  que  la  grâce  dont  l’auteur  parle  ici.  Henri 
IV  les  consola,  en  leur  rapportant  l’exemple  du  connétable  de 
Saint-Paul , allié  è la  maison  de  Bourbon  , décapité  pour  un 
semblable  crime , et  du  prince  de  Condé , qui  l’eût  été , sans  la 
mort  de  François  II,  etc.  Mss,  Bibliol.  royaL  vol.  dans 
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pour  lui  faire  obtenir  une  grâce , légère  à la  vé- 
rité, c’étoit  de  changer  le  lieu  de  l’exécution.  En 
effet,  au  lieu  de  la  place  de  Grève  que  l’arrêt  de 
mort  porloit , le  Roi  accorda  que  Biron  fût  déca- 
pité dans  la  cour  de  la  Bastille. 

La  cabale  se  trouva  entièrement  déconcertée 
par  le  coup  qui  lui  enlevoit  son  clief.  Lavardin , 
que  sa  Majesté  avait  fait  partir  en  même  temps 
pour  la  Bourgogne , à la  tête  d’un  corps  de 
troupes , s’empara  sans  coup  férir  de  toutes  les 
places  qui  tenoient  pour  le  maréchal  de  Biron , 
et  manda  au  Roi  par  Sénecé , que  cette  province 
étoit  soumise.  Ce  gouvernement  fut  donné  àM.  le 
Dauphin  , auquel  M.  le  Grand  servit  de  lieu- 
tenant. Henri  ne  porta  pas  plus  loin  les  effets  de 
sa  justice,  et  excepté  Fontenelles  (1),  qu’il  crut 
devoir  faire  encore  servir  d’exemple,  quoiqu’il 
ne  parût  pas,  à bien  des  gens,  être  l’un  des 
principaux  coupables , il  pardonna  à tous  les 
autres.  Le. nombre  des  complices  étoit  fort  grand; 
et  en  examinant  bien,  quantité  de  personnes  des 


lequel  on  Toil  ausii  un  recueil  de  pilcei  nir  le  procëi  dn  niate'- 
cbal  de  Biron. 

(i)  Giijrr  Eder  de  Beaumanoir  , baron  de  Funtenellei,  étoit  gen- 
tilbomme  Breton.  Il  Tut  convaincu  d’avoir  voulu  livrer  le  fort  de 
Douamenës  aux  Espagnols  , traîné  sur  la  claie , et  roinpu  vit  en 
place  de  Grève.  « Le  Roi,  dit  M.  de  Pdrefize  , en  considération 
» de  sa  maison  qui  est  fort  illustre , accorda  aux  parens  , que 
a dans  l'arrêt  il  ne  seroit  point  appelé  de  son  nom  propre  ; mais 
» l’bistoire  ne  l’a  pu  taire  ».  M.  de  Thou , /(V.  iiS,  en  parle 
comme  d’un  brigand , qui  avoit  été  employé  en  Bretagne  par  la 
Ligue, 


io8  MÉMOIRES  DE  SULLY, 

plus  considérables  de  la  cour  (i)  s’y  seroient  trou- 
vées impliquées  assez  avant.  Je  fôrtifiai  de  tout 
mon  pouvoir  le  penchant  que  le  Roi  marquoit 
avoir  vers  la  douceur.  Je  prévins  ceux  que  je  sa— 
vols  bien  avoir  eu  quelque  part  aux  conseils  de 
Biron  J et  je  sus  si  bien  leur  persuader  qu’il  ne 
leur  restoit  d autre  parti  à prendre  que  d’aller  se 
jeter  aux  pieds  du  Roi,  qu’il  n’y  en  eut  presque 
point  qui  ne  prissent  ce  parti.  Le  secret  que  je 
leur  ai  promis  demande  que  leur  nom  ne  paroisse 
point  ici.  Loin  d’avoir  eu  sujet  de  se  repentir  d’une 
démarche  qui  n’eut  pour  témoins  que  le  Roi  et 
moi,  ils  durent  bientôt  s’apercevoir  que  sa  Ma- 
jesté, non-seulement  n’en  gardoit  aucun  ressen- 
timent, mais  encore  qu’elle  parut  les  en  aimer 
plus  tendrement.  Hébert  fut  aussi  arreté  : c’étoit 
le  secrétaire  du  parti,  et  celui  qu’on  savoit  avoir 
fait  plusieurs  voyages  a Milan  et  par  toute  l’Italie, 
au  nom  du  maréchal  de  Biron.  Je  fus  chargé  d’in- 
terroger Hébert  en  présence  du  comte  d’Au- 
vergne, et  de  recevoir  ses  dépositions,  le  Roi 
lui  ayant  promis  sa  grâce,  à condition  qu’il  décla- 
reroit  avec  sincérité  toutes  les  choses  dont  il  avoit 
connoissance.  La  principale,  et  qui  donnoit  une 
plus  forte  conviction  de  la  perfidie  de  l’Espagne, 
doit  celle  qui  regardoit  l’envoi  de  Roncas  et  d’Al- 


(i)  Sflon  Sirî  , il  y eut  quelque  chose  de  plus  que  de  simples 
soupçons  contre  le  ronnëtable  de  Montmorency  , et  même 
roiitre  M.  le  duc  de  Montpensier.  Mém,  second , volume  i , 
pug»  io3* 
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phonse  Cazal , soit  ensemble , soit  séparément , 
pour  apporter  ou  faire  toucher  différentes  fois  des 
sommes  d’argent  considérables  au  maréchal  de 
Biron.  Pour  convaincre  Hébert  que  sa  Majesté  ue 
cherchoit  point  à le  surprendre , je  commençai  par 
mettre  aux  mains  du  comte  d’Auvergne  la  lettre 
d’abolition  signée  du  Roi. 

Le  baron  de  Lux  eut  aussi  part  à l’amnistie.  Il 
se  trouva  extrêmement  embarrassé,  lorsqu’il  eut 
appris  l’emprisonnement  de  son  ami,  parce  qu’il 
voyoit  presque  un  péril  égal  pour  lui  à vouloir 
sortir  du  royaume,  et  à y demeurer.  11  étoit  dans 
celte  perplexité,  lorsqu’il  vit  arriver  la  Plume,  par 
lequel  sa  Majesté  lui  commandoit  de  venir  la 
trouver , en  l’assurant  de  son  pardon , s’il  le  mé- 
ritoit  par  son  obéissance  et  son  repentir.  De  Lux, 
encore  plus  alarmé  qu’auparavant , parce  qu’il 
sentoit  tout  ce  qu’il  avoit  à se  reprocher,  répondit 
pourtant  qu’il  étoit  prêta  faire  ce  que  sa  Majesté 
exigeoit  de  lui,  pourvu  qu’elle  l’assurât  qu’il  ne 
seroit  pas  exposé  à la  honte  d’aucun  interroga- 
toire ni  confrontation  ; qu’il  seroit  maintenu  dans 
sa  charge  (*)  ; et  qu’il  lui  seroit  permis  de  se  re- 
tirer de  la  cour  après  sa  déposition.  Il  craignoit 
qu’on  ne  le  retînt,  sous  prétexte  quelle  n’auroit 
pas  été  complète  ou  sincère.  Au  défaut  de  lettre 
de  sa  Majesté,  de  Lux  parut  être  content  d’une 

I 

Il  étoit  gouverneur  du  château  de  Dijon  et  de  la  ville  do 
Beaune. 
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assurance  de  ma  main , qu’il  ne  lui  seroit  fait  au- 
cun mal. 

Le  Roi  ayant  accordé  au  baron  tout  ce  qu’il 
souhaitoit,  il  vint  à Paris.  Il  rencontra  sa  Ma- 
jesté qui  alloit  à la  chasse  ; et  se  jetant  à ses 
pieds , il  voulut  commencer  un  grand  discours. 
« Allez-vous-en  voir  M.  de  Rosny,  lui  dit  Henri, 
» en  l’arrêtant  court,  parce  qu’il  n’avoit  pas  de 
))  temps  à lui  donner,  et  puis  je  parlerai  à vous  ». 
Cet  ordre,  le  ton  dont  de  Lux  crut  s’apercevoir 
qu’il  étoit  donné,  et  le  lieu  où  on  l’envoyoit, 
commencèrent  à l’inquiéter,  de  manière  qu’il  fut 
tenté  de  prendre  la  fuite.  Il  vint  pourtant  à l’Ar- 
senal , mais  si  effrayé , qu’au  lieu  d’écouter  ce  que 
je  lui  disois,  il  portoit  sans  cesse  les  yeux  de  tous 
côtés.  Sa  peur  augmenta  encore  lorsqu’il  vit  les 
^ gardes  de  sa  Majesté  entrer  en  défilant  dans  la 
cour  de  l’Arsenal.  Le  Roi  les  y avoit  envoyés, 
parce  qu’il  comptoit  repasser  par  là  au  retour  de 
lâchasse.  « Hé!  monsieur,  me  dit  de  Lux,  qui 
» pour  cette  fois  se  crut  perdu , Je  suis  venu  sur 
» la  parole  du  Roi  et  la  vôtre , ne  me  la  voudriez- 
)»  vous  pas  tenir?  Pourquoi  dites-vous  cela?  mon- 
» sieur,  lui  demandai-je.  Oh!  monsieur,  me  ré- 
» pondit -il,  les  gardes  que  je  vois  ainsi  entrer  à 
» la  file , me  font  juger  que  ce  n’est  pas  le  Roi 
» qui  vient,  et  qu’ils  ne  peuvent  être  envoyés 
» que  pour  mol  ».  Il  me  supplia,  sans  me  don- 
ner le  temps  de  le  détromper,  qu’avant  de  le  res- 
serrer, on  le  fît  parler  au  Roi,  et  promit  très- 
sincèremcnt,  je  crois,  de  ne  lui  rien'cacher.  Je 
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» vois  bien  depuis  long-temps,  lui  dis -je,  que 
» vous  avez  l’esprit  fort  agité;  mais  n’ayez  point 
J)  peur,  je  n’ai  nul  ordre  de  vous  faire  arrêter  : 

>)  parlez  librement  au  Roi  ; jurez-lui  fidélité , et 
>)  la  lui  gardez  , et  ne  craignez  rien.  Si  le  duc  de 
» Biron  en  avoit  voulu  faire  autant , il  seroit  plein 
» de  vie  ».  On  vint  nous  avertir  en  ce  moment 
que  le  Roi  étoit  au  Louvre , et  qu’il  me  demandoit. 
La  chasse  l’avoitmené  si  avant  dans  la  nuit,  qu’au 
lieu  de  venir  à l’Arsenal , il  avoit  cru  devoir  s’en 
retourner  au  Louvre  ; ce  qui  calma  les  frayeurs  du  > 
baron*de  Lux.  - 

Il  entretintle  lendemain  sa  Majesté  plus  de  quatre 
heures.  Il  ne  donna  pas  lieu  qu’on  l’accusât  de 
mauvaise  discrétion  ; il  chargea  au  contraire  une 
quantité  si  prodigieuse  de  personnes,  que  Henri 
étant  bien  aise  de  pouvoir  trouver  dans  des  accu- 
sations si  générales  un  prétexte  pour  n’en  rien 
croire  et  se  ti*anquilliser,  n’en  traita  pas  moins  fa- 
vorablement tous  ces  accusés,  qui  étoient  pour 
la  plupart  sans  cesse  à ses  côtés.  Ce  n’est  pas  qu’il 
ne  pût  y en  avoir  beaucoup  parmi  eux  qui  eussent 
eu  connoissance  des  mauvais  desseins  du  maréchal 
de  Bi|^n.  L’espérance  de  demeurer  inconnu  dans 
la  fqiile , les  détermina , malgré  les  avances  et  les 
promesses  que  je  fis  à tout  le  monde, à ne  point 
s’accuser  eux  - mêmes.  11  n’en  fut  pas  de  même 
de  M.  le  connétable.  11  avoit,  avec  le  duc  de 
Biron,  je  ne  sais  quelle  liaison  que  la  prudence 
n’avoit  assurément  point  formée.  Comme  j’étois 
persuadé  qu’elle  ne  s’étendoit  pas  plus  loin  que 
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leurs  personnes , je  crus  devoir  justifier  les  senti- 
niens  du  connétable  à sa  Majesté , qui  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  le  regarder  de  mauvais  oeil,  mal- 
gré les  assurances  que  celui  - ci  lui  avoit  données 
de  sa  fidélité  ; et  je  puis  dire  que  je  ne  contribuai 
pas  peu  à le  faire  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
du  Roi.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  prince  n’eut  pas 
sujet  de  se  repentir  de  l’indulgence  dont  il  usa 
envers  les  uns  et  les  autres  (*)  , si  l’on  excepte 
le  comte  d’Auvergne , auquel  il  est  temps  de  re- 
venir. * 

La  qualité  du  crime  qui  lui  étoit  commune  avec 
le  duc  de  Biron , et  l’égalité  de  preuves  fournies 
contre  eux,  leur  préparoient,  selon  toutes  les 
apparences , un  châtiment  égal  ; cependant  leur 
sort  fut  bien  différent.  Non  - seulement  le  Roi  fit 
grâce  au  comte  de  la  vie , ce  qu’il  lui  fit  dire  par 
le  connétable , mais  encore  il  lui  adoucit  beau- 
coup le  séjour  de  sa  prison.  Il  lui  permit  de  s’ac- 


(*)  Il  n’est  pas  rertaiti  que  Henri  IV  n’ait  point  eu  lieu  de  so 
repentir  de  cette  indulgence*  Sur  le  fait  de  l’assassinat  de  ce  prince  y 
il  est  resté  bien  des  doutes  dont  l’éclaircissement  devient  de  plus  eu 
plus  dillicile  h faire  ; mais  on  supposant , ce  qui  est  très-vraisem- 
htabltf  ) que  le  coup  qui  enleva  Henri  IV  ne  partit  en  aucune 
manière  de  la  conspiration  dont  il  fait  mention  ici , on  peut  tuu* 
jours  croire  que  peut-être  il  ne  seroit  point  arrive , si  elle  avoit  été 
poursuivie  avec  plus  d’attention  et  de  sévérité.  En  ce  cas  , il  fau- 
droit  convenir  que  Henri  IV  et  M.  de  Rosny  furent  trompés  par 
leur  trop  de  facilité  , et  que  le  prince  en  fut  la  victime.  Ce  que  l’au- 
teur dit  quatre  lignes  plus  haut,  de  ceux  qui  se  cachèrent  hardi* 
ruent  dans  la  foule  , montre  assez  qtie  IVsprit  de  révolte  ue  s’étei- 
guit  pas  p.'u  la  malt  de  sou  chef* 
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commoder  avec  le  lieutenant  de  la  Bastille  pour 
sa  table  ; il  le  déchargea  de  la  dépense  que  fai- 
soient  les  officiers  et  les  soldats  prépose's  à sa  garde, 
et  les  réduisit  ensuite  à cinq,  en  y comprenant 
l’exempt.  Ce  fut  moi  qui  lui  représentai  qu’un 
plus  grand  nombre  étoit  eu  effet  inutile.  11  n’y 
eut  que  la  permission  de  se  promener  sur  les  ter- 
rasses, qu’il  ne  put  obtenir  d’abord.  Je  dis  d’a- 
bord , car  dans  la  suite  on  lui  permit  tout,  jusqu’à 
ce  qu’au  bout  de  quelques  mois  on  l’élargit  entiè- 
rement (’'■).  On  l’accoutuma  si  peu  à être  traité  en 
criminel,  que  quand  on  lui  rapporta  que  le  Roi 
lui  laissoit  la  vie,  il  dit  qu’il  n’en  faisoit  aucun 
cas,  si  on  n’y  joignoit  la  liberté. 

Ceux  qui  applaudissent  également  à toutes  les 
actions  des  rois,  bonnes  ou  mauvaises,  ne  man- 
queront pas  de  raisons  pour  justifier  cette  diffé- 
rence de  conduite  de  Henri  entre  deux  hommes 
également  coupables , et  diront,  comme  on  le  di— 
soit  alors  à la  cour,  que  les  services  que  d’Au- 
vergne pouvoil  rendre  dans  la  suite  à sa  Majesté 
en  l’instruisant  de  tout  ce  qui  se  trameroit  dans  lé 
parti  espagnol  contre  la  France,  méritoient  bien 
que  ]e.Roi  l’épargnât  pour  son  propre  intérêt. 
Pour  moi,  je  suis  trop  sincère  pour  ne  pas  con- 
venir ici.que  ce  prince  n’a  aucune  louange  de  clé- 
mence à espérer  de  cette  action,  et  que  sa  passion 


J 

(*)  Au  commencement  d*octobre  : «r  Ce  ne  fut  pas,  dit  le 
» Septénaire  , sans  avoir  Itieii  purgé  sa  conscience  entre  les  roaina 
» de  MM.  le  Chancelier  , de  Sillery  et  de  Rosny  ». 
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pour  la  marquise  de  Verneuil,  sœur  du  comle 
d’Auvergne,  fut  le  seul  motif  auquel  celui-ci  eut 
obligation  de  se  voir  si  bien  traité.  Je  me  con- 
tentai alors  de  le  penser,  et  je  fus  deux  ans  sans 
ouvrir  la  bouche  sur  ce  sujet  eu  parlant  au  Roi  , 
s persuadé  que  mes  raisons  n’aurolent  rien  pu  alors 
contre  les  prières  et  les  larmes  d’une  maîtresse  , 
et  que  la  chose  faite , il  ne  sert  de  rien  de  rap- 
' peler  les  fautes.  Ce  ne  fut  qu’après  que  le  comte 
d’Auvergne  eut  obligé  son  bienfaiteur  par  de  nou- 
velles ingratitudes,  à reprendre  contre  lui  les 
mêmes  mesures , que  j’en  touchai  quelque  chose  à 
sa  Majesté,  encore  m’y  força-t-elle  elle-même. 

Un  jour  donc  que  la  conversation  rouloil  entre 
nous  deux  sur  ce  chapitre,  Henri,  après  m’avoir 
regardé  quelque  temps  sans  me  rien  dire,  me  dit 
enfin  qu’il  avoit  toujours  été  fort  surpris  que  je 
^ ne  lui  eusse  jamais  demandé  les  raisons  qui 
î’avoient  porté  à conserver  le  comte  d'Auvergne, 
.le  lui  répondis  que  j’avois  cru  devoir  m’en  tenir 
à mes  pro:  res  conjectures  sur  ces  motifs  ; que 
j’en  trouvois  deux  principaux  ; mais  que  je  n’avois 
eu  garde  de  m’en  expliquer  à sa  Majesté  : parce 
que  je  ne  l’aurois  peut  - être  pu  faire  sans  m’ex- 
poser à lui  déplaire.  Henri  reprit  aussitôt  avec  sa 
vivacité  ordinaire  , qu’il  devinoitbien  celui  de  ces 
motifs  qui  regardoit  la  marquise  de  Verneuil , et 
qu’il  m’assuroit  que  ce  motif  seul  n’auroit  pas  été 
suffisant  pour  lui  faire  faire  grâce,  au  moins  de  la 
prison  perpétuelle  à d’Auvergne  ; mais  qu’il  igno- 
roit  absolument  le  second,  à qui  j’alU’ibuois  sa 
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délivrance;  et  il  me  pressa  de  le  lui  dire,  Jusqu’à 
me  l’ordonner  plusieurs  fois  et  très-expressément. 
Je  lui  avouai  que  j’avois  pensé  que  sa  Majesté 
n’avoit  garde  de  flétrir  du  dernier  supplice  un 
homme  qui  sera  toujours , malgré  lui , l’oncle  de 
ses  enfans,  supposé  qu’il  en  eût  de  madame  de 
Verneuil.  Henri  me  jura  qu’il  n’avoit  pas  porté 
sa  pensée  jusques-là , quoique  cette  considéra- 
tion , s’il  l’avoit  faite , eût  été  très  - puissante  sur 
son  esprit;  et  il  voulut  que  je  devinasse  à mon 
tour  la  véritable  raison  qui  lui  avoit  fait  mettre 
d’Auvergne  hors  de  prison.  11  me  répéta  encore 
que  les  prières  de  sa  maîtresse , celles  du  conné- 
table avec  ses  trois  filles,  et  de  Veutadour,  qui 
s’étolent  jetés  à ses  pieds,  n’y  avoient  pas  eu 
autant  de  part  que  je  l’imaginois,  toutes  ces  per- 
sonnes s’étant  contentées  de  lui  demander  la  vie 
du  coupable  : il  me  déclara  enfin , après  tout  ce 
jeu,  qu’il  s’y  étoit  porté  principalement  par  les 
grandes  promesses  que  lui  avoit  faites  d’Auver- 
gne, et  l’air  de  sincérité  dont  il  les  avoit  accom- 
pagnées. Sur  quoi  il  me  fit  le  récit  de  ce  qui 
s’étoit  passé  entre  lui  et  d’Auvergne,  lorsque  ce- 
lui-ci avoit  demandé  en  grâce  qu’on  le  fit  parler 
à sa  Majesté.  U me  dit  que  le  comte , après  une 
infinité  d’assurances  de  son  repentir,  et  de  protes- 
tations de  sa  fidélité  pour  l’avenir,  avoit  promis, 
avec  les  sermens  les  plus  forts , que  si  sa  Majesté 
voulolt  bien  lui  rendre  la  liberté,  il  lui  révéle- 
roit  tout  ce  qui  se  passoit  de  plus  secret  dans  le 
conseil  d’Espagne;  qu’il  u’étoit  besoin  pour  cela. 
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que  de  paroître  reprendre  avec  cette  cour  scs  prcf- 
miers  erremens;  qu’il  sauroit  bien  la  tromper, 
et  lui. faire  prendre  pour  vrai  ce  qui,  de  sa  part, 
ne  seroit  que  feint;  mais  qu’il  étoit  necessaire, 
pour  que  sa  feinte  ne  lui  attirât  pas  en  Espagne  le 
» châtiment  d'un  traître,  que  sa  Majesté  ne  parlât 
à aucun  de  ses  ministres  de  ce  qu’il  lui  disoit 
alors,  et  quelle  ne  prit  point  d’ombrage  elle- 
même  de  ses  voyages  en  Espagne , ni  des  paquets 
qu’il  en  recevroit. 

Le  Roi  ajouta , après  ce  récit,  qu’il  avoit  eu  de 
la  peine  à en  croire  d’Auvergne,  et  même  à 
s’imaginer  qu’il  voulût  s’abaisser  jusqu’à  faire  le 
métier  d’espion  et  de  traître  ; mais  qu’après  que 
le  comte  l’eut  rassuré  sur  tout  cela,  quoiqu’il  l’ea 
ha'it  encore  davantage , il  s’étoit  enfin  déterminé  à 
attendre  l’effet  de  ses  promesses , et  à s’en  servir 
pour  tirer  l’cclaircisseraent  des  démarches  de  l’Es- 
pagne, qu’on  ne  pouvoit  avoir  d’ailleurs;  que  y 
dans  celte  pensée,  il  avoit  promis  à d’Auvergne 
le  secret , et  tous  les  autres  points  .qu’il  lui  avoit 
demandés. 

Ce  que  je  pus  conclure  de  tout  ce  que  me  ve- 
noit  de  faire  entendre  le  Roi , est  qu’il  fut  en 
toutes  manières  trompé  par  le  comte  d’Auvergne; 
ou  plutôt,  je  le  repète,  abusé  par  sa  propre  foi- 
blesse  pour  sa  maîtresse  : c’est  cela  seul  qui  lui 
fascina  les  yeux  sur  d’Auvergne , et  qui , après 
lui  avoir  déjà  fait  accorder  la  grâce  de  la  vie  pour 
le  coupable , lui  arracha  encore  celle  de  la  liberté 
sur  un  fondement  si  frivole , qu’il  ne  fefoit  pas 
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d’honneur  à la  prudence  de  Henri , si  l’on  s’eti 
rapportoil  à ce  qu’il  m’en  dit.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  puisse  mettre  en  question  si  le  comte  d’Au- 
vergne avoit  alors  envie  de  tenir  sa  parole  , et  s’il 
ne  redevint  traître  à sou  prince,  que  parce  qu’il 
se  laissa  séduire  une  seconde  fois. 

On  ne  sauroit  nier  d'ailleurs  qu’il  ne  fût  fin , 
adroit , pénétrant , inventif  et  naturellement  élo- 
quent, qualités  très-propres  au  personnage  qu’il 
supposoit  devoir  jouer.  Mais  pour  ne  rien  dire  ici 
de  son  opinion  , de  son  penchant  à la  débauche  , 
de  ses  autres»  passions,  il  avoit  dans  le  cœur  un 
fonds  si  naturel  de  méchanceté  et  de  perfidie, 
qu’il  étoit  aisé  de  voir  qu’il  reviendroit  à son  pi’e- 
mier  caractère.  Il  y revint  avec  tant  d’adresse, 
que  le  Roi  ne  s’aperçut  point  quand  il  lui  échappa, 
supposé  qu’il  ne  lui  eût  pas  échappé  dès  le  pre- 
mier moment.  Il  entrctenoil  souvent  sa  Majesté 
du  roi  d’Espagne , et  lui  en  disoit  bien  du  mal , 
pour  mieux  jouer  son  rôle;  mais  ce  qu’il  en  di- 
soit , se  réduisoit  au  fond  à des  choses  de  nulle 
conséquence,  pendant  qu’il  instruisoil  bien  plus 
solidement  le  conseil  d’Espagne  de  tout  ce  qu’il 
voyoit  se  passer  dans  celui  de  France.  Il  nous  obli- 
gera encore  à parler  de  lui  dans  la  suite. 

Le  prince  de  Joinville  (*),  sur  lequel  Henri 
étendit  aussi  ses  bontés , étoit  un  jeune  homme 
d’un  autre  caractère.  11  n’y  a jamais  rien  eu  de  si 
léger,  ni  de  si  évaporé.  Il  se  trouva  engagé  en 

(*}  Claude  de  Lorraine  , quatrième  fils  de  Henri  , dv.c  de 
Cuise  de  Cbevrcuse,  depuis  duc  eu  i6Sy  ^ et  mort  tué  à Blois. 

(Ç- 
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mauvaise  compagnie , oii , pour  être  à la  mode,  et 
se  donner  l’air  d’homme  d’importance,  il  falloit 
paroîtrc  avoir  des  correspondances  hors  du  royau- 
me; c’en  fut  assez  pour  le  gâter.  Sur  les  avis  qui 
furent  donnes  à sa  Majesté  qu’il  faisoil  sa  brigue 
en  Espagne,  par  le  comte  de  Chamnite,  gouver- 
neur de  Franche-Comté  pour  le  roi  d’Espagne, 
et  l’im  de  ses  ministres  , le  Roi  le  fit  arrêter.  Lors- 
qu’il se  vit  pris,  il  dit , comme  tous  les  autres, 
qu’il  étoit  prêt  à tout  déclarer  , pourvu  que  ce  fût 
au  Roi  en  personne  et  moi  présent.  J’élois  parti 
la  veille,  pour  aller  visiter  ma  nouvelle  acquisi- 
tion de  Sully  , et  pour  y faire  tracer  des  bàtimens 
<jui  le  rendissent  plus  logeable  qu’il  n’étoit  alors. 
Je  venois  d’y  arriver,  et  je  ra’étois  mis  à souper, 
parce  qu’il  étoit  nuit  , lorsque  j’entendis  le  cor- 
net du  postillon  de  sa  Majesté.  Je  me  doutai  aussi- 
tôt que  mon  séjour  à Sully  n’alloit  pas  être  long. 
Le  billet  qui  me  fut  rendu  de  sa  Majesté , ne  con- 
lenoit  qu’un  simple  ordre  de  me  rendre  auprès 
d’elle,  .sans  autre  explication.  Je  jugeai  que  l’af- 
faire étoit  Importante  et  pressée;  de  manière  que  je 
partis  le  lendemain , de  .si  grand  malin  , que  je  ne 
vi.s  Sxdly  qu’aux  flambeaux,  l.orsque  je  sus  de 
quoi  il  étoit  question  , je  crus  devoir  intercédev 
pour  un  jeu/ic  homme  sans  expérience  , et  qui  ne 
péchoil  que  p.ar  étourderie.  Joinville , amené  de- 
vant nous  deux  , avoua  tout  ce  qu’on  voulut.  Le 
Roi  le  connut  bientôt  pour  ce  qu’il  étoit;  elle  trai- 
tant comme  il  mériloit,  il  envoya  chercher  la  du- 
chesse de  Guise , sa  mère , et  le  duc  de  Guise , son 
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frère,  auxquels  11  dit  dans  son  cabinet  : « Voilà 
» l’enfant  prodigue  en  personne  ; il  s’est  mis  dans 
» la  tète  des  folies;  je  le  traite  en  enfant,  et  je 
« lui  pardonne  pour  l’amour  de  vous  et  de  M.  de 
>»  Rosny , qui  m’en  a prié  à jointes  mains  ; mais 
n c’est  à condition  que  vous  le  cliapitrerez  bien 
» tous  trois,  et  que  vous,  mou  neveu  , dit-il  en  se 
» tournant  vers  le  duc  de  Guise,  vous  en  repon- 
» drez  à l’avenir.  Je  vous  le  donne  en  garde,  afin 
X de  le  rendre  sage , s’il  y a moyen  ». 

Ce  changement  n’étoit  pas  facile  à opérer  dans 
un  esprit  vif,  indocile,  et  qui  avoit  déjà  pris  son 
pli.  On  le  laissa  quelques  mois  en  prison  , où  il  se 
mutina,  tempêta,  et  promit  par  ennui  de  se 
bien  comporter,  si  on  le  tiroit  de  là.  Le  Roi  y 
consentit , et  lui  fit  dire  qu’il  allât  demeurer  dans 
le  château  de  Damplerre.  Joinville  ne  se  trouva 
guères  mieux  là  que  dans  sa  prison.  11  fit  repré- 
senter au  Roi  qu’il  ne  pouvoit  demeurer  dans  un 
château  qui  n’étoit  point  meublé.  Le  Roi  savoit 
le  contraire,  malheureusement  pour  lui,  parce 
que  la  chasse  l’ayant  assez  souvent  mené  de  ce 
côté  là  et  à Chevreuse,  qui  en  est  proche , le  con- 
cierge de  ces  maisons  étoit  venu  lui  offrir  des  ap- 
parteroens  et  des  lits.  11  se  souvint  même  d’avoir 
couché  à Chevreuse  , où  il  se  trouva  neuf  ou  dix 
lits  de  maître , et  que  madame  de  Guise  lui  avoit 
dit  que  Dampierre  n’étoit  pas  moins  bien  meu- 
blé que  Chevreuse.^ela l'aigrit  contre  Joinville, 
jusqu’à  m’attirer  un  reproche  de  l’intérêt  que  je 
prenois  à toute  edte  maison , et  un  ordre  de  ne 
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m’en  plus  mêler  à l’avenir.  Loin  de  révoquer  la 
sentence  , sa  Majesté  y ajouta  qu’elle  vouloit  qu’on 
entendît  de  nouveau  le  prisonnier  avant  de  l’élar— 
{:;ir.  Le  jeune  homme , retombé  dans  sa  première 
peur,  assura  qu’il  alloil  faire  une  seconde  con- 
fession encore  plus  exacte  que  la  première  ; mais 
comme  il  craignoil,  disoit-il,  que  sa  Majesté  ne 
fût  en  colère  contre  lui , il  pria  encore  que  ce  fût 
à moi  à qui  on  le  fît  parler. 

Le  duc  de  Bouillon  ii’avoit  eu  garde  de  revenir 
de  ses  terres , comme  il  l’avoit  promis  au  Roi.  Ce 
prince  jugea  à propos  de  lui  écrire,  après  qu’il 
eut  fait  arrêter  le  duc  de  Biron,  afin  de  voir  si 
Bouillon  ne  donneroit  point , en  cette  occasion  , 
quelques  preuves  de  ses  liaisons  avec  le  prison- 
nier. 11  lui  maïuloit  que  le  maréchal  de  Biron 
avoit  été  convaincu  de  conspirer  contre  l’Etat , et 
qu’il  lui  en  feroit  voir  les  preuves  et  lui  en  appren- 
droit  les  particularités  la  première  fois  qu’il  vien- 
droit  à la  cour  : ce  qu’il  se  cou ten toit  de  lui  in- 
sinuer de  celte  manière,  sans  y joindre  d’ordre. 
I.e  duc  de  Bouillon  connut  d’abord  le  but  de  cette 
lettre, ely  répondilen  faisant  partir  à l'heure  même 
un  gentilhomme  chargé  de  féliciter  sa  Majesté  du 
péril  qu’elle  disoil  avoiifévité,  et  d’une  lettre  pour 
mol.  11  eut  grand  soin  de  n’y  donner  aucune 
prise  sur  lui,  soit  qu’il  fût  déjà  prévenu  sur  l’em- 
prisonnement de  son  associé,  ou  qu’il  sût  pren- 
dre promptement  et  habilement  son  parti.  Il  me 
niandoit  que  jamais  surprise  n’avolt  été  égale  à la 
sienne  , ‘lorsqu’il  avoit  appris  que  l’Etal  et  la  per- 
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sonne  du  Roi  avoient  été  en  péril  ; que  sa  fidélité 
et  son  attention  à se  porter  partout  où  son  devoir 
J’appelleroit  f convaincroient  sa  Majesté  de  plus  en 
plus  , qu’elle  n’auroit  jamais  rien  de  semblable  à 
craindre  de  sa  part  ; qu’il  attendoit  les  ordres  du 
Roi  et  mes  bons  conseils  pour  les  suivre.  C’est  sur 
ce  ton  qu’étoit  écrite  la  lettre  toute  entière.  Il  n’a- 
voit  pu  cependant  s’empêcher  de  glissèr  un  mot 
en  faveur  du  coupable , mais  d’une  manière  si 
générale  , qu’elle  ne  pouvolt  lui  préjudicier  : c’est 
qu’en  témoignant  qu’il  souhaitoit  que  cet  événe- 
ment ne  troublât  point  le  repos  de  sa  Majesté , il 
ajoutoit  ces  mots  : « et  qu’il  n’altérât  pas  la  dou- 
ceur de  son  naturel  ». 

Lorsque  je  montrai  cette  lettre  au  Roi,  il  crut 
qu’on  pouvoit  s’en  servir  pour  engager  Bouillon  à 
venir  le  trouver.  Il  n’avoit  osé  se  servir  de  son 
autorité  pour  le  lui  commander  , parce  que , sur 
son  refus , il  se  trouvoit  comme  forcé  d’aller  tirer 
raison  de  sa  désobéissance  par  les  ai’mes , cé  que 
sa  Majesté  ne  vouloit ni  ne  devoit  faire.  Il  me 
dit  donc  que,  puisque  Bouillon  me  demandoit  con- 
seil sur  ce  qu’il  avoit  à faire  dans  cette  conjonc- 
ture je  lui  répondisse  qu’il  étoit  vrai  qu’on  avoit 
fait  entendre  au  Roi  qu’il  n’avoit>pas  ignoré  les 
menées -dii  duc  de  Biron;  mais  que  cela  lui  devoit 
faire  prendre  encore  plus  fortement  le  parti  de  ve- 
nir trouver  sa  Majesté,  soit  pour  lui  faire  conuoitre 
son  innocence,  soit  pour  obtenir  le  pardon  .de  sa 
faute  , en  la  lui  avouant  ; que  je  l’assurois  , que  je 
lui  doncois  même  ma  parole,  et , s’il  le  falloit,  me 
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rendois  caution  qu’il  seroit  reçu  du  prince  à bras 
ouverts , bien  loin  qu’il  eût  rien  à en  appréhender. 
Comme  Henri,  en  me  parlant  de  la  sorte,  u’igno- 
roit  pas  ma  délicatesse  sur  ces  sortes  de  paroles 
qu’il  me  faisoit  porter,  il  me  prévint  de  lui-méme, 
et  me  dit  qu’il  me  donnoit  sa  parole  royale  que  le 
duc  de  Bouillon  seroit  traité  de  la  même  manière 
que  je  lui  demanderois  ; et  non  content  de  cette 
promesse  verbale,  Henri  m’en  donna  une  par  écrit, 
en  ces  termes  : « Je  promets  à M.  de  Rosny,  que  si 
» M.  de  Bouillon  vient  me  trouver  sur  les  lettres 
M qu’il  lui  aura  écrites  de  sa  main , et  sur  les  assu- 
n rances  qu’il  lui  donnera  et  les  promesses  qu’il  lui 
» fera , je  les  observerai  toutes , sans  y manquer  , 
» ou  lui  permettrai  de  se  retirer  librement  où  bon 
» lui  semblera,  sans  qu’en  venant,  ni  retournant,  il 
» lui  soit  fait  aucun  déplaisir  ni  empêchement;  de 
» quoi  je  donne  ma  foi  et  ma  parole  royale  audit 
» sieur  de  Rosny.  Fait  à Paris,  ce  24  juin  1602  ». 

J’écrivis  au  duc  de  Bouillon  ; et,  sans  lui  donner 
connoissance  de  l’engagement  que  sa  Majesté  ve- 
noit  de  prendre  avec  moi  par  rapport  à lui,  je  le 
pressois , dans  les  termes  et  par  les  motifs  les  plus 
Ibrts  , de  venir  se  fixer  auprès  de  la  personne  du 
Roi.  Bouillon  reçut  cette  lettre  à peu  près  dans  le 
même  temps  que  la  réponse  verbale  que  le  Roi  lui 
lit  faire  par  son  député;  et  il  prit  occasion  de  ce  que 
ce  prince  ne  le  pressoit  plus  lui-méme  de  venir  , 
de  me  répondre  que  les  conseils  que  je  lui  donnois 
ne  s’accordant  pas  avec  les  ordres  de  sa  Majesté  , 
il  n’avoit  pu  les  suivre,  quclqu’envie  qu’il  en  eût, 
« 

•t 


Digitized  b. 


125 


ANNÉE  1602.  LIV.  XIII. 

et  qu'il  s’éloit  contenté  d’envoyer , comme  sa  Ma- 
jesté le  souiinitoit,  une  personne  au  rapport  de  la- 
quelle on  pouvoit  ajouter  foi  comme  au  sien  même. 
Celte  personne  étoit  un  gentilhomme  nommé 
Rignac,  qui  vint  en  elfet  à la  cour  au  même  temps 
que  la  réplique  de  Bouillon  à ma  réponse , et  qu’il 
fallut  défrayer  , comme  si  son  voyage  eût  été  fort 
important , parce  qu’il  paroissoit  être  venu  sur 
l’ordre  de  sa  Majesté.  Pour  le  duc  de  Bouillon , au 
lieu  de  venir , il  s’éloigna  encore , et  s’en  alla  à 
Castres. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  mes  raisons  n’aient  eu, 
en  celte  occasion , aucun  pouvoir  sur  son  esprit , 
moi  qu’il  regardoit  comme  son  ennemi  mortel; 

• c’est  ainsi  qu’il  s’en  expliquoit  publiquement,  et 
le  Roi  le  savoit  bien  , pour  me  l’avoir  mandé  lui- 
même  dans  une  lettre  du  28  décembre  de  cette 
année.  Je  ne  suis  pas  plus  surpris  de  la  conduite 
que  Bouillon  tenoit  eu  tout  cela  avec  sa  Majesté. 
Dès  qu’il  eut  pu  s’apercevoir  , ce  qui  n’étoit  pas 
bien  diûicile , qu’elle  prenoit  le  parti  de  dissimuler 
avec  lui,  il  comprit  qu’il  lui  étoit  aisé  de  jouer  le 
Roi  et  son  conseil  sans  aucun  risque.  Il  ne  s’agis- 
soit  que  de  (*)  répondre  toujours  à l’extérieur  par 
beaucoup  de  soumission  , sans  jamais  rien  faire  de 


(*)  Les  lettres  du  duc  de  Bouillon  an  Boi,  sont  rapportées  dans 
le  troisième  tome  des  Mémoires  d’Btat  de  Viileroi,  pag-  tSS  et  suit*. 
Voyez  aussi  les  raisons  dont  se  sert  l’Historien  de  sa  vie,  pour  le 
justifier  sur  l’accnsation  .d’avoir  trempé  dans  la  conspiration  du 
maréchal  de  Biron,  sur  son  refus  de  venir  trouver  le  Roi,  sur  sa 
fuite  à Castres.  /cV.  i , pag.  223  et  suif. 
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ce  qu’on  n’osoit  lui  prescrire  formellement.  II  Sè 
trouva  bien  de  ce  manège , et  s’en  servit  long- 
temps. Il  n’y  avoil  rien  de  si  modeste,  ni  de  si 
soumis  que  la  lettre  qu’il  écrivoit  sur  ce  sujet  à 
du  Maurier,  et  qui  des  mains  de  sa  Majesté  passa 
dans  les  miennes, pour  être  communiquée  au  Chan- 
celier et  au  duc  d’Epernon,  avec  lesquels  je  traitois 
par  ordre  duRoi  cette  affaire  très-méthodiquement. 
Le  Roi  s’y  employoit  lui-même  tout  entier , et 
voulut  bien  entretenir,  sur  le  sujet  du»duc  de 
Bouillon,  Constant  et  Saint-Aubin  toute  une  après- 
dinée,  mais  aussi  inutilement. 

Un  jeu  plus  singulier  encore  , est  celui  que 
jouèrent  en  cette  rencontre  le  roi  d’Espagne  et  le 
duc  de  Savoie.  Toutes  les  puissances  amies  de 
Henri,  surtout  l’Angleterre  et  l’Ecosse,  dont  les 
ambassadeurs  étoient  encore  à Paris , faisant  faire 
à sa  Majesté  des  complimens  sur  le  bonheur  avec 
lequel  elle  avoit  étouffé  une  aussi  dangereuse  cons- 
piration , Philippe  et  Charles-Emmanuel  se  mon- 
trèrent des  plus  empressés.  Je  ne  sais  pas  par  quel 
motif,  si  ce  n’est  celui  de  la  crainte,  ils  purent 
avoir  recours  à un  manège  aussi  grossier.  Henri 
fut  plus  sincère  avec  eux.  Il  leur  déclara  qu’il  étoit 
bien  informé  de  la  part  qu’ils  avoient  eue  dans 
tout  ce  complot,  dont  ils  imputèrent  tout  le  tort 
au  comte  de  Fuentes,  aussi  hardiment  que  s’il  leur 
avoit  été  possible  de  faire  croire  que  cet  Espagnol 
eût  pu  agir  avec  le  maréchal  de  Biron  et  les  au- 
tres conjurés,  de  son  propre  mouvement. 

Le  Roi  étant  venu  à l’Arsenal  quelques  jbm's 
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après  l’exécution  tlu  maréchal  de  Biron  , j’eus  avec 
ce  prince  un  entretien  qui  mérite  bien  d’être  rap- 
porté. « Vous  voyez,  me  dit  ce  prince,  en  com- 
mençant parles  réflexions  qu’il  lui  étoitordinaire  de 
faire  sur  l’ingratitude  de  MM.  de  Biron,  d’Auver- 
gne, de  Bouillon  et  de  trois  autres  des  plus  distin- 
gués de  la  cour  auxquels  il  avoit  pardonné,  et  qu’il 
nomma  ; « vous  voyez  que  ceux  à qui  j’ai  fait  le 
w plus  de  faveurs,  sont  ceux-là  même  dont  l’ara- 
» bitiou , le  caprice  et  la  cupidité  m’ont  fait  le 
w plus  soulfrir  ».  Sur  quoi  il  tfie  fit  observer  que 
ces  six  personnes  avoienl  reçu  de  lui,  à différentes 
fois,  des  sommes  plus  considérables  que  les  cinq 
rois  ses  prédécesseurs , eu  exceptant  seulement 
Henri  111  , accusés  d’être  si  prodigues , n’en 
avoicnt  donné  à leurs  favoris.  Henri  ajouta  que 
pour  fermer  la  bouche  à ceux  qui  relevoient  à 
tous  propos  les  services  de  ces  messieurs , il  falloit 
que  je  lui  fisse  un  mémoire  des  gratifications  qu’il 
leur  avoit  accordées  depuis  qu’ils  le  servolcnt;  car 
il  ne  prélendoit  y comprendre  que  ce  qui  étoitde 
pure  libéralité , et  non  point  ce  que  son  secours  et 
sa  protection  leur  avoient  mérité  de  biens  en  dlf- 
férenles  occasions  : telle  est , par  exemple , la  prin- 
cipauté de  Sedan , sur  laquelle  Bouillon  lui  avoit 
la  double  obligation  de  la  lui  avoir  procurée , et 
ensuite  assurée  , comme  on  l’a  vu  ci-devant  , 
dans  un  pas  assez  embarrassant. 

Le  Roi,  qui  n’avoit  commencé  ce  propos  que 
pour  le  faire  tomber  sur  mon  propre  chapitre, 
me  dit  qu’il  n’avoit  pas  prétendu  par  ce  discours. 
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qui  pouvoit  avoir  quelque  rapport  à la  situation 
présente  de  ma  fortune , me  faire  une  leçon , 
parce  qu’il  savoit  que  j’étois  assez  fidèle  pour 
n’en  avoir  pas  besoin;  cependant,  qu’après  avoir 
fait  de  rnûres  réflexions  sur  la  manière  dont  il 
devoit  se  comporter  avec  moi , pour  ne  point 
s’exposer  à voir  affbiblir  la  confiance  qu’il  avoit  en 
. moi , il  croyoit  devoir  prendre  deux  précautions 
à mon  égard,  dans  les  bienfaits  que  méritoient  mes 
services  et  ma  maison;  ainsi  le  disoit  ce  prince  , 
l’un  à l’égard  des  autres,  et  l’autre  par  rapport  à 
moi-même;  la  première,  que  ces  bienfaits  ne  fus- 
sent ni  si  prompts,  ni  si  excessifs,  qu’ils  me  ren- 
dissent l’objet  de  la  haine  publique,  toujours  dis- 
posée à éclater  contre  les  premiers  ministres;  et 
la  seconde  , que  ces  biens  et  ces  honneurs  fussent 
de  nature,  que  si  quelquefois,  par  le  motif  de 
la  religion  ou  autrement,  je  devenois  capable  de 
m’écarter  de  mon  devoir , ils  ne  me  missent  pas 
en  état  d’embarrasser  mon  bienfaiteur  même , ou 
de  nuire  après  sa  mort  à son  successeur,  et  de 
mettre  l’Etat  en  danger.  « En  un  mot,  me  dit  ce 
prince  , après  m’avoir  prévenu  que , comme  il  al- 
loit  me  parler  sans  détour , il  vouloit  que  je  lui 
disse  aussi  librement  ma  pensée,  « je  veux  m’ôter 
» à moi-même  jusqu’au  moindre  soupçon  contre 
» vous  , afin  que  rien  n’altère  mon  amitié  pour 
» vous.  J’essuie  tous  les  jours  tant  d’infidélités 
» auxquelles  je  ne  m’attendois  point,  que  je  sens 
» que  malgré  moi  elles  me  rendent  défiant.  Ne 
M vous  attendez  donc  pas  que  je  vous  rende  maître 
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» de  grandes  villes  et  de  fortes  places,  qui,  avec 
» votre  crédit  et  votre  capacité , vous  missent  eu. 
. » état  de  vous  passer  de  moi , et  de  troubler  un. 
» jour  la  tranquillité  du  royaume,  quand  bon  vous 
» sembleroit.  Je  ne  veux  point  faire  pour  vous 
» plus  que  ne  doit  faire  pour  un  serviteur , quel- 
» que  fidèle  qu'il  soit , un  Roi  qui  a soin  de  son 
» honneur , de  sa  réputation  et  du  bien  de  ses 
M peuples  ». 

Henri  ajouta  encore  , avant  que  j’eusse  eu  Je 
temps  de  lui  répondre , qu’en  attendant  les  occa- 
sions d’ajouter  ce  qui  manquoit  encore  à ma  for- 
tune, il  joignoit,  dès  ce  moment,  à mes  gages  et 
à mes  pensions,  qui  ne  sufBsoient  qu’aux  dépenses 
de  ma  table  et  de  ma  maison , un  extraordinaire  de 
cinquante  ou  soixante  mille  livres  tous  les  ans, 
afin  que  les  unissant  à mon  propre  revenu,  je  pusse 
en  acquérir  encore  quelques  teiTes,  les  bâtir,  les 
meubler  et  les  embellir  ; et  de  plus , établir  avanta- 
geusement mes  enfans , sur  lesquels  sa  Majesté  me 
dit,  avec  beaucoup  de  bonté,  qu’elle  se  réservoit 
encore  à me  donner  des  marques  de  sa  bienveillance 
et  de  sa  libéralité.  « J’ai  d’autant  moins  de  regret 
» à tout  cela,  poursuivit-elle,  que  je  sais  bien 
» que  vous  ne  dépense*  pas  follement  ces  som- 
» mes  en  festins , en  chiens , chevaux  , oiseaux  et 
» maîtresses  ».  * 

Pendant  ce  discours  asse*  long  de  Henri , je 
• m’étois  senti  agité  de  plusieurs  pensées  différentes, 
qui  me'^l’avoient  fait  écouter  sans  rien  dire.  Les 
réflexions  que  je  fis  me  laissèrent  plus  touché  en- 
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core  de  sa  franchise  et  de  sa  confiance,  que  mé- 
content d’une  délicatesse  que  mille  autres  en  ma 
place  auroieut  peut-être  trouvée  excessive.  Je  ré- 
pondis enfin,  ce  prince  m’ayant  encore  ordonné  de 
le  faire  avec  toute  la  sincérité  dont  j’étois  capable  : 
Que,  quoique  j’eusse  dès  ce  moment  une  entière 
certitude  que  ni  lui,  ni  ses  successeurs , ni  l’Etat , 
u’aurolent  jamais  rien  à craindre  de  ma  part  de  tout 
ce  que  sa  sagesse  lui  avoit  fait  envisager,  je  trou- 
vols  cependanl,mol-raême  qu’elle  n’alloit  pas  trop 
loin  ; l’une  des  principales  maximes  du  gouverne- 
ment étant,  selon  moi,  que  le  prince  ne  doit  pas 
se  livrer  trop  aveuglément  à une  seule  personne, 
quelques  services  qu’il  en  ait  reçu , parce  qu’il  est 
presqu’imposslbleque  personne  réponde  jamais  de 
ses  dispositions  pour  l’avenir.  Qu’ainsi,  au  lieu  de 
me  plaindre,  je  ne  trouvois  Heu,  dans  tout  ce  que 
sa  Majesté  venoit  de  me  dire  , qu’à  admirer  sa  pru- 
dence, et  à la  remercier  de  ce  que  ses  récompenses, 
quelques  bornes  qu’elle  y mit , surpassei’oient  tou- 
jours de  beaucoup  mon  attente  et  mes  services. 

Comme  je  ne  pouvols  douter  que  les  insinua- 
tions malignes  des  courtisans,  jaloux  de  ma  fa- 
veur, n’eussent  eu  quelque  part  aux  craintes  que 
le  Roi  venoit  de  témoigner  à mon  égard,  je  pris 
ce  moment  pour  une  explication  sur  cet  article, 
à laquelle  je  prévis  dès  ce  moment  qu’il  seroit 
nécessaire  de  revenir  plus  d’une  fois.  Je  priai  sa 
Majesté  qu’elle  me  permît  de  lui  représenter  qu’elle  • 
ne  pouvoit,  sans  injustice,  ajouter  foi  aux  rapports 
empoisonnés  des  délateurs,  sans  avoir  bien  avéré 
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tiioti  tort  auparavant , et  sans  m’avoir  entendu 
moi-même.  Je  l’assurai  qu’elle  me  irouveroil d’une 
sincérité  à les  avouer,  qui  raériloit  seule  qu’elle  - 
en  usât  ainsi  avec  moi,  et  qu’elle  verroil  que  ce 
que  mes  ennemis  me  supposoieut  de  vues  crimi- 
nelles, se  réduisoit  au  plus  à un  tort,  dont  je 
ne  faisois  aucune  diflTicuUé  de  convenir  en  ce  rne*- 
•ment,  et  pour  lequel  j’avouois  avoir  besoin  de  son 
indiilgcnce;  c’est  lorsque  dans  l’impatience  de 
l’obstacle  o»i  du  retardement  que  je  vojois  ap- 
porter à quelque  disposition  que  je  jugeois  néces- 
saire , il  m’écbappoit  quelque  parole  d’aigreur 
et  de  plainte  contre  la  trop  grande  facilité  du 
Roi,  dont  mes  envieuK  ne  ma«»quoient  pas  de 
tirer  avantage  contre  moi , quoique  la  pureté 
de  mes  intentions  fût  facile  à apercevoir  dans 
l’action  même  qui  servoit  de  fondement  à la  ca- 
lomnie. 

Ce  que  je  disois  en  ce  temps-là  au  Roi , Je  le 
dis  anjourd’liui  à mes  lecteurs,  et  non  point  par 
un  air  de  modestie  affectée,  qui  me  tienne  lieu 
de  justification.  Je  sens  que  je  n’en  ai  réellement 
aucun  besoin  ; mais  parce  que,  quelque  irrépro- 
chable qu’ait  été  ma  conduite,  j’ai  pourtant  été 
obligé,  plus  d’une  fois,  de  me  justifier  auprès  du 
prince  que  j’ai  servi.  Si  cet  aveu  n’empèi  lie  pas 
qu’on  ne  me  rende  toute  la  justice  qui  m’est 
due  , il  ne  fera  pas  non  plus  juger  moins  favora- 
blement de  Henri , pour  peu  qu’on  fasse  attention 
aux  conjonctures  et  aux  maximes  du  temps  où 
nous  avons  vécu  l’un  et  l’autre.  En  tout  temps  il 
5.  9 
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n’y  a rien  doiil  il  soit  si  clifficile  de  se  défendre  , 
que  d’une  calonuiie  travaillée  de  main  de  cour- 
tisan. Quel  cd’et  ne  devoil-elle  pas  produire  dans 
l’esprit  d’un  prince  qui  se  rappeloit  mille  exem- 
ples de  trahison  , d’infidélité  et  de  désobéissance, 
et  presque  pas  un  de  véritable  attachement?  Pour 
connoitre  le  fond  des  sentimens  de  Henri -Ic- 
Grand  pour  moi,  je  puis  dire  qu’il  ne  faut  pas- 
le  considérer  dans  ces  momens  où  le  souvenir  de 
tant  d’ingratitudes , réveillé  par  d’adroites  impos- 
tures, ouvroit  sou  cœur,  comme  malgré  lui,  au 
soupçon  et  à la  défiance  ; mais  lorsque  revenu 
de  l’impression  que  lui  causoient  ces  complots , 
dans  lesquels  on  cherchoit  à m’embarrasser,  il  me 
donnoit  les  marques  les  moins  équivoques  de  su 
tendresse.  Au  reste  , qu’on  juge  comme  on  vou- 
dra de  ces  petites  disgrâces  que  j’ai  eu  à essuyer 
pendant  le  cours  de  ce  qu’on  appellera  ma  gloire 
et  mes  prospérités,  et  que  tout  autre  auroit  peut- 
«*tre  supprimées,  pour  se  faire  honne^ur  d’avoir 
tourné  à son  gré  tous  les  penchans  de  son  maitre; 
pour  ne  rien  déguiser  ni  supprimer  sui’  ce  sujet, 

- il  me  sullil  de  la  vérité  et  de  l’instruction  : l’une  est 
mon  guide , et  l’autre  mon  objet. 

Le  duc  de  Luxembourg  ayant  en  celte  année 
nu  procès  au  parlement , les  avocats,  ijui  avoient 
plaidé  sa  cause  , furent  assez  hardis  pour  exiger 
quinze  cents  écus.  Il  en  porta  ses  plaintes  au  Roi  , 
qui  enjoignit  au  parlement  de  donner  un  arrêt, 
par  lequel  le  salaire  des  avocats  fût  réduit  et  taxé , 
eux  obligés  de  donner  quittance  de  l’argent  qu’ils 
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recevroient , et  un  récépissé  de  toutes  les  pièces 
qu’on  leur  auroit  mises  en  mains , afin  qu’on  pût 
les  contraindre  à rendre  celles  qu’ils  gardoient 
ordinairement  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  satisfaits. 
11  avoit  toujours  paru  si  nécessaire  de  mettre  un 
freina  la  cupidité  de  ces  messieurs,  que  les  Etats 
avoient  déjà  ordonné  la  même  chose,  sans  qu’on 
y eût  eu  aucun  égard.  Le  parlement  accorda  l’ar- 
rêt qu’on  lui  demandoit  (i);  mais  les  avocats,  au 
lieu  de  s’y  soumettre  , allèrent  au  nombre  de  trois 
, ou  quatre  cents,  remettre  leurs  chaperons  au 
greffe,  ce  qui  fut  suivi  d’une  cessation  d’audiences. 
11  se  fit  un  murmure  presque  général  dans  Paris, 
surtout  de  la  part  des  pédans  et  des  badauds,  deux 
misérables  espèces  dont  celte  ville  abonde,  et  qui 
se  croyant  plus  sages  que  le  Roi , le  parlement , 
l’assemblée  des  pairs  et  les  Etals , décidoient  con- 
tr’eux  en  faveur  des  avocats  (2).  Ceux-ci  trouvè- 
rent bientôt  des  partisans  jusqu’à  la  cour,  qui 
surent  si  bien  grossir  un  mal  très  - peu  considé- 
rable en  soi,  et  d’un  remède  très  - facile,  que  le 
Roi,  étourdi  de  leurs  clameurs,  commença  à 
s’alarmer  sur  les  conséquences. 

Pendant  que  cette  affaire  éloit  encore  en  branle. 


(1)  Onîonnance  de  Blois,  art.  162. 

(2)  P.  Mutliicu  en  rapportant  cet  iiiciticnt,  totn,  2y  Uv.  3,  478, 

semble  aitssi  prendre  le  parti  des  aitocats;  ce  qui  nVmpéche  pas 
que  tous  les  bous  esprits  110  soient  du  sentiment  du  duc  de  Sully.  Il 
proposera  dans  la  suite  de  ces  Mémoires  , des  moyens  de  diminuer 
considérablcmeut  le  nombre  des  procès  ; et  c’est  à cela  en  cH'et  qu’ou 
doit  d’abord  s’appliquer  pour  reme'dier  aux  abus  duut  il  se  platut. 
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un  jour  que  sa  Majesté  s’en  entrelenoit  dans  SOW 
cabinet  avec  les  courtisans , et  qu’elle  rapportoit 
toutes  les  instances  qui  lui  avoient  été  faites  en 
faveur  des  avocats  : « Pardieu  ! Sire , je  ne  m’en 
» étonne  pas,  dit  Sigogne  en  élevant  sa  voix,  et 
» de  l’air  d’un  homme  piqué , ces  gens  - là  mon- 
» trent  bien  qu’ils  ne  savent  à quoi  s’occuper, 

» puisqu’ils  se  tourmentent  tant  l’esprit  d’unô 
«chose  si  frivole.  Vous  diriez,  à les  entendre 
J)  criailler,  que  l’Etat  seroit  perdu,  si  on  n’y  ToyoH 
« plus  ces  clabaudeurs;  comme  si  le  royautné  \ 
« sous  Chai’lemagne  et  tant  de  grands  Rois,  pen- 
« dant  le  règne  desquels  on  n’entendoit  parler  ni 
» d’avocats,  ni  de  procureurs,  n’avoit  pas  été 
» aussi  florissant  qu’il  peut  l’être  aujourd’hui , que 
« nous  sommes  mangés  de  cette  vermine  ».  Si- 
gogne apporta  ensuite  pour  preuve,  que  l’établis- 
sement des  avocats  n’est  pas  fort  ancien  en  France, 
le  protocole  de  la  chancellerie , dont  la  première 
lettre  est  intitulée  : Lettre  de  grâce  à plaidoj’er 
par  procureur.  Et  comme  il  vit  qu’on  l’éeoutôit 
avec  plaisir , il  ajouta  que  cet  art  s’étoit  établi  à 
la  ruine  de  la  noblesse  et  du  peuple , et  au  dépé- 
rissement du  traüc  et  du  labourage.  « 11  n’y  a, 
«dit -il,  ni  artisan,  ni  pasteur,  ni  laboureur, 

« ni  même  simple  manouvrier  qui  ne  soit  plu» 
» utile  que  cette  fourmilière  de  gens  qui  s’enri— 

» chissent  de  nos  folies  et  des  ratlinemens  qu’ils 
» ont  inventés  pour  étouffer  la  vérité  et  renverser 
» le  bon  droit  et  la  raison  «.  Si  nous  sommes  si 
aveugles , continua-t-il  avec  une  vivacité  tout-à— 
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fait  plaisante , <f  que  dqus  ne  voulions , et  si  mal-r 
» heureux  que  nous  ne  puissions  nous  en  passer 
» lout-à-fait,  il  iiy  a qu’à  leur  ortlonner  de  se 
» remettre  dans  huit  jours,  tout  au  plus  tard,  à 
» continuer  leurs  fonctions , aux  conditions  por- 
» tées  par  la  cour,  sous  peine  d’être  obligés  de 
» retourner  reprendre  la  boutique  ou  la  charrue 
« qu’ils  ont  quittées,  ou  de  s’en  aller  servir  l’Etat 
» en  Flandre  un  mousquet  sur  l’épaule , et  je  vous 
» réponds  qu’on  les  verra  bientôt  courir  pour  re- 
))  prendre  ces  magnifiques  chaperons,  comme  ver- 
» mine  vers  un  tas  de  froment’)», 

11  n’y  avoit  personne  dans  la  compagnie  qui  pùt 
s’empêcher  de  rire  de  la  saillie  de  Sigogne.  Le 
Roi  s’en  divertit  le  premier,  et  convint  que  ces 
raisons  étoient  bonnes;  mais,  soit  qu’il  se  fût  laissé 
aller  aux  sollicitations  (’♦’),  ou  ébranler  par  la 
crainte  de  joindre  encore  ce  nouveau  trouble  à 
ceux  qui  agitoient  déjà  l’intérieur  du  royaume , 
ou,  comme  il  s’en  expliqua , qu’il  se  réservât  à 
faire  quelque  jour  sur  cette  matière  un  règlement (*) 


(*)  Le  teropcrament  que  firent  apporter  dans  cette  affaire  les  gen» 
du  Rui  , qui  sous  main  favorisoient  les  avocats  ^ fut  qne  le  Roi 
renvoya  de  nouvelles  lettres  au  Parlement  ^ par  lesquelles  il  ^toit 
enjoint  aux  avocats  de  reprendre  et  continuer  leurs  fonctions,  à 
condition  pourtant  d’obéir  aux  arrêts  du  Parlement  et  à rordonnance 
des  Etats  ; mais  comme  ces  lettres  leur  permettoieut  en  même 
temps  de  faire  les  reroonatrances  qu’ils  croiront  justes  par  Support 
à l’exercice  de  leurs  charges,  et  qu’on  leur  assura  en  paitiriilier , 
qu’en  attendant  ils  pouvoieut  agir  comme  auparavant,  ils  n’eurent 
aucune  peine  à s’y  soumettre.  Pe  T/iou,  /iV.  x:<8.  Septénaire  $ 
Année  s6oa. 
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général  dans  lequel , non-seulement  les  avocats  , 
mais  encore  les  procureurs,  et  tout  le  corps  même 
de  la  justice  fussent  compris,  il  consentit  que, 
pour  cette  fois,  l’arrêt  demeurât  sans  effet;  et 
c’est  ainsi  que  se  termina  cette  risible  affaire  , sur 
laquelle  je  renvoie  pour  les  réflexions , au  propre 
discours  de  Sigogne  ; aussi  bien  demeura-t-on  per- 
suadé dans  le  monde , que  c’étoit  moi  qui  l’avois 
fait  parler  (’*’). 

Ce  sujet  amène  à propos  le  grand  procès  in- 
tenté celle  année  par  le  tiers  - état  de  Dauphiné 
contre  Ic  clergé  et  la  noblesse,  sur  la  manière 
dont  les  impôts  sont  assis  et  répartis  dans  cette 


(*)  Le  Journal  de  Henri  IV  rapporte  une  petite  bistoire , qui 
trouvera  sa  plare  ici.  Henri  rliassarit  du  côté  de  Grosbots  , se  dc-r 
joha  de  sa  compagnie,  comme  il  l'aisoit  souvent,  et  vint  seul  à 
Croteil  , qui  est  une  lieue  par-delh  le  pont  de  Charenton  , sur 
l’tieure  de  midi  , et  aifamc  comme  un  chasseur.  Il  entra  dans 
rbotelleiie , et  demanda  à rbôlesse  si  elle  avoit  quelque  chose 
à lui  donner  à dîner.  Elle  répondit  que  non,  et  qu’il  etoit  venu 
trop  fard.  Elle  ne  le  prenoit  que  pour  un  simple  genfilhomme, 
Henri  lui  demanda  pour  qui  donc  étoif  nue  broche  de  rôli  qu’ij 
Ycyoit  au  feu.  L’hotesse  lui  dit  que  c’etoit  pour  des  messieurs 
qui  etnient  en  haut  , et  qu’elle  croyoit  être  des  Procureurs.  Le 
Roi  les  envoya  prier  fort  civilement  de  lui  céder  un  morceau  de  ce 
ïôt  pour  de  l’argeuf,  ou  de  lui  donner  place  au  bout,  de  leur 
table,  en  payant  son  ^cof  ; ce  qu’ils  refusèrent.  Henri  IV  en- 
voya eberebor  secrètement  Vitry  et  huit  ou  dix  autres  de  sa 
troupe , auxquels  il  dit  de  prendre  ces  Procureurs,  de  les  mener 
à Grosbois,  et  de  les  bien  fouetter,  pour  leur  apprendre  à être 
imc  autre  fois  plus  civils  avec  les  gentilshommes.  « Ce  que 
J}  ledit  sieur  de  Vitry  exécuta  fort  bien,  et  promptement,  dit 
» l’auteur  , nonobstant  toutes  les  raisons,  prières,  supplications  , 
t)  remontrances  et  contredits  de  messieurs  les  Procureurs  a. 
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province.  Je  fus  nommé  pour  en  connoilre  avec 
treize  autres  commissaires  choisis  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  du  royaume  ; mais 
il  se  passa  six  ans  avant  qu’il  pût  être  vidé, 
l’animosité  des  parties  étant  si  grande,  qu’on  fut 
obligé  de  renvoyer  une  seconde  fois  informer 
sur  les  lieux.  Je  fis  une  plus  prompte  Justice  du 
nommé  Jousseaume , receveur  général  des  fi- 
nances, qui  avoit  fait  banqueroute  et  emporté 
les  deniers  royaux.  Je  le  fis  saisir  à Milan  où  il 
s’étoit  retiré,  et  attacher  à une  potence.  Toute 
action  capable  d’enlraincr  avec  soi  la  ruine  d’une 
infinité  de  familles  , ne  peut  être  poursuivie  trop 
sévèrement.  Le  Roi  prit  encore  l’inlérct  de  ses 
finances  dans  l’affaire  des  receveurs  et  des  tréso- 
riers généraux  de  Bourgogne.  On  leur  avoit  donné 
quelques  assignations  pour  le  paiement  des  gar- 
nisons et  ouvrages  de  fortifications,  qu’ils  n’avoient 
point  acquittées  par  négligence  ou  malversation. 
Sa  Majesté  envoya , suivant  mon  conseil , un  com- 
missaire honnête  homme  , qui  commença  par  in- 
terdire ces  employés,  fit  lui -même  la  charge  de 
trésorier,  et  commit  quelqu’un  à la  recette  géné- 
rale. Tous  les  frais  qui  furent  faits  dans  cette  oc- 
casion , furent  pris  sur  les  gages  des  receveurs  et 
trésoriers , « afin , dit  Henri , que  je  ne  paye  pas  la 
>1  peine  de  la  faute  qu’ils  font  contre  mon  service 
Il  et  leur  devoir  ». 

Je  trouvai  un  remède  plus  court  et  moins  vio- 
lent que  les  chàllmens  et  les  confiscations  , pour 
empêcher  liîs  transports  des  espèces  d’or  et  d’ar- 
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' gent  hors  du  royaume;  ce  fut  de  les  hausjier  (’*). 
Ne  pouvant  y avoir  d’autre  cause  de  cet  abus  , que 
la  trop  grande  disproportion  entre  la  valeur  de 


(*)  LVru  an  soleif)  qui  valoil  soixante  sous  tournois,  fut  mia 
h soixante-finq  ; l*ccu  d’or  nommé  l’écu  pislplrt,  de  rinquante-liuit 
sous,  H soixa!)te*deux , et  ainsi  des  auties  esp^ce8  d’or.  Le  frauc 
d’argent  de  vingt  sous  , haussa  d’un  sou  quatre  denier,  et  le  reste  à 
proportion.  C’est  un  mois  de  Se-ptenilîie  que  fut  portée  cette  double 
ordonnance  du  surhaussement  des  nionnoies  et  du  rétahlisserocnt  da 
^ compte  par  livres.  Car  Je  compte  par  écus  n’avoit  lieu  que  depuis 
vingt-ciuq  ans  , e.’êst-à«dire  depuis  l’ordonnance  de  1677  , qui  avoil 
aboli  le  compte  par  livres.  Mathieu  approuve  fort  ces  deux  opéra* 
fions  du  duc  de  Sully , tom,  2 , liv.  3 , ^40*  Le>Blanc  prétend  au 

roufraire,^a^.  35i,  373  ei  suîi*.  qu’en  dérogeant  dans  tous  ses  points 
h cette  fanicuse  ordonnance  de  1.S77,  quelque  fortes  raisons  qu’uu 
ait  cru  avoir,  on  lit  un  très-grand  mal,  soit  dans  la  monnoie, 
paiTc  que  les  espèces  d’or  et  d’argent  haussèrent  ensuite  autant  en 
s.“pt  années  seules  , qu’elles  avoient  fait  pendant  les  soixante  et 
quinze  années  precedentes  ; suit  dans  le  commerce,  parce  que  les 
marchandises  et  denrées  renchérirent  h proportion.  Le  scutiment  da 
CI-'  dernier  me  paruît  appuyé  sur  do  mcilieures  raisons.  Le  compte 
par  crus  avoir  été  établi  laveur  de  ceux  qui  avoieut  leur  reveuu 
en  argent,  de  ceux  qui  le  faisoient  valoir  par  la  voie  de  constitu* 
lion  et  autrement  , de  ceux  qui  vendoient  à terme  des  cftV-fs  , etc. 
L’ordonnance  de  1S77  assuroit  les  hteirs  de  ce  nombre  considérable 
d.*  filoytns;  et  d’ailleurs  si  l’ou  avoit  vu  du  désordre  dans  les  rooiiT 
r»i''s  , elle  il’en  cluit  , ni  pouvoit  être  la  cause,  nmis  uniquement 
l’élat  violcmt  où  hs  guerres  civiles  nvoicnt  réduit  ce  royaume. 

Le  duc  de  Sully  iiun|iua  les  deux  opératiuiis  dont  il  est  ici  ques- 
tion , pour  arrêter  ces  désordres,  qui  étoient , scion  lui  , la  trop 
gtand^^  abondance  di^^  espèces  étrangères  qui  prenoient  la  place 
des  nôtres  dans  le  cotninercc  \ en  second  , le  suvhaussemeut  des 
deurccs  5 enfin  le  tinnspurl  des  espèces  d’or  et  d’argent  chez  nos 
voisinai  I!  est  également  facile  de  lui  faire  voir  que  scs  plaintes,  à 
tous  ces  égards , ne  portent  sur  rien  , non  plus  que  le  remède  qu’il 
veut  y apporter.  Nous  avons  déjà  montré  plus  hiint,  en  quel 
1 S'-ns  c’est  un  bien  que  cette  quantité  de  monnoie  ctiangcre  qui 

abonde  dans  notre  commerce  j et  si  on  pouvoit  l’appeler  un  mal  ^ 
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nos.espèces  d’or  et  d’argent,  et  celle  de  nos  v^- 
sins , j’établis  en  même-temps  dans  le  royaume 
le  compte  par  livres,  qui  auparavant  s’y  faisoit 


l’aiigmfiitatîon  de  la  valeur  mimeraire  des  espëces  îi  laquelle  il  a 
iccours  , éloit  p’iis  propre  îi  l’augmenter  qu’à  le  taire  ce.sser." 

Pour  cc  qui  est  de  l’cnrhéiissetneut  des  denrees  , la  nicm';  aug- 
ineiUiilion  n.*  ponvoil  ([u’y^donncr  lieu  encore  davantage,  et  la  ^ 

raison  pour  y obvier,  qu’il  tire  de  la  stipulation  par  livres,  paroî- 
tr^  k tout  le  monde  trës-insutlisaiite  et  même  frivole.  D’ailleurs  il  ^ 

jne  semble  que  l’enchérissement  des  denrée?  suit  comme  un  effet 
nécessaire  de  la  multiplication  qui  s’est  faite  en  Europe  des  métaux  * 
d’or  et  d’argent  depuis  la  découverte  de  l’Amérique.  Pour  que  cela 
ne  fut  pas  , il  faudroit  que  nous  nous  interdissions  tout  commerce, 
notvseulement  avec  l'E.spagne  , dont  les  ruines  nous  fournissent  res 
métau.x  , mais  encore  avec  tous  nos  voisins  , chez  lesquels  ils  cir- 
culent, aussi-bien  que  chez  nous.' L’Etat  ofi  l’on  se  cojuluiroit  sui- 
vant CG  principe,  feroit  avec  tous  les  autres  Etats  de  l’Europe  , 

la  même  figure  que  faisoit  la  république  de  Sparte  avec  les  au- 
tres républiques  de  la  Grèce.  La  seule  attention  qu’on  doit  avoir 
(et  elle  est  d’une  extrême  conséquence)  , est*t[ue  toutes  les  mar- 
chandises et  denrées  , et  généralement  leut  ce  qui  fait  partie  du 
commerce  , hausse  en  mème-lemps  et  dans  la  même  proportion.  Si 
l’on  enchérit  le  produit  des  nianufarlurcs , sans  enrichir  le  bled  , par 
exemple,  l’agriculture  est  négligée.  Si  l’on  ne  proportionne  pas  k 
l’un  et  à l’autre  le  salaire  des  journaliers,  ils  ne  peuvent  plus 
ae  nourrir  et  payer  les  impôts. 

* Quant  au  transport  des  espèces  ho§s  du  royaume , qui  paroît 
avoir  été  le  principal  objet  du  duc  de  Sully  , il  est  vrai  que  l’aug-  • 

mentation  de  leur  valeur  numéraire  puuvoit  en  quelque  sorte  le 
préveuir,  en  anéantissant  ou  diminuant  le  profit  des  biÜonueurs  ; r 

et  il  y a apparence  que  ce  fut  cette  rai?<ou  qui  le  détermina.  Les  ^ 

lumières  bornées  de  son  siècle  sur  les  finances  , et  plus  encore  sur 
le  commerce,  ne  lui  permirent  point  d’envisager  qu’il  détruisoit 
un  abus  léger  par  un  beaucoup  plus  grand,  ni  de  remonter  jus-  • 
qu’il  la  source  du  mal.  Il  amoit  senti  qu’il  est  tout  naturel  que  l’a- 
vantage du  commerce  * et  c|>nsér|ucmmcnt  la  plus  grande  quan-  < 

tité  d’or  et  d’argent,  demeure  à la  nation  qui  auia  mis  toutes 
les  autres  dans  la  ^lus  graudo  dépendance  de  ses  richesses,  soit 
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écus.  Quelqu’un  trouvera  peut-être  cette  idée 
trop  subtile  , l’une  et  l’autre  manière  de  compter 
devant  revenir  au  même.  Je  n’eu  juge  pas  ainsi , 


iialurollps,  soit  acquises,  et  que  tant  que  la  balance  <hi  rom* 
inecre  sera  e«i  faveur  de  quelqu'un  de  nos  voisins  , cette  défense 
de  transpoiter  les  matières  d’or  et  d’aig>tiit  n’est  ni  juste  ni  pra- 
ticable. Aujourd’hui  que  nous  commenyjns  à voir  un  peu  plus 
clair  sur  cette  matière  , U n’y  a plus  personne  qui  ne  convienne 
que  toutes  ces  opérations  et  toute  cette  façon  de  penser  ne  fr^p* 
poient  gtières  droit  au  but. 

Quoique  l’exigence  des  cas,  qui  est  infinie,  ne  permette  uî  de 
tout  prévenir,  ni  de  tout  assujettir  a une  s**u!e  règle  , on  peut  dire 
cependant  qu’il  y a sur  l’article  de  la  monnoie  et  du  commerce  • 
deux  maximes  ge'nérales  et  très-simples  , qu’on  doit  regarder 
comme  invariables  : c’est  d’éviter  avec  le  plus  grand  soin  de 
toucher  aux  monnoies  , et  de  travailler  sans  relâche  h rendre  le 
Français  le  plus  laborieux,  le  plus  industrieux  et  le  plus  éco- 
nome qu’il  est  possible. 

Lf*s  fréquentes  variations  dans  les  monnoies  portent  des  plaies 
mortelles  au  comnyrce  intcrieiiT  et  étranger  , par  l’extinction  do 
la  confiance  , le  rc?serrrj;nent  des  bourses  , les  embarras  et  le  dé- 
savantage du  cbange,  le  renversement  des  fortunes,  etc.  Tout 
cela  est  palpable  et  connu.  On  peut  y ajouter  que  le  Roi  , qui 
p.iroît  être  le  seul  qui  gagne  â ces  operations,  â bien  examiner 
la  chose,  y perd  toujours  considérablement  plus  qu’il  n’y  gagne. 
Outre  quit  1’insolvabi.lilé  de  ses  sujets  est  un  mal  qu’il  partage  tou- 
jituis  avec  eux  , et  même  dont  il  se  sent  plus  long-temps  qu’eux  ^ 
toutes  ses  dépenses  augmentent  avec  la  monnaie  , pour  ne  plus  di- 
minuer, lors  meme  que  ces  especes  diminuent. 

L’autre  principe  a encore  moins  besoin  de  preuve.  II  semble  que 
la  nature  a réservé  ù la  France  l’empire  du  commerce  par  l’avan- 
tage de  su  situnliou  , et  par  l’excellence  de  son  terroir  , qui  met  une 
glande  partie  d;»  s»»s  voisins  dans  la  néctSMlé  d’avoir  recours  à 
c\]e  pour  toutes  les  choses  qui  font  les  premiers  et  essentiels  besoins 
de  la  vie.  Il  ne  «’agit  pins  pour  elle  que  de  partager  du  moins  éga- 
lement avec  eux  le  commerce  dd  toutes  celles  qui  ne  sont  que  de 
simple  commodité,  ou  que  le  luxe  a introduites  en  Europe.  Si  la 

consommation  de  celles-ci  absorbe  au  delà  du  produit  des  pre^ 

• 
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sur  l’expérience  que  je  crois  avoir  faite  , que  l’ha- 
bitude de  nommer  un  écu  , faute  d’une  dénomina- 
tion plus  propre  aux  petits  détails,  porte  insensi- 


mières,  mal  î»  propos  nous  plaimlvions-nous  de  notre  dtat  ; rar 
prétendre  empêcher  le  transport  de  nos  matières  d’or  et  d’argent 
chez  l’étranger,  lorsque  c’est  nous  qui  rederons  à cet  étranger, 
c’est  vouloir  faire  cesser  l’elFet  saus  ôter  la  cause  ; mais  appliquer 
les  Fiançais  au  commerce  qui  se  fait  par  la  mer  , aux  manufac- 
tures y aux  arts,  l’empèchcr  • autant  qu’il  ^so  peut,  de  trop  dé- 
penser aux  choses  qui  viennent  de  l’etranger  , et  qui  ne  sont  que 
superOiies  , et , d’nn  autre  côté,  augmenter  ses  richesses  propres  , eu 
animant  la  culture  de  ses  terres  ; voila  ce  qu’on  appelle  tirer  parti 
du  commerce. 

Outre  le  Blanc  et  Mathieu  , cen^uîtrz  sur  le  sujet  de  celte  note, 
de  Thou  , Ut^,  *29,  le  Gi'oin  , liv,  8,  Pérefixe,  et  autres  écri- 
vains de  ce  Icmps-là,  mais  scnieraent  pour  y chercher  l’histori- 
qne  de  ces  opérations  de  finances  et  de  commerce  : car  dans  la 
vérité  , les  raisonnemens  de  res  écrivains  sur  toute  cette  matièro 
lie  sont  gucres  satisfaisans.  On  pourroit  dire  d’eux  ce  que  disoit  lo 
duc  de  Sully  du  parlement  de  Paris  ; e Ce  sont  des  maîtres  ès  arts 
» qui  tous  ii’y  entendent  rien  ».  Mérn.  pour  Vhist.  de  France- 

Comme  M.  de  SuUy  ne  revient  plus  à traiter  les  afTaires.de  la 
monnoie  , j’y  suppléerai  par  les  mêmes  mémoires  , torn,  3 , 

37S  et  suii^-,  quoique  cet  écrivain  paroisse  ne  pas  même  entendre 
l’élat  de  la  question,  et  qu’il  parle  peu  avantageusement  du  Roi  et 
de  son  ministre.  « En  ce  temps,  dit-il,  (et  il  parle  de  tous  les 
ïuouvemens  qui  se  firent  à ce  sujet  en  1609)  , a fut  mis  sur  le  ta- 
)}  pis  du  conseil,  et  proposé  un  nouvel  édit  des  monnoies , les- 
» quelles  on  vouloit  dénier  et  changer,  c’est-îi-dire , les  affoihlir, 
» et  par  même  moyen  ruiner  le  peuple.  Chacun  en  murmuroit  ; le 
» TFoi  seul,  pour  avoir  son  compte  , en  rioit  et  se  moquait  de  tout 
» le  monde,  même  de  ses  officiers,  et  de  leurs  remontrances,  com- 
V me  il  fit  du  premier  président  des  monnoies  (Guillaume  lo 
>»  Clerc  ) , lequel  s’étant  troublé  ert  sa  harangue  , ayant  été  deux 
» fois  interrompu  par  sa  Majesté  ; le  Roi  .se  prenant  à rire  , le  fit 
» demeurer  au  beau  milieu  de  sa  harangue  : ce  que  sa  Majesté 
» voyant,  lui  dit:  continuez  M.  le  présideut  ; car  cc  que  je  ris  n’est 
f>  pas  que  je  me  moque  de  vous , mais  c’est  que  mon  cousin  le 
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blement  toutes  les  parties  du  commerce  dans  les 
ventes  et  dans  les  achats  , au  delà  de  leur  vraie 
valeur. 

Le  commerce  se  trouva  encore  intéressé  dans  la 
nouvelle  que  le  Roi  reçut  de  plusieurs  endroits  du 
royaume  , que  ceux  qui  avoient  été  préposés  pour 
y chercher  des  minières  d’or  et  d’argent , en  avoient 
trouvé  de  fort  abondantes  (’*^).  Le  bruit  en  fut  ré- 

> rointe  de  Suissons  qui  est  près  de  moi,  roe  disoit  qu’il  seololt 
h Pdpaule  de  mouton.  Laquelle  recharge  lui  ôta  tout«à-faIt  la  pa- 
A»  rôle.  Et  le  Roi  »c  prenant  à rire,  s’en  aila  et  le  laissa  \k.  Un  Pd- 
» rigoiirdin,  lequel  etoit  un  des  principaux  qui  avoit  donne  an  Roi 
» l’invention  de  cet  edit,  en  pressoit  fort  l’exécution.  Le  Roi  qui 

cnnnoissoit  bien  l’iniquité  de  l’édit  , se  voyant  cotilinuellement 
i»  occupé  de  ce  rustre  de  partisan,  lui  demanda  enfin  de  quel  pays 
» il  étoit  ; Je  suis  du  Périgord,  répondit  ce  vilain.  Venlresain- 
» gris  , répartit  sa  Majesté  , je  m’en  suis  toujours  douté  : car  en  ce 
n payS'là  ce  sont  tous  faux  monnoyeurs. . « • Le  samedi  S septem* 
» hre,  la  mur  assemblée  sur  l’édit  des  raouiioies  , le  rejeta  1oi»f-à- 
» fait  : Nec  debemus,  ntc  possumus  , conclurent-ils  tous  d’une 
» même  voix.  MM.  des  Monnoies  y furent  mandés,  entre  lesquels 
i)  un  de  la  religion , nommé  Bizeul , triompha  de  parler , et  opina  fort 
)>  librement,  dont  il  fut  grandement  loué.  M.  le  premier  président  dit  : 
» Non  in  parabolis  iste  locutus  est  nobis- . . . Est  à noter  qu’aus- 
» sitôt  que  messieurs  de  la  Moiuiuic  furent  entrés  dans  la  chambre, 
A>  le  premier  président  leur  dit  ; Seyez-vous  , et  vous  couvrez,  puis 
» vous  parlerez. ...  Le  mardi  8 , sur  le  soir  , M.  de  Sully  alla  voir 
X le  premier  pré'.sident , pour  le  prier  d’induire  la  cour  à passer  les 
J>  édits;  sur  quoi  il  le  trouva  inflexible.  Et  comme  le  président  lui 
» en  rcmontiüit  l’injustice,  M.  de  Sully  lui  répondit  ; Le  Roi  ne 
» doit  estimer  injuste  ce  qui  accommode  ses  aflaires....  Le  mardi 
**  rS  septembre,  le  Roi  envoya  scs  lettres-patentes  à la  cour,  pour 
» piolougei  eiHore  le  parlement  de  huit  jours,  pendant  lequel  temps 
» il  leur  ctoit  enjoint  de  vaquer  à la  vérilicatioii  des  édits,  deux 
i)  desquels  étoieut  comme  révoqués,  et  des  autres  un  esperoit  qu’ils 
n irolent  ô v.vu-l’eau  , etc.  a. 

(•)  Le  Seplénaiie  nomme  ainsi  les  endroits  uô  furent  trouvées 
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pftndu  à la  cour  avec  tant  d’apparence  de  certi- 
tude, que  chacun  se  figurant  la  direction  de  ce 
nouveau  travail , comme  une  source  de  richesses 
immenses , il  n’y  eut  presque  personne  qui  n’em- 
ployât tout  son  crédit  pour  se  la  faire  accorder. 
Monsieur  Le-Grand  en  obtint  la  surintendance , et 
Béringhen  le  contrôle  général  ; ce  qui  fit  dire  à la 
Regnardière , bouffon  aussi  mordant  que  plaisant, 
qu’il  ne  ponvoit  être  fait  un  choix  plus  heureux 
pour  la  direction  des  mines  ,*que  celui  d’un 
homme  qui  étoit  lui-même  un  composé  de  lui- 
, nés.  La  culture  de  la  soie,  sur  laquelle .f aurai 
plus  d’occasion  de  parler  l’année  suivante,  peut 
trouver  son  commencement  en  France  dans  cette 
année  : il  y eut  même  un  édit  porté  pour  la  planta- 
tion des  mûriers. 

De  tous  ces  différens  édits,  aucun  ne  fit  tant  de 
bruit  que  celui  qui  fut  donné  contre  les  duels  (’*’). 

"7^.71^' : — r:  . =— 

ces  mines  de  toutes  espèces.  « £s  Monts*Pyiénec$ , des  miues  de 
» talc  et  de  cuivre , avec  quelques  mines  d’or  et  d’argent  ; aux  mon- 
» tagnes  de  Foix  y des  mines  de  geais  et  de  pierres  précieuses  ; jus* 
w qu’aux  escarbuncles  ^ rarement.  Es  terres  de  Gévuudan  et  ës  Se- 
» venues  , mines  de  plomb  et  d’étatn  j en  celles  de  Carcassonne, 
» mines  d’argent;  en  celles  d’AuVergne  , mines  de  1er;  en  Lyon- 
^ nuis  , pics  te  village  Saint-Martin  , celles  d’or  et  d’argeut  ; e& 
» Norntandie  , d’argent  et  fort  bou  e'tain  ; à Annouay  eu  Vivarais  , 
w mines  de  plomb;  en  la  Brie  et  Picardie,  mines  de  marcassites 
i>  d’ur  et  d’argent  ».  Quelques-unes  de  ces  mines,  mais  surtout 
celles  d’ur  et  d’argent,  sont  d’un  travail  si  pénible  et  en  mémo 
temn^i  infructueux,  que  M.  de  Thou  avoit  raison  de  dissuader 
dës^Ptemps-lë  de  s’y  attacher.  LtV.  129. 

(*)  Cet  édit  où  le  duel  est  déclaré  crime  de  lëse-majesté  , fut 
rendu  u Blois  au  mois  de  juiu*  Il  est  très-sévère.  C’est  cet  édit  qui 
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Sa  Majesté  s’y  porta  jusqu’à  ordonner  la  peine  de 
mort  contre  les  coupables , eu  quoi  elle  ne  suivit 
pas  mon  avis.  J’ai  assez  donné  à connoître  ce 
que  je  pense  de  ce  cruel  et  barbare  abus , pour 
n’être  pas  accusé  d’avoir  cherché  à le  tolérer  ; 
c’est  que  je  prévoyois  au  contraire  que  l’excès  de 
sévérité  dans  les  moyens , seroit  cela  même  d’où 
naitroit  le  principal  obstacle  à l’exécution.  Lors- 
qu’il s’agit  de  manifester  la  volonté  du  Souverain 
à ses  sujets,  je  trouve  qu’il  n’y  a rien  de  si  impor- 
tant que  de  bien  examiner  si  la  chose  défendue 
est  de  nature,  que  le  risque  delà  vie  soit  capable  ^ 
d’arrêter  la  désobéissance,  parce  qu’autrement  je 
crois  que  les  moyens  extrêmes  sont  alors  bien  au- 
dessous  de  la  simple  perte  de  l’honneur , ou  même 
d’une  amende  pécuniaire  un  peu  forte.  Si  on  fait 
une  sérieuse  attention  au  duel , on  trouvera  qu’il 
est  de  cette  nature  , parce  que  ne  regardant  pour 
l’ordinaire  que  des  personnes  de  qualité , souvent 
même  de  la  première  distinction , dont  les  solli- 
citations sont  d’autant  plus  vives  et  plus  efficaces, 
que  la  peine  dont  on  est  menacé  est  grande  et 
infamante,  il  est  indubitable qu’41  s’accordera  beau- 
coup d’abolitions,  dont  l’exemple  et  l’espérance 


a altribu«  le  ]>reroîer  au  connétable  et  aux  maréchaux  de  France  j 
le  pouvuii  de  défendre  les  voies  de  fait , et  d’orduuuer  sur  la  lépa* 
ration  de  Pinjure  , ce  que  le  parlement  restreignit  eu  le  vérifiant  ^ 
aux  seules  entreprises  réputées  intéresser  le  point  d’iionneur , et  eu 
excepta  tous  autres  crimes,  délits,  voies  de  fait  , etc.  M. 
reviendra  dans  ces  Mémoires  à traiter  plus  au  long  la  matière  da 
duel.  , 
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suffisent  de  reste  pour  encourager  à desobéir  aux 
lois.  Souvent  les  peines  qui  font  le  plus  d’impres- 
sion sont  celles  pour  lesquelles  on  n’ose  ou  l’on  ne 
peut  demander  grâce. 

Outre  les  ambassades  dont  j ai  parlé  au  commen- 
cement de  celte  année,  le  Roi  en  reçut  une  très- 
solennelle  des  treize  cantons  Suisses.  Quarante- 
deux  députés  de  cette  nation  vinrent  à Paris 
pour  le  renouvellement  d’alliance  (*) , qui  avoit 
été  le  sujet  du  voyage  du  maréchal  de  Biron  dans 
ces  cantons.  Je  fus  nommé  avec  Sillery,  de  Vie 
et  Caumarlin,  pour  traiter  avec  eux,  ce  que  je  ne 
fis  pas  assidunient , à cause  de  mes  occupations. 
,Ie  me  contentois  d’être  exactement  informé  par 
Sillery,  de  ce  qui  se  passoit  dans  leurs  assemblées. 
La  seule  dilbcullé  que  je  fis  naitre , fut  que  sur 
les  trois  millions  qu’on  leur  accorda , outre  les 
((uarante  mille  écus  , à quoi  fut  portée  leur  pen- 
sion ordinaire,  j’aurois  du  moins  souhaité  qu’on 
défalquât  quelques  sommes  acquittées  à leur  dé- 
charge pendant  la  campagne  de  Savoie  , et  dans 
quelques  autres  occasions.  Du  reste , faire  grande 
chère  à ces  messieurs-là  et  boire  largement  avec 
eux  , a été  de  tout  temps  un  des  parties  essen- 
tielles de  leur  réception.  Le  Roi  leur  fit  présent 
de  chaines  et  de  médailles  d’or.  11  renvoya  de 
même  comblé  de  présens,  le  camérier  du  Pape, 


(*)  Voyez  toutes  les  cér<inionies  d’entrée,  d’audience,  de  pres- 
tation de  serment , etc.  qui  Tureut  obseivécs  en  cette  occasion  , daus 
le  Sefitéiiiiire  , année  1602;  Mathieu,  tom.  2 , liy.  3,  p,  471  , etc. 
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qui  vint  visiter  le  Roi  de  la  part  de  sa  Sainteté.  Il 
donna  son  consentement  à l’alliance  que  la  répu- 
blique de  Venise  üt  avec  les  Ligues  des  Grisons 
contre  l’Espagne. 

Les  armemens  et  autres  préparatifs  considéra- 
bles qu’on  voyoit  faire  à cette  couronne  pour  l’an- 
née suivante  , tenoient  toujours  le  conseil  de 
France  extrêmement  attentif,  et  furent  cause  que 
Henri  , dont  le  principe  a toujours  été  que  la 
seule  puissance  militaire  rend  un  Etat  florissant, 
non-seulement  rejeta  la  proposition  que  je  lui  fis  , 
de  réformer  une  partie  de  ses  troupes,  et  sur- 
tout de  diminuer  les  compagnies  de  ses  gardes  de 
douze  ou  quinze  cents  hommes,  mais  encore  qu'il 
prit  la  résolution  de  faire  une  nouvelle  levée  de 
six  mille  Suisses  , que  j’obtins  à grande  peine 
qu’on  difl'éràt  jusqu’au  mois  de  septembre.  Il 
veilla  plus  exactement  qu’auparavant  au  paiement 
de  ses  gens  de  guerre , et  j’eus  obligation  à 
' M.  le  Connétable  d’avoir  sollicité  fortement  pour 
celui  de  ma  compagnie  de  gendarmes.  Enfin  il 
se  détermina  encore  à faire  le  voyage  de  Calais  ; 
c’est  le  plus  considérable  de  tous  ceux  que  sa  Ma- 
jesté fit  cette  année,  après  celui  quelle  avoit  fait 
dans  les  provinces. 

. Henri  prit  sa  route  par  (*)  Verneuil  sur  la  fin 
du  moins  d'août , laissant  la  Reine  son  épouse  dans 


(*)  V^rnfuil,  pri*s  de  Seuîfs  , cliâïeau  qa’îl  avoit  donnd  h rna- 
dcmoiielle  d^Entragucs  , sa  maîtresse  , et  d’où  elle  prit  le  uom  de 
maïquise  de  VeriuuiU 

,r 
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le  même  état  que  l’année  précédente  , lorsqu’il  fit 
le  même  voyage,  c’est-à-dire,  fort  avancée  dans 
sa  grossesse , puisqu’elle  accouclia  de  Madame  sa 
fille  aînée  dans  le  mois  de  novembre  (i).  Aussi 
ne  me  recommanda-t-il  rien  tant  que  de  me  ren- 
dre assidu  auprès  d’elle , pour  lui  faire  goûter  ce 
voyage  , et  lui  procurer  tous  les  divertissemens 
propres  h la  désennuyer  pendant  les  premiers  jours 
de  son  absence.  11  ne  m’écrivit  point  pendant  sa 
route,  sans  s’informer  de  l’état  de  la  santé  de  cette 
princesse,  et  de  la  manière  dont  elle  passoit  le 
temps.  On  peut  dire  qu’il  n’oublioit  rien  du  côté 
des  égards  et  de  la  circonspection  de  ce  qui  étoit 
capable  de  lui  faire  oublier  les  sujets  de  chagrin 
quelle  recevoit  de  ses  galanteries  ; je  crois  que  la 
légitimation  du  fils  que  ce  prince  avoil  eu  de  la 
marquise  de  (2)  Verncull , qui  fut  faîte  en  ce 
temps-là,  ne  fut  pas  un  des  moins  sensibles  à la 
Reine.  Henri  fut  obligé  de  s’arrêter  à Monceaux  , 
ayant  gagné  la  fièvre  à se  refroidir  en  se  prome- 
nant la  nuit , et  à voir  travailler  ses  maçons.  Le 
remède  dont  il  se  servit  pour  s’en  guérir,  fut  d’al- 
ler à la  cha*sse  le  lendemain.  Lorsque  je  lui  eus 
mandé  à Boulogne  que  les  choses  étoient  de  la 
part  de  la  Reine  daris  la  situation  où  il  les  sou- 
baltolt,  il  m’écrivit  de  l’aller  trouver  en  cette  ville 


(1)  Elisabeth  <le  Franre  , nëc  le  22  novembi*fr  iôoa  y et  cnariëe 
h Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  en  i6i5. 

(2)  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Verneuil  : il  fut  d’abord 
de  Metz,  et  se  maria  ensuite  à Charlotte  Séguier. 
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avec  le  président  Jeannin,  dont  il  comptoit  avohf 
besoin. 

C’est  de  cet  endroit  que  sa  Majesté  fut  témoin 
d’une  partie  des  événemens  et  des  exploits  dé  la 
campagne  entre  les  Espagnols  et  les  Flamands, 
sans  vouloir  désarmer,  quelqu’assurance  que  lui 
fît  donner  le  roi  d’Espagne , jusqu’à  ce  qu’il  eût 
vu  quelle  face  prendroient  les  affaires  des  Pays- 
Bas.  Elles  y continuèrent  sur  le  même  pied  que 
l’année  précédente.  Le  siège  d’Ostende  fut  pour- 
suivi avec  plus  de  vigueur  du  côté  des  assiégés 
que  des  assiégeans.  Le  prince  Maurice  de  Nassau, 
après  être  demeuré  quelque  temps  à Berg,  incer- 
tain de  ce  qu’il  devoit  entreprendre,  alla  le  ig 
septembre  investir  Grave,  devant  laquelle  il  se 
retrancha,  ne  doutant  point  qu’il  ne  dût  être  trou* 
blé  dans  ce  siège.  En  effet  l’amirante  d’Arra- 
gon,  en  l’absence  de  l’archiduc  Albert,  qui  étoit 
demeuré  malade  à Bruxelles,  essaya',  par  le  moyen 
d’un  pont  qu’il  jeta  sur  la  rivière,  d’emporter  un 
des  quartiers  des  assiégeans,  et  de  secourir  la 
place,  à quoi  il  ne  réussit  pas;  il  eut  même  le 
chagrin  de  voir  plusieurs  de  ses  compagnies  Espa- 
gnoles se  mutiner  et  s’emparer  d'Hoëslrale  et  de 
Dèle , après  s’être  séparées  du  gros  de  son  armée. 
Il  s’y  prit  si  mal  pour  les  ramener,  qu’il  les  porta  à 
rechercher  le  prince  d’Orange.  Celui-ci  leur  donna 
pour  retraite  la  ville  de  Grave,  qu’il  avoit  prise'^ 
et  que  ces  Espagnols  lui  rendirent,  lorsqu’à  force 
de  ravages  et  de  violences  sur  les  terres  de  l’Archi- 
duc, ils  l’eurent  comme  forcé  de  t;aiter  avecT 
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et^de  les  recevoir  à des  conditions  lout-à- 
fait  étranges  (’*').  . • 1 

L’envie  d’avancer  la  guerre  , faisoit  cependant 
re'sbudre  dans  le  conseil  d’Espagne  à faire  de  nou- 
veaux efforts.  Une  escadre  de  douze  gi  andes  galè- 
res et  pataches , équipée  en  Sicile  avec  beaucoup 
de  soin  et  chargée  du  nombre  de  sold.xts  et  de 
toutes  les  provisions  nécessaires  , partit  à cet  effet 
des  ports  d’Espagne,  poiir  venir  croiser  dans  la 
Manche,  Lé  commandement  fut  donné  à Frédéric 
Spinola  , cousin  du  marquis  de  ce  nom  , qui  con- 
duisoit  le  siège  d’OsIcnde.  11  sè  flalloit  de  se  ren- 
dre le  maître  de  la  mer  et  de  porter  le  dernier 
coup  aux  Flamands.  Vaine  espérance!  Des  douze 
bâtimens,  il  en  périt  deux  avant  qu’ils  eussent 
seulement  quitté  les  côtes  d’Espagne.  Les  dix 
autres  rencontrèrent  ensuite  une  escadre  Hollan- 
doise  , qui  les  prit  ou  coula  à fond  presque  tons. 
Le  dernier  qui  échappa  , et  dans  lequel  étoit 
Spinola  lui-même , vint  échouer  à la  vue  de  Calais, 
si  maltraité  du  canon  et  si  délabré,  que  les  forçats 
qui  le  remorquoienl  s’étant  révoltés  et  enfuis," 
le  général  se  vit  obligé  d’aborder  seul  et  avec 
beaucoup  de  pèine  à Calais,  d’où  il  alla  à Bruxel- 
les se  plaindre  à l’archiduc , de  la  mer  et  des 
vents. 

L’Espagne  se  racquitta  de  ces  Infortunes,  en 
fâisanw  saisir  par  le  comte  de'Fuentes  le  mar- 


(*)  Voyez  dans  les  historieiii  les  jiarticularilds  d*  toutes  cas  ex- 
péditions , ({ui  ne  sont  matquces  ici  iju’ea  aludge. 
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quisat  de  Final.  Cette  usurpation  ne  pouvoit  être 
colorée  par  aucun  prétexte,  ce  petit  Etat,  qui  est 
sur  la  côte  de  Gênes  , étant  incontestablement  fief 
de  l’Empire.  Cependant  lorsque  l’Empereur  pour 
conserver,  du  moins  en  apparence,  le  droit  de 
l’Empire,  oflVit  d’envoyer  des  commissaires  sur  les 
lieux  , pour  discuter  cette  affaire , son  offre  fut 
rejetée  avec  mépris  par  le  roi  d’Espagne  (i).  H 
usa  de  la  même  violence  à l’égard  de  Piombino  , 
aussi  fief  de  l’Empire  qui  lui  donnoit  un  port 
à sa  bienséance.  H avoit  sans  doute  de  pareilles 
vues  sur  Enibden  , lorsqu  il  entreprit  de  soutenu  , 
contre  les  bourgeois  (a)  , le  seigneur  de  cette 
ville , quoiqu’il  s’avouât  protestant  ; mais  il  ne 
réussit  pas  ; ceux  d’Embden  se  maintinrent  en. 
liberté , malgré  l’un  et  l’autre  , et  se  joignirent 
aux  Etats. 

Le  duc  de  Savoie  u eut  meilleur  succès 

dans  l’entreprise  qu’il  fit  faire  par  (3)  d’Albigny 
sur  la  ville  de  Genève.  Cette  expédition  finit  très- 
malheureusement  pour  les  agresseurs.  Quoiqu’ils 
se  fussent  ouvert  un  passage  dans  la  ville  par  es- 
calade , et  qu’ils  y fussent  même  déjà  entrés  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  après  avoir  égorgé 


(i)  Le  marquis  de  Final  obtint  seulement , k force  de  se  plain- 
dre,  une  pension  sa  vie  duranl. 

(a)  Il  s’appeloit  le  comte  d’Oste-Frise.  Voyez  l’origiuf  de  ce» 
troubles  dons  la  Chronologie  Septénaire  , année  liÿS  , et  leur  fin  , 

année  i6oa.  , r . 

(3)  Charles  de  Simiane  d’Albigny.  De  Thon , Uv.  129.  Seplen. 

ann,  160a.  Mathieu,  ibid.  544. 
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la  sentinelle , qu’ils  obligèrent  de  leur  dire  le 
mot  du  guet , ce  qui  leur  servit  encore  à se 
défaire  delà  ronde  ; enfin  qu’ils  eussent  passé  sur 
le  ventre  au  premier  corps-de-garde  , ce  qui  sem- 
bloit  devoir  les  mettre  eu  possession  de  la  ■^lle: 
les  bourgeois  tirant  de  nouvelles  forces  de  l’extré- 
mité où  ils  se  voyoient , les  assaillirent  avec  tant 
de  furie,  qu’ils  les  rechassèrent,  et  leur  firent  aban- 
donner la  ville.  Une  partie  de  ces  Savoyards  se 
précipita  par-dessus  les  murs,  pour  échapper  a 
ces  ennemis;  plusieurs  autres  furent  pris  par  les 
vainqueurs , qui  -les  pendirent  sans  miséricorde. 
L’Espagne  trempa  bien  avant  dans  ce  noir  dessein  , 
qui  fut  suivi  de  la  paix  entre  le  duc  de  Savoie  et 
la  républi([ue  de  Genève  (1). 

La  révelte  de  Batlori  contre  l’Empereur  fit 
continuer  la  guerre  en  Hongrie.  Le  duc  de  (*) 


(i)  Le  traité  en  fut  passé  l’année  suivante  k Rumilly , par  . la 
médiation  des  cantons  Suisses.  Siri,  ibiil.  pag.  200. 

(*)  Charles  de  Gonzague,  duc  de.  Mantoue,  de  Nevers  , de  Cli- 
ves et  de  Rétliel , mort  en  1637.  Voyez  comment  la  Chronologie 
Septénaire  rapporte  une  action  dont  M.  de  Sully  parle  avec  une 
espèce  de  mépris  ; « Le  duc  de  Nevers  pensant  par  sou  aKemple 
a rehausser  le  courage  & ceux  qui  s’en  retiroient  pour  le  péril  , et 
a y amener  les  autres  , alla  droit  k la  hrècbe  , traversant  d’un 
a mime  pas  le  nombre  des  morts,  que  celui  des  blessés  et  des 
a fuyards;  mais  il  y reçut  une  grande  arquebusade  , tirée  parmi 
a une  extrême  quantité  d’une  des  épaules  de  ladite  brèche  , qui 
» l’atteint  justement  au  côté  gauche , pénétrant  dans  le  thorax , près 
1,  du  cœur  et  du  poumon;  mais  si  divinement  conduite,  que  ne  lui 
» rompant  ni  ollènsant  aucune  partie  noble  , lui  laissa  pour  jamais 
a autant  de  gloire  que  de  miracle  de  sa  conservation  a. 

Ecoutons  aussi  cet  écrivain  suc  la  mort  du.  duc  de  Meicosux  ; 
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Ncvers  y passa,  croyant  aller  sncce'der  à la  plac0 
pt  à la  réputation  du  duc  de  Mercœur  ; mais  s’é- 
tant attaché  au  siège  de  Bûde  , après  celiii  de 


« Defsirant,  tîif-iî  , revenir  en  Franre  , se  préparer  ^ une  plus 
■j)  grande  expcdilion  contre  les  Turcs,  il  passa  de  Vienne  h Prague  , 
if  Ih  oii  il  prît  congé 'de  l’Empereiji*  ; mais  ëfant  à Nuremberg  , 

V U fut  saisi  d’une  ftèvic  pestileiitc,  jetant  le  pourpre,.,,  11  n’élit 
» pas  plutôt  vu  le  sf^int  saciement , que  tout  lunguissaat  et  fuible 
» de  corps,  mais  fort  et  ferme  HVsprit,  ayant  plus  de  foi  que  de 
» vie»  (la  dev'se  du  duc  de  Mercœur  étoit  , Plus  Jidei  quhni 
se  jeta  hors  de  son  lit,  et  se  prosternant  en  terre  , il 
« adom  son  Sauveur  plein  de  larmes  , de  paroles  dévotes  et  de  mou- 
« vcmens  religi«Mïx  »,  Tout  ce  que  c**t  auteur  ajoute  sur  1rs  ac- 
tions , les  discours  et  les  sentimens  du  duc  de  Mercœur,  jusqu’au" 
moment  de  sa  mort,  est  tout-h-fait  touchant,  et  suffit  pour  fairo 
un  grand  éloge.  « L’oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l’cgiisc 
U Notre-Dame  de  Paris  , par  messire  François  de  Salles,  coadjuteur 
» et  élu  évêque  de  Genève.  Les  Turcs  estîmoient  queues  alfaires  des 
» Chréliensne  succédoieut  beqreusrment  que  là  où  ce  prince  étoit». 
Après  l’éloge  de  sa  maison  , l’Ijislorien  passe  à celui  de  ses  vertus. 

« IJ  étoit  des  plus  tempérans  en  son  vivre  , attendu  qu’il  ne  man- 
i)  gpoit  que  comme  par  force,  et  ne  Inivoit  presque  que  de  l’eau; 

» i!  ne  l’était  pas  moins  aux  antres  voluptés  temporelles.  Sobre  en 
» la  possession  des  grandeurs  et  faveurs  immenses  , dont  le  ciel  l’a- 
i»  voit  fomh’é,et  u’en  abusa  jamais.  Il  donnoit  un  accès  égalc- 
n ment  facile  et  gracieux  aux  petits  et  aux  grands^  11  étoit  sobre  er; 

» ses  récréations....  Les  assemblées  inutiles  lui  étoient  en  extrême 
H mé;^|.  Tc'Uemeiit  que  le  temps  qui  lui  restoit  pour  son  plaisir  y 
» il  P^ployoît  partie  à la  l.^rture  des  bons  livres.  Il  avait  une 
» exacte  connoissanen  et  pratique  des  mathématiques.  11  .avait  aussj 
» l’usage  de  l’éloquence,  et  la  grâce  de  bien  exprimer  ses, belle» 

» conceptions  r non  senlerneiit  en  la  langue  irançaise,  mais  nréme 
» en  l’allemande,  italienne  et  espagnole,  esquelles  il  étoit  plus 
» que  médiocrement  disert , et  néanmoins  il  n’emploja  Jamais  soij 
» bien-dire  qu’à  la  persuasion  de»  choses  utib’s,  louables  et  ver- 
» tueuses».  La  description  que  cet  écrivain  fait  ensuite  de  sa  ma- 
uière  de  vivre  par  rapport  aux  devoirs  de  sa  religion  et  de  sa  cou- 
ditioD  , de  sa  piété,  de  sa  prudeupe  et  d«  autre»  vertus , lorinq 
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Pest  pris  par  les  Chréüens , les  Turcs,  qui  de 
leur  côlé  s’etoient  mis  enfin  en  possession  d'Albe- 
i*oyale,  y accoururent  avec  de  si  grandes  forces, 
qu’ils  firent  lever  ce  siège.  Le  duc  de  Ncvei’s  se 
retira  bîessé.  On  a beaucoup  loué  un  trait  de 
Georges  Baste , général  des  Impériaux  (♦).  I^es 
révoltés  du  parti  de  Batlori  ayant  emporté  Bis- 
Irith  , Baste  reprit  cette  place  par  une  capitula- 
tion, qui  fut  violée  pendant  son  absence  par  quel- 
ques soldats  Allemands;  ce  qu’il  n’eut  pas  sitôt 
appris  à son  retour , qu’il  fit  pendre  tous  ces  sol- 
dats , et  paya  de  ses  deniers  aux  habitans  le  dom- 
mage qui  leur  avoit  été  fait.  Cette  action  toucha 
si  fort  les  révoltés,  qu’ils  se  soumirent  tous  à 
l’Empereur,  sans  demander  d’autre  caution  que 
la  parole  de  Baste. 


un  tableau  qui  pourroit  servir  de  modèle  à tous  les  grands,  en  re* 
trauebant  de  la  vie  du  duc  de  Mercceur,  ce  qu’au  peu  trop  d’am- 
bition et  de  lèle  do  religion  mal  entendu  lui  fit  entreprendre  cqd- 
tre  son  souverain.  Mathieu  , ibid>  4^6,  en  parle  de  ro^me. 

(*)  Autrement  Nissa,  place  forte  en  Trausilvauie. 


Fin  du  treizième  Livre. 
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Mémoires  de  l'année  i6o3.  Troubles  à Metz.  Henri  y va,  et 
en  chasse  les  Soboles.  Autres  affaires  traitées  pendant  ce 
voyage.  Mémoires  contre  le  cardinal  d'Ossat.  Examen  dea 
sentimens  et  de  la  conduite  de  ce  cardinal.  Suite  des  af- 
faires des  Pays-Bas.  Brigues  du  duc  de  Bouillon  , et  nou- 
velles mutineries  des  Calvinistes.  Mort  d’Elisabeth.  Jac- 
ques I , roi  de  la  Grande-Bretagne.  Retour  de  Henri  , 
ses  conversations  avec  Rosny  sur  la  mort  d’Elisabeth  : 
il  se  détermine  à l’envoyer  ambassadeur  à Londres.  Dé-  * 
libération  dans  le  conseil , et  intrigues  à la  cour  sur  cette 
ambassade.  Maladie  du  Roi.  Instructions  publiques  et  par- 
ticulières données  à Rosny.  11  part  avec  une  suite  nom- 
breuse. Caractère  du  jeune  Servin.  Rosny  s’embarque  à 
Calais.  Insulte  qui  lui  est  faite  par  le  vice-amiral  anglais  , 
manière  dont  il  est  reçu  à Douvres , à Cantorbery  , etc. 

' Il  est  reçu  dans  Londres  avec  les  plus  grands  honneurs. 

.Sa  sévérité  dans  l’affaire  de  Combant.  Etat  des  affaires 
politiques  de  la  Grande-Bretagne  : caractère  des  Anglais, 
du  roi  Jacques,  de  la  Reine,  etc.  Factions  différentes  en 
celte  cour.  Conférence  de  Rosny  avec  les  conseillers  an- 
glais , avec  les  députés  des  Etats-Généraux  , avec  le  rési- 
dent de  Venise,  etc.  Il  obtient  sa  première  audieuce  : sa 
peine  de  ne  pouvoir  y paroitre  en  habit  de  deuil. 
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* 

La  ville  de  Metz  e'toit  agitée  depuis  quelque 
temps  de  dissentions  intestines,  qui  éclatèrent  au 
commencement  de  cette  année.  Le  duc  d’Eper- 
noYi , qui  en  étoit  gouverneur , et  de  tout  le  pays 
Messin,  y avoit  établi  pour  ses  lieutenans,  So-, 
bole  (*)  et  son  frère.  Ceux  - ci  usèrent  si  mal  de  , 

leur  autorité,  qu’ils  se  firent  bientôt  haïr  de  toute 
la  bourgeoisie.  La  différence  de  religion  se  joi- 
gnant à cette  aversion , il  se  fît  un  cri  général , 
tant  de  la  part  des  bourgeois,  que  des  habitans  de 
la  camgagne , qui  obligea  d’Ëpernon  à se  trans- 
porter sur  les  lieux,  pour  connoitre  des  griefs 
des  uns  et  des  autres , et  tâcher  de  les  concilier. 

Sobole  se  plaignoit  de  ce  que  la  ville  lui  refusoit 
les  provisions  de  bouche  nécessaires  aux  gens  de  \ 

guerre,  et  la  ville  rejetoit  à son  tour  ce  tort  sur 
Sobole.  Il  étoit  encore  question  d’un  certain  pro- 


(*)  Raimond  de  Coraminge , sieur  de  Sobole , et  son  frère , 
Beulilsbuœmcs  Gascons.  i 
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vençal , prisonnier  à Vitry,  à quoi  l’aigreur,  et 
l’envie 'de*se  venger,  avoient  joint  une  infinité 
d’autres  sujets  moins' considérables , qui  avoient 
amené  la  chose  au  point  qu’on  commençoit  à 
appréhender  une  révolte. 

Le  duc  d’Epernon  comprit  aisément  que  la  jus- 
tice n’étoit  pas  du  côté  des  Soboles  , du  moins 
quant  au  premier  grief,  qui  étoit  le  principal  , 
et  qu’ils  n’occasionnoienl  cette  querelle  que  pour 
avoir  un  prétexte  d’ouvrir  les  «nagasins  de  la  ci- 
tadelle , auxquels  il  n’est  permis  de  toucher  que 
dans  les  cas  de  la  guerre  ou  d'un  siège  , et  pour 
s’en  rendre  les  maîtres.  11  eût  bien  voulu  pacifier 
toutes  choses , sans  être  obligé  de  chasser  ses  deux 
créatures.  11  comprit  même  que  ce  coup  d auto- 
rité étoit  au-dessus  de  ses  forces  ; les  deux  frères 
se  trouvant  à la  tête  d’un  parti  capable  de  résister 
au  gouverneur  aussi-bien  qu’aux  bourgeois.  * 

Les  choses  étoient  en  cet  état  lorsque  la  nou- 
velle en  fut  apportée  au  Roi,  qui  me  fit  savoir 
qu’il  viendroit  en  communiquer  avec  moi  à l’Ar-- 
senal , où  il  me  demanda  à souper  pour  lui  et  pour 
'six  autres  personnes,  dont  il  se  feroit  accompa- 
gner. 11  me  mena  seul  dans  les  grandes  halles  aux 
canons  et  aux  armes , proche  la  Bastille,  où , après 
avoir  commencé  comme  d’ordinaire , pat  l’état  des 


(*)  Sobole  acrusoit  la  ville  de  Met*  d’intelligence  avec  le 
comte  de  Mansfeld,  pour  se  donner  au  roi  d’Espagne,  La  faus- 
seté de  cette  accusation  fut  découverte.  Vie  du  duc  d'Epernon, 
pag.  217.  , ' ^ 
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afTalres  quant  aux  séditieux  du  royaume,  il  m’en- 
tretint sur  les  nouvelles  qu’il  venoit  de  recevoir 
de  Metz.  Henri  prit  sans  peine  la  résolution  dese 
transporter  jusque-là , sur  la  réflexion  que  si 
Metz , qui  est  une  ville  assez  fraichemenl  démem- 
brée de  l’Empire,  venoit  malheureusement  à se 
séparer  de  la  France,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, on  seroit  assez  embarrassé  à se  la  faire  ren- 
dre. La  politique  lui  conseilloit  encore  ce  voyage 
pour  plusieurs  autres  motifs,  outre  celui  d'ôter  au 
duc  d’Epernon  une  citadelle  dont  il  pouvoit  abu- 
ser , et  un  pays  considérable  où  il  s’éloit  comporté 
sons  le  règne  de  Henri  lil , moins  en  gouverneur 
qu’en  prince  souverain.  Si  quelque  jour  ses  grands 
desseins  venoient  à s’exécuter,  il  falloit  trouver 
toutes  les  facilités  possibles  dans  le  gouverneur  de 
ce  pays , important  par  sa  situation  ; ce  qu’il  ne  se 
promettoit  pas  du  duc  d’Eperuon.  11  pouvoit  de 
plus  se  présenter  quelque  occasion  favorable  de  \ 

joindre  la  Lorraine  à l.i  France,  qui  demandoit 
que  sa  Majesté  prît  par  elle -même  connoissance 
de  cet  Etat,  et  qu’elle  eût  un  homme  de  couliance 
dans  celui  de  ces  gouvernemens  qui  le  confine.  * 

Enfin  ce  voyage  lui  serviroit  à connoitre  une  par- 
tie des  princes  d’Allemagne,  à les  sonder  au  sujet 
de  la  maison  d'Autriche,  pour  voir  s’il  pouvoit 
en  attendre  quelque  chose  dans  une  conjoncture 
avantageuse  , et  même  à se  les  attacher  en  les  ré- 
conciliant entr’eux  sur  plusieurs  différends  qu’il 
p’igiioroit  pas. 

11  fut  convenu  entre  nous  que  sa  Majesté  se  , 
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mettroit  en  marche  sans  perdre  de  temps,  afin 
que  se  faisant  voir  à Metz  avec  toute  sa  cour 
( car  nous  arrêtâmes  que  la  Reine  même  seroit  du 
■Voyage),  dans  un  temps  où  les  deux  factions 
n’avoîent  point  encore  pu  se  porter  jusqu’à  prendre 
un  parti  contraire  au  Roi , de  part  et  d’autre , on 
ne  songeât  qu’à  jostifier  sa  conduite  et  à se  sou- 
mettre. Le  Roi  ne  voulut  pas  même  attendre  que  , 
les  hoquetons  de  ses  gardes , que  l’on  faisoit 
habiller  de  neuf,  fussent  prêts.  Je  demeurai  à Pa- 
ris pour  la  correspondance.  Villeroi  fut  celui  de 
ses  secrétaires  d’Etat  dont  sa  Majesté  se  fit  accom- 
pagner; et  sans  plus  de  délai  elle  partit  à la  fin  de 
février,  malgré  l’incommodité  de  la  saison,  qui 
rendoit  les  chemins  bien  mauvais  pour  faire  voya- 
ger des  dames,  prenant  sa  route  par  la  Ferté-sur- 
Jouarre,  Dormans-sur-Marne , Epernai,  Châlons- 
sur-Marne  et  Clermont.  La  cour  arriva  à Verdun  , 
d’où  elle  vint  quatre  ou  cinq  jours  après  à Metz , 
par  Fresne  en  Verdunois. 

L’amvée  de  Henri  imposa  silence  à tout  le 
monde,  et  on  ne  parla  que  de  soumission.  Ce 
n’est  pas  que  Sobole  , qui  connut  que  cette  affaire 
ne  finiroit  que  par  son  expulsion , n’eût  assez  d’am- 
bition et  de  résolution  pour  entreprendre  de  se 
maintenir  dans  la  citadelle,  malgré  sa  Majesté.  Il 
• s’en  ouvrit  à ses  amis  particuliers,  mais  les  plus 
prudens  lui  représentèrent  tons  qu’il  se  perdroit 
sans  ressource  par  ce  dessein.  De  sorte  que,  sous- 
crivant à l’arrêt  de  son  bannissement , il  remit  la 
citadelle  sans  aucune  condition,  et  sortit  de  Metas 
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et  de  tout  le  pays  Messin.  Le  Roi  nomma  en.  sa 
place  Montigny  (*)  pour  son  lieutenant  dans  la 
province  , et  d’Arquien  son  frere , pour  servir  de 
lieutenant  > au  gouverneur  dans  la  ville  de  Met* 
et  dans  le  château.  Montigny  se  défit  pour  cela  de 
son  gouvernement  de  Paris , dont  il  loucha  pour- 
î tant  encore  les  appointemens  cette  année.  L an- 
cienne garnison  fut  remplacée  par  une  autre, 
composée  dans  le  régiment  meme  des  gardes.  Le 
bruit  courut  que  d’Epernon  n’avoil  pas  vu  de  trop 
bon  œil  tous  ces  changemens,  ce  qui  n’est  pas 
difilcile  à croire,  les  deux  lieutenans  ne  lui  ayant 
aucune  obligation  de  leur  élévation;  mais  il  n eut 
rien  à répondre , parce  que  lui-meme  ayant , par 
nécessité , demandé  le  premier  qu’on  chassât  les 
Sobole,  il  paroissoit  qu’il  ne  s’étoit  rien  fait  que 
de  son  consentement. 

J’ai  pris  tous  ces  détails  dans  les  lettres  que  sa 
Majesté  me  fit  l’honneur  de  m’écrire.  Elle  s’y  éten- 
doitbien  davantage  sur  la  manière  dont  elle  avoit 
été  reçue  à Metz,  et  sur  celte  ville  elle -meme, 
ti’ois  fois  plus  grande  qu’Orléans,  belle  et  bien 


(*)  François  de  la  Grange  , seigneur  de  Montigny , Sery , etc. 
Il  fut  premier  maitre-dUrotel  de  Henri  III  > gouverneur  de  Berry  ^ 
Blois,  etc.  chevalier  du  Saint-Esprit,  mestre- de-camp- gfin^ral  de 
la  cavalerie  légère,  gonverncur  de  Paris,  ensuite  de  Metz,  pays 
Messin,  Toul  et  Verdun,  enfin 'maréchal  de  France  , et  mourut^ 
en  1617.  Son  frère  est  Antoine,  seigneur  d’Arr{uien  comman- 
dant de  la  citadelle  de  Metz,  gouverneur  de  Calais,  Sancerre  ,■  etc. 
Il  est  appelé  mal  à propos  par  quelques-uns  , Jean-Jacqurs  d’Ar- 
quien , et  d’Arcy  par  le  P.  Daniel.  Jean-Jacques  d’Arquieû  «oit 
neveu  du  maréchal  de  Montigny. 
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située,  mais  dont  elle, trouvoit  que  le  château  rié 
valoit  rien.  Elle  me  mandoit  encore  qu’elle  me 
souhàitoit  dans  ce  pays , pour  me  faire  visiteri 
toute  la  frontière,  et  qu’avant  six  jours  elleauroit 
inis  les  choses  en  état  de  pouvoir  quitter  Metz. 
Le  Roi  n’y  mit  en  effet  guère  plus  de  temps , et 
il  ne  fut  retenu  que  par  une  indisposition  qui 
l’obligea  de 'prendre  une  médecine,  dont  il  sé 
trouva  très-bien,  quoiqu’elle  fût  suivie  d’un  ac- 
cès de  fièvre  , que  ce  prince  attribua  au  rhume. 
Madame  sa  sœur,  duCheSse.de  Bar,*  vint  l’y  trou- 
ver, le  i6  mars,  et  le  duc  de  Deux-Ponts  y arriva 
trois  jours  après  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  Le 
reste  du  temps  que  sa  Maje^ité.  séjourna  dans  cette 
province  , fut  employé  a conclure  le  mariage  de' 
mademoiselle  de  Rohan  avec  le  jeune  duc  de' 
Deux-Ponts  (i);  à accommoder  le  différend  entre 
le  cardinal  de  Lorraine  et  le  prince  de  Brande- 
bourg (2)  , au  sujet  de  l’évêché  de  Strasbourg  ; ce 
qui  se  fit  en  partageant  également  eulr’eux  le  re- 
venu de  cet  évêché  , sans  ég^rd  à leurs  titres  et  à 
leurs  prétentions  ; à pacifi^‘celte  ville  et  quel- 
ques autres,  et  à rendre  sei^î^^à  tous  les  princes 

r'.-i 


(1)  Jean  II , duc  de  Deux-Ponfs  , branche  de  la  maison  de 
Bavière  , ‘îdponsa  Catherine  , fille  Henri,  duc  de  Ruhan. 

(2)  Jean  Mandresrheidt,  Evêque  Catholique  de  Strasbourg,  dtant 
mort  eu  1694,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  obtint  cet  évêché 
dn  Pape;  et  Ira  Prutestans  firent  cllrc  de  leur  côté  Jean-George, 
frère  de  Pélecteiir  de  Brandebourg^  d’oîi  s’ensuivit  une  guerre  qui 
dura  jusqu’en  celte  année.  Voyrx  les  Hiltoiîens.  Mcni.  de  Bai- 
sompicne , to/it,  i.  SepleuaiiCj  etc. 
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<jui  l’en  requirent.  Le  nom  de  Henri  en  devinit  si 
respectable  dans  cette  contrée,  que  plusieurs  sou- 
verains d’Allemagne  résolurent  de  le  venir  saluer, 
lui  oirrirenl  leurs  services  et  lui  demandèrent  sa 
protection  : ce  qu’ils  ne  purent  faire  que  depuis  et 
par  ambassadeurs  , le  temps  qu’il  leur  falloit  pour 
se  mettre  en  équipage  étant  trop  long  pour  celui 
que  sa  Majesté  avoit  destiné  de  passer  à Metz.  11 
n’y  eut  que  le  cardinal  de  Lorraine , le  duc  de 
Deux-Ponts , le  marquis  de  Brandebourg  et  de 
Poméranie,  le  landgrave  de  Messe,  et  trois  ou 
quatre  autres  des  plus  voisins  du  Rbin , qui  y vin- 
rent en  personne. 

Les  Jésuites,  qui,  depuis  leur  bannissement^ 
n’avoieut  point  cessé  de  mettre  tout  en  usage  pour 
se  faire  rétablir  en  France,  ne  se  montrèrent  pas 
les  moins  empressés  à faire  leur  cour  à ce  prince. 
Iis  firent  agir  fortement  leurs  pères  de  Verdun  (*), 
1 ;Sé. 

(*)  Les  përes  l^uare  Armand,  provincial,  Châleinor , Brosiard 
et  la  Tour,  conduits  par  laVaremie,  vinr«‘nt  le  Mercredi-Saint 
se  jeter  aux  pieds  du  Roi  , pour  le  supplier  de  It'Ur  accorder  leur 
rétablissement  en  France.  Henri  IV  ne  voulut  pas  souffrir  que  le 
provincial,  qui  portuit  la  paiole  pour  tout  l’ordre,  lui  parlât  à 
genoux.  Lorsqu’il  eut  achevé  « ce  Prince  leur  répondit  , que  pouf 
lui  il  ne  vouioit  aucun  mal  aux  Jésuites.  Il  leur  demanda  par  écrit 
CO  qu’ils  venuient  de  lui  dire  , et  les  fit  demeurer  tout  le  jour  au- 
près de  lui.  Ils  revipreut  le  Lundi  de  Pâques,  et  le  Roi  b ut  pro- 
mit de  les  rétablir  : il  dit  même  au  père  provincial  de  venir  U 
trouver  il  Paris,  et  d’amener  avec  lui  le  père  Cottoii  ; « J« 
n vous  veux  avoir,  ajouta  ce  Prince,  vous  estime  utiles  au  pu- 
}>  blic  et  à mon  Ëtat  ».  Il  les  congédia  après  les  avoir  embrassés 
r-tous  quatre.  Ve  Thou,  liv.  129.  Chronol.  Seplért.  année  i6o3, 
Mss.  Biblioth.  RoYo.le,  voi»  9129,  etc,  Matkieuj  tem.  a,  Uy.  3, 
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secondes  de  la  Varerine,  qui  s’en  declaroit  le  pro- 
tecteur, afin  qu’un  jour  ils  pussent  être  les  siens, 
et  payer  son  zèle  par  l’élévation  de  ses  enfaiis, 
pour  lesquels  il  convoiloit  déjà  les  plus  brillantes 
et  plus  éminentes  dignités  dans  l’église.  D’Ossat, 
pour  être  éloigné  de  France,  n’en  travailloit  pas 
non  plus  avec  moins  de  vivacité  ni  de  succès  en 
leur  faveur.  L’ambition  d’être  l’arbitre  des  affaires 
de  l’Europe,  a souvent  fait  que  cet  homme  s’est 
ingéré  de  traiter  des  choses  absolument  étran- 
gères à sa  commission.  Les  difficultés  qu’on  a vu 
qui  furent  à Rome  au  sujet  du  mariage  de  Ma-  ' 
dame  , sœur  de  sa  Majesté , en  sont  une  preuve  j 
ses  sollicitations  pour  les  Jésuites  en  sont  une  se- 
conde; c’est  que  le  rétablissement  de  cette  société 
ikoit  regardé  de  lui,  aussi-bien  que  de  Villeroi,  de 
Jeannin  et  des  autres  créatures  de  la  cour  romaine 
en  France,  comme  la  partie  peut-être  la  plus  essen- 
tielle du  système  politique  , qu’ils  s’efforçolent  d’y 
faire  prévaloir  sur  celui  qu  ils  voyoient  qu’on  sui- 
volt  dans  le  conseil. 

D’Ossat , en  faisant  imprimer  ses  lettres  (*)y  qui 


(^)  Pour  prouver  ses  accusations  contre  le  rardinHl  d’Ossat  » l’au» 
leur  cite  quatorxe  lettres  tirées  da  recueil  imprimé  de  ces  lettres  en 
1627  , huit  an  Roi , et  sîx^  M.  de  Villeroi  ; et  de  ces  six  deniièrc.s 
il  s’attache  priucipalemrut  a deux , dont  il  donne  même  un  ex- 
trait. Il  y a quelques  fautes  dans  ces  citations,  qu’on  peut  mettre 
sur  le  compte  do  l’imptessiou  : mais  la  vérité  l’obügc  d’avouer  qn’il 
y ici  quelque  chose  & objecter  au  prétendu  auteur  de  ce  mémoire  de 
Rome,  de  plus  grief  que  des  fautes  d’impression  , et  quoique  l’ex- 
trait de  ces  lettres  soit  conforme  aux  paroles  du  texte  , cependant 
en  peut  dire  quM  uVn  est  pas  plus  fidclc  i puisqu'on  y remafq^uc 
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font  foi  que  je  ne  lui  impute  rien  à tous  ceS 
égards , paroit  même  ii’ètre  pas  embarrassé  que 
le  public  connût  ses  véritables  seutimens;  mais 


une  air:  cration  visi)»le  h supprimer  les  expliralious  et  les  correctifs, 
qui  atloucissent , et  qiielqucl'nis  même  sauvent  tout*à*l'Hit  le  mauvail 
sens  qu*oii  veut  y Taire  trouver.  Je  croîs  qu^l  est  ndressaire  de  faire 
ici  de  courtes  remarques  sur  chacune  de  ces  lettres , tant  pour  suppléer 
à une  discussion  pins  satirique  quMustorique , que  j*ai  cru  devoir 
supprimer,  que  pour  rendre  justice  à qui  il  appartient,  et  ache- 
ver de  faite  conooitre  les  veritt^blrs  sentimens  d’uo  homme  réputé 
put  mi  nous  très-grand  négociateité  et  très-habile  politique*  ^ 
ï.a  première  des  huit  lettres  au  Roi  ( et  cependant  l’auteur 
u’cii  compte  que  sept),  est  du  février  x6oo.  Elle  ne  rcu«» 
ferme  que  quelques  plaintes  du  Pape,  dont  le  cardinal  d'Ossat  rend 
compte  à sa  Majesté;  de  ce  qu*el!e*a  fait  M.  de  la  Tréinotiille,  qui 
est  un  protestant,  duc  et  pair,  et  de  ce  qu’elle  a envie  de  le  faire  en- 
suite amiral , rotume  on  le  lui  a fail  entendre.  D’Ossat  en  tout  ceci 
ne  met  rien  du  tien,  et  s’«ittache  même  à jusHGer  Henri.  La  seconde 
du  2$  avril  : c’est  encore  le  Pape  qüi  insiste  sur  la  publication  du 
concile  de  Trciito,  et  sur  le  retour  des  Jésuites  en  France,  et  qui 
se  plaint  en  même  temps  de  quelques  abus  dans  l’église  gallicane  : 
A quoi  èette  émitienre  no  répond  rien  autre  chose,  sinon  que  sa 
Majesté  travaille  sincèrement  à satisfaire  sa  Sainteté.  La  troisième  du 
22  mai,  la  quatrième  du  17  juin,  et  la  cinquième  du  20  du  même 
mois,  roulcut  sur  l’affaire  de  la  dispense  de  monsieur  et  de  madame 
de  Bar.  i)  y eutictieut  te  Roi  des  diflirultés  <|ue  suuilVc* cette  affaire 
H Rome  ] il  y joint  son  sentiment^  qui  , dans  la  vérité,  n’est  pas 
favorable  à l’intentiou  de  sa  Majesté,  mais  qui  n’empêche  pas  qu’il 
ne  se  prépare  à le  seconder  par  toutes  les  raisons  qu’il  peut  imaginer, 
et  surtout  qu’il  ne  se  montre  extrêmement  sensible  h la  honte  qui 
lejailHroit  sur  la  maison  de  France,  si,  comme  M.  le  duc  de  Bar  lo 
disoit  quelquefois  , on  se  détcrminuil  à la  cour  de  Lorraine  à ren^- 
voyer  la  princesse  eu  France.  Nous  avons  marqué  ci-devant  que 
M.  d’Ossat  auruit  fort  souhaité  la  conversion  de  cette  personne. 
La  sixième  du  26  novembre  i6ot  , ne  rend  ce  prélat  coupable  de 
rien,  sinon,  tout  au  plus,  d’exposer  peut-être  avec  trop  de  com- 
plaisance à Henri  , le  dessein  qii’avr  il  formé  sa  Sainteté. de  trans- 
porter après  la  mort  d’Elisabeth  , îa  couronne  d’Angleterre  dans  la 
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il  est  inexcusable  d’avoir  presque  toujours  cnarcfaé 
par  un  chemin  coutraire  à celui  que  lui  niarquoit 
la  reconnoissance  qu’il  devoit  au  prince,  son 


< maison  de  Parme.  La  septiën^e  du  22  décembre  de  la  même  armée  : 
c^ist  peut*elre  aussi  avec  tiii  pou  trop  de  zèie  qae  d^'Ossat  y soutien 
ceriains  droits  du  Pape  à l’urcasiuii  des  élections.  Son  sentiment , 
4jui  paroitra  singulier  eu  France  , m’oblige  à rapporter  (quelques- 
uns  des  termes  dont  U se  sert,  a Si  les  papes,  dit-il , ont  cntrcpiis 
» sur  les  libellés  de  Piüglise , les  rois , Sire , ( je  ne  le  dis  qu’à  vous , 
a et  en  cela  môme  je  montre  quelle  opinion  j’ai  de  votre  générosité  et 
a bonté),  ü’en  ont  pas  tait  moins  sur  leurs  royaumes  et  sor  leur» 
» églises  mêmes;  et  s’il  falloit  remettre  les  clroses  comme  elles 
> jt>  ctüient  au  comnieucemcut , ainsi  qu’on  voudroit  remettre  par-deià 
h>  le  Pape  aux  clectiuiis,  les  rois  y perdroicut  encore  plus  que  les 
e papes  ». 

La  première  des  six  lettres  adressées  à M.  de  Villerui  ,est  du 
juillet  160X.  Ce  qui  a fait  peine  è l’auteur  dans  cette  lettre,  c’est 
que  d’Ossttf  y soutient  av*ic  assez  de  f»*u  , 4|u*on  ne  doit  pas  soulFiir 
les  protestans  dans  les  ville^  italiennes  cédées  au  Roi  par  le  traité 
de  Savoie.  La  seconde  du  i3  septembre,  est  faussement  datée.  Si 
c’est  celle  du  3 septembre  dont  l’auteur  h voulu  parler,  il  a d’uu^ 
taut  plus  da  tort , que  les  Espagnole  y sont  fort  maltiaitéa  ; mais  il  v 
a apparence  que  c’est  celle  du  i y do  ce  môme  mois , parce  qir’il  y est 
encore  parlé  de  la  religion  préirudue  réfoimée  et  des  villes  de  Savoie. 
La  troisième  du  i6  décembre  1 602 , sur  l’aiFaire  de  madame  la  du- 
chesse de  Bitr,  u cela  de  favorable  à d’Ossat,  qu’il  y déclare  les  soup- 
çons qu’il  a que  le  duc  de  Lorraine  peut  avoir  en  cela  Je  mauvaises 
iuteptions.  Je  dis  la  mémo  chose  do  la  quatribine  du  3o  décembre,  où 
J cette  émineuce  paruit  peisuadée  que  l’£&pagne  ne  semble  outrer  avec 

' le  Pape  si  avant  dans  l’ailaire  de  la  succession  à la  couronne  d’Angle- 

tel  re,  que  pour  couvrir  scs  propres  desseins  du  manteau  de  la  religion. 
Qiiantk  la  cinquième  du  y,  on  plutôt  du  2y  janvier  i6û3,  qui  est  i’unu 
des  deux  que  l’auteur  s’attaclre  k censurer  particulièrement,  parce 
qu’elle  marque,  enfermes  pourtant  assez  géucrauz,  les  abus  du  gou- 
vernement de  France  , U à doublement  tort  de  noua  cacher  que  d’Os- 
sat  ajoute  en  même  temps  que  la  sagesse  de  Henri  en  ovoit  déjà  cot- 
^ >igé  une  partie , parce  que  ces  paroles  renferment  la  véritable  pensée 
et  l’esplication  des  seutiqiens  de  ce  cardinal|  et  aussi  une  lougugo 
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fhaltre  et  son  bienfaiteur  : il  a encore  de  plus 
grands  reproches  à essuyer  sur  la  mauvaise  im- 
pression qu’on  voit  qp’il  a cherché  à donner  par 


<ju’ii  pouvoit  faire  rt  jaillir  sur  M.  de  Bosny.  La  sixième  du  lo  février, 
Jious  est  indi(|uée  comme  la  plus  véhémente.  En  effet  c’est  dans  celtex 
là  qu’il  s’explique  le  plus  librement  sut  les  maux  dont  l’intérieur  du 
royaume  est  travaillé;  sur  l’injustice  de  la  guerre  qu’on  entretient  en 
Flandre  contre  l’Espagne,  et  sur  l’avantage  d’unir  d’intérêt  et  de  poli* 
tique  les  deux  royaumes  de  France  et  d’Espagne , par  le  mariage  du 
Uauphia  avec  l’Iufante.  Cependant  en  rasserr.blant  tous  ces  trait* 
sous  un  coup  d’œil  peu  favorable,  comme  a fait  l’auteur,  l’équité  de- 
mamloil  qu’il  avertit  que  d’Ossat  expose  dans  cette  lettre  le  pour  et 
le  contre  des  deux  senfimeus;  qu’il  y dit  que  l’envie  que  les  Espagnols 
ténioigiicut  avoir  de  notre  alliance  , n’est , comme  il  en  est  persuadé  , 
que  pour  avoir  le  temps  de  faire  leurs  affaires,  et  d’endormir  lé  Roi  par 
un  traité,  pour  pouvoir  après  le  mieux  surprendre  ; qu’il  invective 
peut-être  avec  autant  de  force  contre  la  rapacité,  l’ambition  , l’arro- 
gauce  et  la  perfidie  du  conseil  de  Madrid.  Ce  ir’étoit  point  dans  le 
temps  quHI  balance  ainsi  les  raisons  de  part  et  d’auhe  , qu’il  falloit 
montrer  ce  pre'lat;  mais  lorsque  résumant  lui-rnême  tout  ce  qu’il  a 
dit  dans  cette  lettre  qiii  est  fort  longue,  il  parle  enfin  eli  son  nom. 
Et  voici  comme  il  le  fait.  « J’estime  en  iornme,  dit-il,  qu’il  faut  dé- 
h tromper  sa  Sainteté  en  ce  qu’il  croit  à tort  de  nous  garder  de  notre 
» coté  sincèrement  et  de  bonne  foi  la  paix  faite  et  jurée  avec  le  roi 
» d’Espagne  et  les  archiducs,  pourvu  qu’ils  là  gardent  aussi  de  leur 
i)  côté , comme  il  s’y  ofl're  par  la  bonche  de  sa  Sainteté  ; étreindre  en- 
u core  cette  paix  par  toutes  sortes  de  liens  honorables  et  profitables, 
s sans  toutefois  s’y  fier  pins  que  de  raison,  ni  en  êtee  moins  vigitaiis 
« et  punrvoyans  ; mais  an  reste  laisser  le  roi  d’Espagne  et  les  archi- 
» dncs  comme  ils  sont  avec  tes  autres,  non  par  auennemauvaise  aifec- 
i>  ti^n  ni  inlentloti , mais  ponr  notre  ptopre  conservation , et  pour  un 
U donner  moyen  à qui  en  a montré  la  volonté  , de  tourner  toutes  ses 
« forces  Contre  la  France  ; et  pendant  qàe  les  autres  feront  la  guerre 
à entr’eux  , employer  la  paix  et  le  repos  que  Dieu  nous  a donné,  à 
» bien  faite  et  à sadresser  dans  le  royaume  les  bonnes  choses,  et  en 
» extirper  les  mauvaises  «. 

Cette  discussion  rae  confirme  encore  dans  l’opkiion  que  j’ai  ex- 
posée plus  banl  des  sentimens  du  cardiaal  d’Ossnt  sur  les  Sspafuois*  ’ 
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toutes  ses  paroles  et  ses  écrits,  du  Roi  et  de. ses 
ministres,  lorsqu’éloigné  du  centre  des  affaires,  il 
ne  pouvoit  rien  en  connoitre  que  par  le  canal  de  / 
^ens  dont  le  témoignage  devoit  être  suspect  à un 
homme  d’esprit.  On  voit  bien  que  cet  article  tend 
en  partie  à faire  ma  propre  apologie  contre  d’Os- 
sat.  Ce  cardinal  écrivit  en  ce  temps  là  une  lettre 
à Villeroi,  dans  laquelle  il  n’hésite  point  à attil- 
huer  la  révolte  du  maréchal  de  Biron  et  le  mécon- 
tentement des  autres  seigneurs  français , au  peu  de 
satisfaction  que  la  noblesse  recevoit  de  Henri , et 
à l’oppression  sous  laquelle  son  conseil  faisoit 
gémir  le  peuple.  Pour  ne  rien  faire  à demi , cet 
homme  , qui  se  piquoit  d’un  fin  discernement  dans 
les  affaires,  donne  eu  même  temps  le  couseil  au 


Joignez  auz  lettres  citées  ce  qu*it  en  «lit  po^cs  Si,  S04,  640 , 69:/ • 
70S , etc.  sur  ia  publication  du  rom  ile  de  Trente,  064, 

396,  400,  443,  466,  6i3,  6i5,cl  beaucoup  d'autres  eiuliuits;snr 
les  Jésuites,  69,  287,  3o2,  3o3,  3o9  » 35i  et  suiv.  6i3  et  suîy. 

Quand  mêniu  le  cardinal  d'Ossat  eût  pense  comme  le  préleud 
sou  adversaire,  il  d’csI  poiut  dans  le  caractère  d'im  uégocialcur  aussi 
sage  et  aussi  léservé  qu'on  convient  quM  l'étoit , de  faire  éclater  Itau- 
temeiit  des  scutimens  si  rcprochahles.  Sa  |ni>deiice  paroît  dans  ses 
lettres»  eutr’autu-s  occasions,  lorsque  coutie  sou  propre  avis  sans 
doute  il  défend  devant  le  Pope  IVdit  de  Nantes,  pages  391  » 390, 
4QO;  qu'il  approuve  la  prison  du  niarécbal  dejÜirou»  706  j et  qu'il 
prend  te  parti  de  la  reine  Elisabeth,  243* 

Au  reste,  ce  qui  achève  de  prouver  que  cette  émiueuce  u’en  veut 
point  à M.  de  Rosny  personiieliement»  comioe  on  voudruit  l'insinuer, 
c’est  que  jamais  son  uoni  u'esi  prononcé  eu  inamfuise  part.  It  eu  est 
fait  mention  377,440,  723.  Ce  dernier  endroit  est  lé  seul  où  U 

se  plaigne  , mais  avec  toute  la  inodéjatiou  possible  , de  ce  qu’il 
auspeud  le  paiement  de  sh  penfion. 
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Roi , en  priant  Villeroi  de  montrer  sa  lettre  à sa 
Majesté,  deTemeltre  sa  confiance  et  son  autorité 
dans  d’autres  mains.  Peut-être  que  si  on  .appro- 
fondissoit  la  chose,  on  trouveroit  qu’il  y a ici  plus 
que  de  l’erreur  et  de  la  surprise  dans  le  Tait  de 
d’Ossat.  Un  homme  aussi  bien  informé  de  tout 
qu’il  l’étoit  par  V'^illeroi , pouvoit  - il  ignorer  que 
ce  qu’il  représente  comme  une  conspiration  gé- 
nérale de  toutes  les  parties  de  l’Etat,  se  réduisoit 
à un  petit  nombre  de  têtes  gâtées  par  l’ambition 
et  la  licence  des  derniers  temps  ? que  tout  le  reste 
de  la  noblesse  française  faisoit  hautement  sa  gloire 
et  son  honneur  de  son  attachement  à son  prince  ; 
que  lo  clergé,  de*son  côté,  ne  s’en  louoit  pas 
moins  , et  n’avoit  pas  en  ofTet.  moins  sujet  de  s’en 
louer,  puisqu’il  venoit  de  recevoir  que  gratifica- 
tion considérable;  qu’enfin  le  peuple  , outre  le  sou 
pour  livre  que  sa  Majesté  avoit  supprimé,  venoit 
pareillement  d’être  soulagé  de  deux  millions  sur 
la  taillé.  , 

.le  n’ignorois  aucune  de  ces  tracasseries  de  d’Os- 
sat,  ni  des  plaintes  qu’il  faisoit  pcrsonneilemeul 
de  moi  dans  ses  lettres , de  ce  que  ses  pensions 
n’étoient  pas  toujours  exactement  payées.  Villeroi 
se  chargea  de  me  recommander  ce  paiement , et 
s’eu  acquitta  en  m’exaltant,  à son  ordittairc  , les 
taleiis  et  les  services  de  cette  Eminence.  Quelques 
jours  après  cette  recommandation  , je  fus  abortlé 
par  un  banquier , qui  me  proposa  d’acquitter  cer- 
taines pensions  faites  par  le  Roi  à'Ronie,  eutr 'au- 
tres celles  de  d’Ossat;  ce  qu’il  fit  avec  ce  tou  d'im- 
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politesse  et  même  (le  brusquerie  , que  la  cabale  do 
unes  adversaires  afTectoit  de  prendre  avec  mol.  11 
y a certaines  places  capables  par  elles  seules  d’at- 
tirer la  considération  et  les  égards  sur  ceux  qui  les 
occupent.  Je  ne  fus  pas  fâché  que  le  banquier  le 
sentit  : il  fut  renvoyé  assez  froidement.  D’Ossat 
se  vit  oblige  de  m’écrire  lui-même  quatre  mois 
après.  Sa  lettre  me  vint  avec  une  de  celles  de  mon 
frère , ambassadeur  en  cette  cour , et  assurément 
elle  ne  raéritoit  pas  d’être  mieux  traitée  que  l’avoit 
été  le  banquier , par  la  manière  dont  d’Ossat  s’y 
expli(ptoit.  Je  crus  pourtant  devoir  passer  sur  le 
style , et  je  travaillois  à expédier  l’assignation  ^ 
^rsque  j’appris , à n’en  pouvdlr  douter , jusqu’à 
quel  point  étoient  offensans  pour  moi  les  discours 
que  d'Ossat  tenoit  publiquement.  Je  l’avoue,  je 
retirai  dans  le  moment  l’ordonnance , qui  étoit 
fort  bonne,  et  je  lui  en  substituai  une  autre  d’un 
paiement  plus  douteux  , et  depuis  je  pris  le  parti 
de  n’en  plus  expédier  du  tout , que  sur  le  corn- 
man4<^meuL  exprès  du  Roi.  C’est  ce  que  j’écrivis 
à Villeroi  à Metz , en  lui  envoyant  une  apostille 
des  paroles  et  des  lettres  de  d’Ossat  qui  me  re- 
gardoient;  et  dans  ma  juste  indignation  , je  don* 
uai  à ce  cardinal , en  parlant  à son  ami , les  qua- 
liGcaliotis  d’ingrat,  d’impudent,  qu’il  méritoit,  fri 
tout  cela  étoit  véritablement  de  lui.  Si  c’étoit  une 
fausse  imputation,  je  mandois  à Villeroi  que  j’au- 
rois  égard  aux  prières  qu’il  me  faisoit  pour  d’Os- 
sat.  Il  fut  plus  touché  ae  la  menacée  que  je  lui  fai-? 
sois  en  même  temps  de  faire  connoitre  à sa  Man 
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}eslé  l’insolence  de  son  a{*cnt.  Il  me  conjura  de 
n’en  rien  faire,  cl  j’y  consentis,  me  conlenlant, 
pour  tonte  vengeance , de  rendre  les  brigues  de 
d’Ossat  à Rome  inutiles  ; celles  en  faveur  des  Jé- 
suites ne  le  furent  que  celle  annee  senlenient , 
puisque  l’annee  suivante  ils  furent  rétablis. 

Je  loucherai  cet  article  en  son  temps,  et  celui 
de  d’Ossat  s’y  trouvera  encore  une  fois  mêlé , a 
l’occasion  d’un  mémoire  qui  me  fut  adressé  de 
Rome  contre  lui.  Ce  qui  me  reste  à en  dire  potu 
le  présent,  regarde  la  coadjutorerie  de  Bayeux  et 
l’abbaye  de  Coulon,  si  pourtant  la  chose  mérite 
qu’on  entre  dans  un  grand  détail.  H suffit  de  dire 
que  d’Ossal  ayant  obtenu  delre  fait  coadjuleui  de 
Bayeux  , et  ayant  traite  de  son  abbaye  de  Coulon 
avec  les  Mainlenon , par  un  accord  qui,  ce  me 
semble  , n’éloit  pas  lrès-favor.ablc  à ceux-ci , sa 
Majesté  me  donna  cette  abbaye,  après  avoir  retiré 
la  parole  quelle  avoit  donnée  aux  Mainlenon , qui 
ti’y  perdirent  rien,  puisqu  ils  ch  obtinrent  1 équi- 
valent sur  l’évêché  d’Evreux.  Vil leroi  sollicita  fort 
sa  Majesté  pour  d’Ossat,  et  voulut  m’intéresser 
pour  son  ami  : Mainlenon , au  contraire,  ue  le  vit 
qu’à  regret  obtenir  cette  faveur. 

IjC  nonce  du  Pape  me  lit  une  autre  plainte , en 
l’absence  du  Roi , sur  le  voyage  que  sa  Majesté  ver 
noit  d’enti’eprendre.  Sa  Sainteté  ne  s y inleressoit 
que  parce  que  l’Espagne , la  Savoie  et  leurs  parti- 
sans , joignant  l’idee  qu  ils  se  formoient  du  sujet 
de  ce  voyage,  avec  celles  qujls  avoieul  conçues 
armemens  et  des  trésors  de  sa  Majesté,  que  la 
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renommëe  avoil  fort  grossis,  faisoient  passer  leurs 
alarmes  jusqu’au  saint  Père.  Henri,  à qui  je  niam 
dai  l’inquiétude  du  nonce , m’écrivit  de  le  ras- 
surer, sans  m’embarrasser  de  tirer  l’Espagne  et 
la  Savoie  de  leur  opinion.'  ' 

Nous  traitâmes  de  la  mênje  manière,  par  let- 
tres, sa  Majesté  et  moi,  plusieurs  ditlérenles  af- 
faires, et  entre  autres  celles  de  Flandre.  On  comp- 
ta que  jusqu’au  dernier  lévrier  de  cette  année,  les 
Espagnols  avoient  perdu  dix-liuit  mille  hommes, 
et  tiré  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  eolips 
de  canon  devant  Ostende,  dont  le  siège  éloit  néan- 
moins si  peu  avancé , qn’ayaut  voulu  donner  dans 
le  mois  d’avril  nn  assaut  général,  ils  furent  repous- 
sés avec  une  grande  perle.  L’archiduc  jugea  dès- 
lors  q\ie  malgré  tous  .ses  eflbrts,  il  n’y  auroit  que 
le  temps  et  le  manque  d’hommes  et  de  munitions, 
tant  de  guerre  que  de  bouche,  qui  lui  livreroient 
celle  place.  Après  Grave,  Nassau,  de  son  côté, 
assiégea  Rhinberg  r de  là  il  alla  investir  Bolduc, 
sans  avoir  fait  assez  de  réflexion  que  cette  entre- 
prise passoit  ses  forces , Bolduc  ne  pouvant,  com- 
me je  l’ai  déjà  remarqué,  être  pris  avec  si  peu  de 
troupes;  aussi  pensa-l-il  y perdre  sa  réputation  et 
toute  son  armée;  mais  il  eut  en  revanche  le  plaisir 
de  chasser  les  Espagnols  du  château  de  Vactin- 
donck.  Ils  en  étoient  déjà  , pour  ainsi  dire,  les 
maîtres.  La  garnison  de  cette  place,  trop  foible 
pour  leur  résister , ne  songeant  plus  qu’à  se  re- 
tirer , avoit  ab.andoané  à leur  discrétion  la  ville 
et  le  château , lorsqu'elle  fut  jointe  par  quelques 
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troupes  Hollandaises  , qui  passoient  par  là  pour' 
aller  joindre  l’arme'e  du  prince  Maurice  ; et  tous 
ensemble  ils  attaquèrent  les  Espagnols  et  les  dé- 
logèrent du  château  (1). 

11  est  aisé  de  comprendre  que  toute  cette  guerre 
ne  SC  faisoit  pas  de  la  pari  des  Provinces-Unies, 
sans  de  grands  frais  d'hommes  et  d’argent,  aux- 
quels il  étolt  besoin  que  la  France  continuât  à con- 
tribuer. Le  siège  d’Ostende  leur  avoil  coûté  seul 
cent  mille  coups  de  canon  et  sept  mille  hommes. 
Pour  l’intérêt  des  deux  puissances,  sa  Majesté  te- 
iioit  dans  ces  provinces  Buzenval  (2),  qui  éloit 
alors  sur  le  point  de  reveniren  France,  et  les  Etats 
avoient  pour  agent  auprès  du  Roi  un  nommé  Aër- 
sens  (5).  Aèrsens  vint  me  représenter  que  ses  com- 
patriotes alloient  se  voir  hors  d’état  de  pouvoir  se 
remettre  en  campagne , si  sa  Majesté  ne  leur  per- 
metloit  de  recruter  de  Français  les  compagnies 
françaises  qu’ils  avoient  à leur  service.  Le  Roi  me 


(1)  De  T/inu  et  Septénaire  j année  x6o3. 

(2)  Paul  Cbûarf  de  Buzenval* 

(3)  François  Aërsens  , résident,  et  ensitlte  arobassadenr  des 

Etats  de  Hollande  en  Franre.  Les  Mémoires  da  ce  temps  \h  le  ré> 
piésentant  comme  on  homme  d’un  esprit  extrêmement  subtil  9 ba* 
hiic  , et  même  dangereux.  Le  cardinal  de  Richelieu  parle  de  lui  , 
cPOxeiistiern  , rhaocelier  de  Suède  , et  de  Guiscardi  , chaacelier 
de  Montferraty  comme  dfs  trois  seuls  politiques  qu’il  eût  connus 
en  Europe,  «r  C’étoit  l’opiiiioo  commune  de  ce  temps  là  , dit  Ame- 
J)  lot  de  la  Houssaye  , que  Henri  IV  couchoit  avec  la  femme 
* d’Aër8Cii.s , et  que  le  mari  en  deineuroit  content,  à cause  du 
» grand  proiit  qu'ait  en  tiroit.  Ce  commerce  fut  le  rommciiccment 
» de  sa  fortune.  |1  laissa  cent  mille  livres  de  rculc  à son  Hlâ  f ap- 
3>  pelle  de  ' 
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répondit  de  Châlons-sur-Marne,  qu’il  y consen- 
toit,  à condition  que , pour  ne  pas  pî^roltre  rompre 
ouvertement  avec  l’Espagne , ce  seroit  Aërsens  qui 
se  chargeroit  lui-même  de  faire  ses  recrues  le  plus 
secrètement  qu’il  pom-roit , et  non  les  ofliciers,  qui 
l’auroient  fait  avec  trop  d’éclat,  ce  qui  avoil  déjà 
attiré  des  reproches  au  Roi  de  la  part  du  roi  d’Es- 
pagne; que  la  chose  se  fit  fort  promptement;  que 
les  soldats  engagés,  dont  il  voulut  savoir  le  nom- 
bre, défilassent  à petit  bruit  jusqu’au  lieu  où  se 
devoit  faire  leur  embarquement,  au  nombre  de 
six  par  bande , au  plus , sans  autres  armes  que 
leurs  épées,  ni  d’argent  que  'ce  qu’il  leur  en  fal- 
loit  pour  les  conduire  jusque  là  ; qu’on  préférât , 
pour  l’embarquement , Dieppe  à Calais , cette  der- 
nière ville  étant  trop  remplie  d’étrangers,  et  quon 
en  donnât  avis  au  commandeur  de  Chastes,  qui 
en  étoit  gouverneur,  et  au  vice-amiral  de  Vicj  qui 
devoit  concourir  dans  ce  dessein,  et  pour  lesquels 
il  m'adressoit  une  lettre  à cachet  volant.  Il  ÿ eut 
quelques  changemens  apportés  à ces  ordres.  Aër- 
sens ne  put  suffire  seul  à cette  levée  ; et  parce  que 
je  ne  crus  pas  devoir  m’en  charger , les  ofiiciçrs  la 
firent,  mais  avec  tout  le  secret  possible.  Sa  Ma- 
jesté songea  qu’il  ne  seroit  pas  mauvais  de  faire 
pa$.ser  en  Flandre  la  garnison  quelle  faisoit sor- 
tir de  Metz,  et  jeta  les  yeux,  pour  la  con- 
duire, sur  Béthune,  mon  cousin,  de  peur  qu’elle 
ne  prît  parti  avec  les  archiducs.  A l’égard  de  la 
pension  dont  Aërsens  m’importunoit  beaucoup  , 
Ucnri  remit  à en  résoudre  à son  retour, 
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Le  duc  de  Bouilloii  (*)  mit  aussi  ses  propres 
affaires  sui’  le  tapis  pendant  le  séjour  de  sa  Ma- 
}esté  à Metz.  11  étoit  alors  retiré  en  Allemagne 
chez  rélecteur  Palatin  , dont  il  étoit  allié  par  l’élec- 
trice.  Il  engagea  cet  électeur  à entreprendre  sa 
justincation , ou  à tromper  de  nouveau  Henri  par 
une  lettre  que  sa  Majesté  «l’eovoya' aussitôt)  en 
rn’en  demandant  mon  avis.  La  teneur  de  cette 
lettre , où  l’électeur  Palatin  , qui  avoit  assez  mal  à 
propos  affecté  de  traiter  avec  le  roi  de  France, 
comme  avec  son  égal , étoit  que  le  duc  de  BouiL 
Ion  étoit  au  désespoir  que  sa  Gdélité  fîu  sonp-t 
çonnée  de  sa  Majesté,  et  qu'il  l’avoit  convoincu, 
lui  électeur,  de  son  innocence,  par  des  preuves 
qui  lui  paroissoient  sans  réplique.  Pour  justifier  le 
duc  de  ce  que  le  Roi  lui  ayant  mandé  de  venir 
s’expliquer  avec  lui , et  ensuite  fait  savoir  par  la 
Trcmouille , de  s’arrêter  du  moins  à Sedan , Bouil- 
lon n’avoit  fait  ni'  l’un  ni  l'autre , le  Palatiu  allé- 
guoit,  quant  au  premier  grief  ^ la  qualité  de  ses 
accusateurs , auxquels  le  duc  n’avoit  pu  , avec 
prudence,  s’abandonner  ; et  pour  le  second , il  di- 
' soit  que  le  gentilhomme  chargé  de  la  lettre'  de  sa 
Majesté,  avoit  trouvé  Bouillon  à Genève,  d’où  il 
avoit  en  très-sincèrement  intention  de  venir  l’at- 
tendre à Sedan  ; mais  qu’ayant  cru  devoir  prendre 
sa  route  par  l'Allemagne,  pour  éviter  les  pays  de 
la  dépendance  de  l'Espagne  et  de  la  Lorraine , et 
aussi  pour  saluer  l’électeur  son  parent  et  l’élec- 


(*)  Histoire  de  Henri , duc  de  Bouillon , liu.  S. 
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trice , .qull  n’avoit  point  encore  vue  , ce  trajet  lui 
avolt  fait  manquer  l’occasion  de  recevoir  sa  Ma- 
jesté à Sedan.  La  lettre  finissoit  par  de  nouvelles 
assurances  de  l’attachement  du  duc,  dont  l’élec- 
teur apportoit  en  preuve  la  parenté  qui  éloit  entre 
eux  deux. 

Henri  répondit  à cette  lettre  plus  poliment  que 
l’électeur  ne  devoit  s’y  attendre  , et  promit, 
comme  il  avoit  toujours  fait , de  rendre  scs  bon- 
nes grâces  au  duc  de  Bouillon  , mais  à des  con- 
ditions que  Bouillon  se  sentoit  trop  coupable  pour 
accepter.  En  effet,  dans  le  meme  temps  qu’il  fai- 
soit  faire  à sa  Majesté  ces  nouvelles  protestations, 
elle  reçut  à Met?  un  avis  d’Heidelberg,  qu’elle 
m’envoya,  qu’un  nommé  Duplessis-Bellay,  frère 
du  gouverneur  du  jeune  Cbâlillon,  avoit  été  dé- 
pêché par  le  duc  de  la  Trémouille  vers  le  duc  de- 
Bouil  Ion,  avec  des  mémoires  lout-à-faitintéressans 
pour  sa  Majesté;  que  ce  courrier,  qui  éloit  parti 
de  Iiongjumeau,  avoit  ordre  de  passer  par  Sedan, 
sans  se  donner  à connoître  à personne,  pas  même 
.a  Du  Maurier  ; qu’il  devoit  aii  retour  repasser  par 
Sedan  et  ensuite  par  Paris,  portant  la  réponse  de 
sa  dépêche  à la  Trémouille,  qu’il  devoit  trouver  à 
Comblât.  Sa  Majesté  n’entroit  dans  tout  ce  détail 
que  parce  qu’elle  auroit  .souhaité  (ce  qui  pourtant 
ne  put  s'exécuter)  que  j’eusse  fait,  de  concert 
avec  Rapin  {*) , arrêter  ce  courrier,  non  avant 
qu’il  fût  arrivé  à Paris  , mais  dans  le  chemin  de 


Nicolas  Haptu  ^ prévôt  de  la  Conoétabtie* 
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Paris  à Thouars , après  qu’il  se  seroit  chargé  dans 
celte  ville,  de  lettres  qui  donneroient  les  der- 
niers éclaircissenieus  sur  la  nature  de  sa  cum- 
inission. 

Ce  n’est  pas  que  sa  Majesté  eût  encore  besoin 
de  preuves  contre  le  duc  de  Bouillon  : on  peut 
assurer,  sans  crainte  de  porter  un  jugement  témé- 
raire, que  ce  qu'il  paroissoit  y avoir  de  soumis 
dans  la  démarche  qu’il  venoit  de  faire  par  l’élec- 
teur Palatin , u’avoil  pour  but  que  deux  choses  : 
d’inspirer  au  Roi  de  la  securité  sur  sa  personne, 
et  de  continuer  à en  tirer  l’argent  qu’il  en  avoit 
x'cçu  pendant  fort  long-temps  pour  l’entretien  de 
ses  places.  Il  renouvela  cette  demande  par  Saint- 
Germain  , auquel  Henri  en  sut  fort  mauvais  gré. 
Sa  Majesté  m’enjoignit  expressément  d’être  sourd 
à toutes  les  instances  qui  pourvoient  m’être  faites 
à ce  sujet  de  la  part  de  Bouillon,  sans  lui  lémoi- 
igner  que  je  susse  rien  de  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter. Je  n’avois  pas  besoin  d’ordre  sur  tout  cela; 
il  me  suHisoit  des  découvertes  que  je  venois  tout 
fraîchement  de  faire  de  nouvelles  mutineries  que 
Bouillon  et  la  Tréroouille  avoient  excitées  dans 
les  provinces  parmi  les  protestans,  et  du  résultat 
de  rcntrclieu  que  j’avois  eu  à l’Arsenal  avec 
Henri  avant  son  départ  pour  Metz , dont  je  n’ai 
touché,  en  son  temps,  que  ce  qui  concerne  ce 
voyage. 

Ce  que  j’ai  à y ajouter  ici , c’est  qu’après  bien 
des  réflexions  sur  l’esprit  de  la  cabale  , qui  perçoit 
d’un  trait  mortel  le  coeur  de  Henri,  je  réussis  à la 
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fin  à le  tranquilliser,  en  lui  faisant  voir  qu’elle  sd 
dissiperoU  après  de  vains  efforts,  quelque  terrible 
que  fût  l’appareil  avec  lequel  elle  se  montroit 
alors.  C’est  que  sous  quelque  idée  de  légèreté  et 
d’ioconsidération  qu’on  se  plaise  à nous  repré- 
senter le  peuple , j’ai  éprouvé  que  souvent  il  em- 
brasse à la  vérité  certaines  vues,  vers  lesquelles  il 
se  porte  avec  chaleur,  ou  plutôt  avec  fureur;  mais 
que  ces  vues  ont  pourtant  toujours  pour  objet  un 
intérêt  commun  et  d’une  certaine  généralité,  ja-* 
mais  un  intérêt  purement  particulier , comme  peu-* 
vent  être  les  ressentiniens  et  les  passions  d’un  seul 
homme , ou  d’un  petit  nombre  de  personnes.  Je 
hasarde  même  de  dire  que  sur  ce  point,  le  juge 
le  moins  faillible  est  la  vont  de  ce  peuple  ntême. 
Selon  cette  maxime,  le  parti  séditieux  n’étoil 
véritablement  à craindre  que  par  les  mauvaise» 
impressions  qu’il  répandoit  dans  les  provinces 
contre  le  Roi  et  contre  le  gouvernement,  et  par 
les  craintes  d’oppression  et  de  servitude  qu’il  y 
faisoit  naître;  et  comme  ces  impressions  et  ces 
craintes  s’affoiblissoient  tous  les  jours  par  les  effets 
qu’on  voyoit  du  contraire , et  n’avoient  pas  même 
passé  jusque  dans  les  principaux  gouvernemens 
et  dans  les  grandes  villes , on  ne  devoit  s’attendre 
J»  avoir  en  tête  tout  au  plus  qu’une  vile  canaille, 
et  des  places  à peu  considérables , qu’elles  ne 
pouvoient  tenir  quinze  jours  devant  une  armée 
myale. 

Les  premières  nouvelles  de  la  maladie  de  la 
reine  d’Angleterre  trouvèrent  cncoj'c  le  Roi  à 
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Metz.  Elles  lui  furent  envoyées  par  le  comie  dë 
Beaumont  , notre  ambassadeur  à la  cour  de 
Londres , et  elles  lui  firent  précipiter  son  départ. 
Sur  les  instances  de  Madame,  sa  sœur^  il  vint  de 
Metz  à Nancy,  où  elle  lui  avoit  fait  préparer  un 
magnifique  ballet.  Il  s’y  arrêta  quelques  jours,  fort 
inquiet  des  nouvelles  qu’il  attendoit  sur  la  santé 
d’Elisabeth,  et  qui  furent  celles  de  la  mort  (**) 
de  cette  grande  Reine  : perte  irréparable  pour 
l’Europe  et  pour  Henri  en  particulier,  qui  ne  pou“ 
voit  se  flatter  de  trouver  dans  le  successeur  d’Eli- 
sabeth les  mênfes  dispositions  favorables  pour 


(*)  Cfiristophe  de  Harlaî  , gouverneur  d’Orléans  , mort  en  i6iS. 

(**)  Kiisabeth  mourut  le  5 Avril,  âgee  d’un  peu  muins  de 
6oixaute-dix  aus.  Le  bruit  public  de  ce  tempa-làÿ  et  l’opinion  com^ 
tnune  des  Historiens , sont  que  la  cause  de  sa  mort  vint  d’un  fond 
de  trUtesse  et  de  rnélaïuolic  secrète , qu’elle  ne  put  surmou  • 
ter  , et  qu’on  attribue  aux  remords  qn’elle  sentit  et  aux  re[/roches 
qu’elle  se  fit  d’avoir  fait  mourir  le  comte  d’Essex,  celui  de  seS 
favoris  qu’eile  pàroissoit  avoir  le  plus  aimd*  C’est  l’opiwion  de  P.  Ma* 
tbieu  , tom.  2 , 3 ) àyo,  M.  de  Tbou  et  quelques  autres 

ue  parlent  point  de  ce  prétendu  désespoir  y et  disent  au  coutraire 
qu’dite  motuuC  comme  Auguste,  sans  douleur,  eau  s (Crainte , et  par 
le  seul  épuisement  de  la  nature.  Sa  haine  contre  notre  religion  , et 
la  ciuuutc  avec  laquelle  elle  fit  mourir  la  reine  Marie  , sa  cousine; 
germaine,  ont  terni  la  gloire  dé  son  règne  , ce  qui  ne  m’empêche- 
loit  pas  de  souscrire  à l’éloge  <jde  de  Thou  lui  donne  , lorsqu’il 
termine  le  dénombreoieat  de  ses  grandes  qualités  , par  dire  qu’ello 
avoit  celles  d’un  roi  et  d’uu  très  - grand  roi.  Elle  parloit  en  latin  , 
en  grec  , en  français  , italien  et  espagnol.  Elle  avoit  de  grandes 
eoimoissances  dans  les  mathemafiqoes  , l’histoire,  la  politique  , etc* 
Voyez  , outre  les  histoires  particulières  de  la  via  de  cette  Prin- 
cesse , de  Thou,  Pérefîxe  , le  journal  de  Henri  IV,  le  Septénaire, 
année  160S,  les  mémoires  d’Etat  de  ViUcruy  , tom,  à^pag,20^y 
et  antri’S  historiens  français. 
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tous  ses  desseins,  que  dans  cette  princesse,  V en- 
nemi irréconciliable  de  ses  irréconciliables  enne- 
mis , et  un  second  lui-même  : ce  sont  les  termes 
dont  se  servoit  Henri  dans  la  lettre  qu’il  m’écrivit 
sur  cet  événement,  et  qui  est  également  remplie 
des  marques  de  sa  douleur,  et  des  éloges  de  cette 
reine. 

Sa  Majesté  qui  sentit  dès  le  premier  moment 
combien  ce  grand  coup  pouvoit  influer  sur  les 
affaires  politiques  de  l’Europe , se  détermina  ;t 
m’envoyer , en  qualité  d’ambassadeur  extraordi- 
naire, à Londres.  Elle  me  prévient  sur  ce  voyage 
dans  celle  même  lettre;  et  craignant  peut-être  les 
mêmes  oppositions  que  j’y  avois  apportées  autre- 
fois, elle  se  sert  des  motifs  les  plus  pressans,  et 
qu’elle  connoissoit  les  plus  propres  à faire  impres- 
sion sur  mon  esprit  étois  le  seul  sur  lequel  Henri 
pût  jeter  les  yeux.  Je  le  dis  après  lui,  et  parce 
qu’il  s’agissoil  en  effet  de  traiter  des  matières  dont 
j’étois  le  seul  homme  en  France  qui  avoit  con- 
noissance.  Ma  religion  avoit  déjà  disposé  le  nou- 
veau roi  en  ma  faveur,  et  m’ouvroit  un  libre 
accès  auprès  de  lui.  Je  n’ose  rapporter  ce  qu’ajoute 
sa  Majesté  sur  la  réputation  d’honneur  et  de  bonne 
foi,  qu’elle  dit  que  je  me  suis  acquise  chez  les 
étrangers.  Henri  suivit  de  fort  près  sa  lettre  ; et 
partant  de  Nanci,  il  revint  par  Toul , Vitry  , 
Reims  , Villers-.Cotterets  et  Saint  Germain-en- 
Laye,  à Fontainebleau,  ce  voyage  ayant  duré 
quelques  jours  moins  de  deux  mois. 

J’avois  reçu  ordre  par  une  seconde  lettre  , qui 
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Vînt  aussitôt  après  la  première , d’aller  à la  ren- 
contre de  sa  Majesté  à quinze  ou  vingt  lieues  dé 
Paris.  Le  bruit  s’étoit  répandu  qu’Elisabetli  n’àvoit 
pas  eu  sitôt  les  yeux  fermés,  que  les  Espagnols 
a\  oient  commencé  à mettre  tout  en  üsage  pour 
gagner  le  nouveau  roi  d’Angleterre.  On  verra  dans 
la  suite  que  ce  bruit  n’éloit  que  trop  bien  fondé. 
Henri  aVoit  là-dessus  mille  choses  à me  dire , qui 
lui  faisoient  souhaiter  de  pouvoir  s’entretenir  libre- 
ment avec  moi.  Je  le  joignis  dans  la  maison  dé 
Monglat,  où  il  n’avoit  presque  personne  avec 
lui , dont  il  me  pahit  fort  content.  Il  m’embrassa 
étroitement  trois  fois,  me  dit  deux  mots  eu  public 
sur  la  réussite  de  son  voyage , et  s’informa  plus 
soigneusement  de  ses  bâtiraens  (*)  de  Saint-Ger- 
main et  de  Paris.  On  travailloit  alors  à transpor- 
ter des  terres  pour  la  construction  de  sa  grande 
galerie  du  Louvre , de  l’Arsenal , et  des  travaux 
que  j’y  faisois  continuer;  toutes  choses  sur  les- 
quelles avoient  roulé  en  partie  les  lettres  que  j’avois 
reçues  de  lui.  11  m’avôit  encore  averti  de  faire  tra- 
vailler à la  salle  du  Louvre , qu’on  appelle  des 
Antiques.  ^ 

Après  que  je  lui  eus  fépôridu  sur  tous  ces  ar- 
ticles, en  peu  de  mots,  et  de  manière  à le  satis- 
faire , il  me  prit  par  la  main  et  me  mena  dans  lé 
jardin,  à la  porte  duquel  il  ordonna  que  se  tins- 


(*)  C’est  Henri  IV  qui  a fait  bâtir  le  château  neuf  de  Saint- 
Germain  ; étendu  ses  jardins  jusqu’au  bord  de  la  Seioe,  et  Cons- 
fruit  ses  belles  tcctasses.  / 
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sent  des  archers  de  sa  garde.  L’ambassade  en  An- 
gleterre fut  le  seul  sujet  de  son  entretien.  Sa  Ma- 
jesté s’étolt  d’abord  déclarée  devant  les  courtisans 
sur  le  dessein  de  cette  ambassade , sans  nommer 
la  personne  qu’elle  a voit  envie  d’en  charger.  Cette 
proposition  avoit  excité  les  murmures  des  parti- 
sans du  Pape  et  de  l’Espagne , et  fait  dire  que 
Henri  sembloit  ne  s’attacher  qu’à  l’alliance  des 
princes  d’une  religion  contraire  à la  sienne  ; mais 
ç’avoit  été  encore  pis,  lorsque,  malgré  ces  cris^ 
le  Roi  avoit  déclaré  que  c’étoit  mol  dont  il  pré- 
tendoit  se  servir  en  celte  occasion.  Toute  cette 
cabale , qui  nem’avgit  pas  donné  sujet  de  la  regar- 
der autrement  que  comme  mon  cnuemle  déclarée, 
représenta  hautement  h sa  Majesté,  que  c’étoit 
compromettre  l’Etat  que  d’envoyer  un  huguenot 
traiter  des  intérêts  de  l’Etat  avec  un  prince  de 
même  religion  , et  surtout  en  lui  donnant  un  plein 
pouvoir.  Voyant  qu’ils  ne  pouvoient  faiie  révo- 
quer ma  nomination,  ils  se  réduisirent  à faire  eu 
sorte  que  ma  commission  ne  s’étendit  pas  plus 
loin  qu’à  des  condoléances  sur  la  mort  de  la 
feue  Reine,  et  à des  complimens  pour  le  nou- 
veau Roi , tout  au  plus  à une  inspection  de  l’état 
des  affaires  de  la  Grande  - Rretügne , sans  aucun 
pouvoir  de  parler  et  d’agir  quant  à ce  point. 

Après  m’avoir  appris  ces  menées  de  cour,  que 
j’ignorois  , le  Rni  m’assura  de  nouveau  qu’elles  ne 
lui  faisolent  changer  d’avis,  ni  sur  l’ambassade  , 
ni  sur  mon  choix , ni  enfin  sur  l’objet  particulier 
qu’il  avoit  eii  d’abord  eu  vue;  ce  qu’il  appuya  de 
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la  réÛexion  judicieuse,  qu’une  ambassade  qu’on 
borneroit  à une  commission  de  pur  cérémonial , 
éloit  une  démarche  à peu  près  inutile,  et  que  s’il 
y avoit  quelqu’espérance  de  voir  marcher  un  jour 
le  nouveau  roi  d’Angleterre  sur  les  traces  d’Elisa- 
beth , quant  aux  engagemens  politiques  formés 
par  cette  princesse,  il  n’y  avoit  presque  pas  de 
doute  que  la  chose  ne  dépendit  de  la  manière 
dont  on  préviendroit  dans  l’abord  ce  prince  contre 
la  maison  d’Autriche,  et  en  faveur  de  l’alliance 
avec  la  France  et  ses  anciens  partisans;  mais  il  ne 
me  nia  point  ensuite  que  cette  affaire  lui  parois- 
soit  si  remplie  de  difficultés  à tous  égards,  qu’à 
moins  d’être  maniée  avec  une  extrême  dextérité, 
soit  dans  le  conseil  de  France , soit  à la  cour  d’An* 
gleterre , il  vaudroit  peut  - être  mieux  n’y  avoir 
point  pensé  du  tout;  qu’il  s’agissoit,  en  premier 
lieu,  de  si  bien  faire  illusion  aux  ennemis  que 
j’avois  dans  la  cour  et  dans  le  conseil , qu’ils  ne 
soupçonnassent  rien  dans  ma  commission  au-delà 
de  ce  qui  me  seroit  déclaré  en  leur  présence , et 
de  leur  consentement  même.  Sa  Majesté  rapporta 
à ce  sujet  le  bon  mot  de  la  Rivière,  qu’elle  avoit 
assez  souvent  à la  bouche , que  le  royaume  de 
France  est  semblable  à une  boutique  de  droguiste 
où  l’on  trouve  également  les  remèdes  les  plus  sa- 
lutaires  et  les  poisons  les  plus  subtils,  et  que  c’est 
au  roi  à tirer  parti  des  uns  et  des  autres  , comme 
fait  un  habile  artiste,  en  le  mixtionnantà  propos; 
qu’il  s’agissoit  le  plus  d’user,  dans  les  propositions 
que  je  pourrois  faire  aux  ministres  d’Angle terrées 


i8o  MÉMOIRES  DE  SULLY, 

de  tout  Je  ménagement  nécessaire  pour  ne  pas 
exposer  le  souverain  du  premier  royaume  de  l’Euf 
rope,  à la  honte  d’avoir  fait  des  avances  mépriséesy 
et  peut  - être  à la  nécessité  de  les  venger  ; ce  qui 
éloit  encore  inlininient  plus  diflicile,  par  rapport 
aux  propositions  plus  secrètes  dont  j’aurois  en- 
suite à m’ouvrir  à sa  Majesté  britannique , afin  de 
ne  pas  avancer  par  imprudence  son  engagenieni 
avec  l’Espagne,  peut-être  jusque  là  incertain,  ou 
du  moins  très-éloigné.  Sa  Majesté  crut  avoir  sa- 
tisfait à tout,  autant  qu’il  étoit  possible,  en  ima- 
ginant de  me  faire  recevoir  en  plein  conseil  et 
par  écrit,  des  instructions  générales  et  de  simple 
civilité  sur  le  sujet  de  mon  ambassade , que  je 
pourrois  produire  en  Angleterre  , comme  ^en 
Erance;  mais  qui  ne  m’empêcheroient  pourtant  pas 
de  seconder  les  intentions  particulières  de  sa  Ma- 
jesté J toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  présente- 
roit  auprès  du  roi  d’Angleterre,  pourvu  que  je 
le  fisse  cornine  de  moi -même,  et  sans  donner  à 
conrioilre  à ce  prince  que  j'y  fusse  autorisé  par  le 
Roi  mon  maître. 

(je  que  je  venois  d’entendre  de  la  bouche  de 
sa  Majesté  me  parut  d’une  si  grande  importance, 
que  je  lui  demand:n'  quatre  jours  pour  lui  rendre 
ma  i cponse , et  je  vins  faire  mes  réflexions  à Paris, 
dont  je  pris  le  chemin  en  poste  , pendant  que 
Henri  prenoit  le  sien  par  Jully.  Je  gagnai  aisé- 
ment sur  moi  de  me  conformer  aux  volontés  du 
Roi  sur  tout  ce  qu’il  m’avoit  fait  entendre , excepté 
que  je  crus  devoir  prendre  la  précaution  de  me 
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faire  avouer  par  sa  Majesté  sur  toutes  ces  propo- 
sitions , qu’il  m’étoit  enjoint  de  faire  au  roi  d’An- 
gleterre , comme  de  moi-même  , sans  quoi  je 
trouvai  que  je  courois  de  trop  giands  risques. 
Pour  me  faire  écouter  favorablement  de  sa  Ma- 
jesté britannique , je  devois  commencer  par  m’at- 
tirer sa  confiance  ; ma  religion  éloit  mon  meilleur 
litre  pour  l’obtenir;  mais  je  sentois  qu’il  m’eu 
coùteroit  pour  cela  de  franchir  les  bornes  de  la 
circonspection  dont  j’usois  en  France  sur  cet  arti- 
cle , par  respect  pour  la  religion  du  prince.  J’éfois 
sûr  que  tout  ce  qui  m’échapperoit  de  paroles  un 
peu  libres  à cet  égard,  ne  seroit  pas  moins  soi- 
gneusement relevé  par  les  ennemis  que  j’aurois 
en  celte  cour,  qu’il  eiit  pu  l’être  en  France.  J’avois 
raison  de  craindre  que  ces  paroles  ne  fussent  en- 
suite rapportées  de  manière  à m’en  faire  un  crime 
auprès  de  sa  Majesté  , qui  avoit  , comm’e  les 
meilleurs  princes , ses  momens  de  défiance  et  de 
mauvaise  humeur.  Il  ne  faut  quelquefois  qu’un 
seul  de  ces  momens  pour  perdre  le  ministre  le 
mietix  soutenu.  Je  l’avois  pensé  éprouver  à mes 
dépens. 

Toutes  ces  considérations  me  confirmèrent  dans 
la  pensée  de  ne  point  partir  sans  un  écrit  signé  de 
sa  Majesté  et  connu  seulement  de  tous  deux,  par 
lequel  je  pusse,  dans  l’extrême  besoin,  justifier 
que  quelle  que  fût  ma  conduite  à la  cour  de  I.on- 
dres , et  de  quelques  termes  que  je  me  fusse  servi 
en  parlant  au  roi  d’Angleterre  , je  n’avois  rien 
fait  que  pour  le  bien  des  all’alres,  et  par  ordre 
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exprès  de  sa  Majesté.  C’est  ainsi  que  je  déclarai  à 
, Henri , lorsqu’au  bout  de  quatre  jours  il  vint  lui- 
même  prendre  ma  réponse  à l’Arsenal,  et  sans 
autrement  envelopper  la  proposition  , que  de  dire 
que  je  portois  la  crainte  à 1 excès  dans  les  choses 
qui  pouvoienl  me  menacer  du  malheur  de  sa  dis- 
grâce. 

Nous  étions  seuls  en  ce  moment.  Henri , après 
s’être  promené  quelques  momens  dans  la  grande 
allée,  au  milieu  des  ouvriers  dont  il  louoit  le  tra- 
vail, m’avoit  appelé  et  conduit,  selon  sa  cou- 
tume, jusqu’au  bout  de  cette  allée  qui  se  termine 
en  forme  de  balcon,  d’où  l’on  découvre  Paris.  Ma 
proposition  le  lit  rêver  quelques  inslans;  il  con-r 
vint  cependant  qu’elle  étoit  raisonnable,  et  quel- 
ques jours  après  il  vint  lui-même  m’apporter  l’écrit 
que  je  lui  demandois , et  me  le  remit,  après  m’en 
avoir  fait  la  lecture.  11  étoit  assez  fort  pour  por- 
ter ce  prince  à'  ne  pas  m’obliger  de  le  rendre  pu- 
blic. Il  m’y  étoit  permis  de  me  montrer  zélé  avec 
le  roi  d’Angleterre  et  ses  ministres , pour  la  reli- 
gion réformée , au  point  de  leur  assurer  que  je  la 
préférois  à ma  patrie  et  à mon  Roi,  et  qu’elle  ne 
m'attachoit  pas  moins  au  roi  d’Angleterre  qu’au 
mien  proprq.  Après  cela  étoient  détaillées  les  pro-> 
positions  que  je  pouvois  faire  à ce  prince.  Ce  sont 
les  mêmes  qu’on  a vu  que  je  lis  à la  reine  Elisa- 
beth à Douvres , et  que  je  ne  mets  point  ici , parce 
qu’elles  seront  mieux  dans  l’endroit  où  je  parlerai 
des  grands  desseins  de  Henri.  Il  ra’y  étoit  mar- 
qué que  je  prierois  sa  Majesté  britannique  de  ite 
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rien  révéler  en  France  de  ce  que  je  lui  disois,  si 
elle  ne  l’approuvoit  pas,  parce ^ue  je  le  lui  di- 
sois sans  aveu  ; et  encore  que  je  feindrois  au  roi 
d’Angleterre  de  remettre  à proposer  au  Roi  mon 
maître  le  projet  fait  entre  nous  ( en  supposant  qu’il 
le  goùteroit),  jusqu’à  ce  que  j’eusse  vu  s’il  seroit 
aussi  favorablement  reçu  des  couronnes  du  Nord 
et  des  étals  généraux  des  Provinces-Unies,  que  de 
sa  Majesté  britannique. 

Telle  étoit  ma  lettre  de  créance.  Je  trouvai  pour 
le  moment  que  c'étoit  beaucoup  obtenir , comme 
sans  doute  sa  Majesté  trouva  que  de  son  côté 
c’étoit  beaucoup  accorder  ; cependant  il  est  vrai 
que  ni  l’un  ni  l’autre  nous  n’en  faisions  pas  en- 
core assez  : il  falloit  prévoir  le  cas  d’un  entier 
consentement  du  roi  d’Angleterre  aux  intentions 
de  sa  Majesté , et  se  disposer  à profiter  d’un  mo- 
ment qui  peut  ensuite  ne  se  i*etrouver  plus  ; en  un 
mot , je  devois  emporter  avec  moi  un  blanc  signé 
du  Roi,  pour  un  traité.  La  crainte  de  la  faction 
que  nousavious  à combattre  dans  le  conseil,  nous 
en  ôta  la  pensée. 

Pour  les  instructions  générales  dont  j’ai  parlé  , 
le  Roi  remit  à les  dresser  à Fontainebleau  , dont 
il  prit  le  chemin,  suivi  de  toute  sa  cour,  et  devant 
l’être  trois  Jours  après  par  tout  son  conseil.  Il  fut 
contre-mandé , à cause  d’une  violente  maladie  qui 
saisit  ce  prince  , sitôt  qu’il  fut  arrivé  à Fontai- 
nebleau, environ  le  ao  mai  (^).  Ce  fut  une  réten- 


))  he  Roi,  dit  le  mardrbal  de  Ba-^isompietrc  , eut  ime  rctcii- 
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lion  d’urine  si  douloureuse , que  ses  médeçinq 
de'sespérèrent  d’abord  de  sa  vie.  Le  Roi,  fortement 
persuadé  lui-mèfhe  que  sa  dernière  heure  n’étoit 
pas  éloignée,  et  résolu  de  partager  le  peu  d’instans 
qu’il  croyoit  avoir  à vivre  eneore,  entre  le  soin 
de  son  cœur  et  celui  de  son  Etat , se  tourna  avec 
ferveur  vers  Dieu,  et  dicta  cette  lettre  qui  me 
fut  envoyée  en  toute  diligence  à Paris,  où  j’étois 
demeuré  pour  faire  les  préparatifs  de  mon  voyage, 
et  où  je  ne  m’altendois  à rien  moins  qu’à  un  mes- 
sage si  triste.  « Mon  ami , je  me  sens  si  mal , 
» qu’il  y a apparepee  que  Dieu  veut  disposer  de 
» moi.  Or,  étant  obligé,  après  le  soin  de  mon 
n salut , de  penser  aux  arrangemens  nécessaires 
))  pour  assurer  u^a  succession  à mes  enfans , et  les 
» faire  régner  heureusement,  à l'avantage  de  ma 
» femme,  de  mon  Etat , de  mes  bons  serviteurs  et 
» de  mes  pauvres  peuples , que  j’aime  comme  mes 
))  clærs  enfans , je  désire  conférer  avec  vous  sur 
» toutes  ces  choses  ; venez  donc  me  trouver  en  dili- 
1)  gence  , sans  en  rien  dire  à personne  : faites  seu- 
» lement  semblant  de  venir  au  prêche  à Ablon  , et 
)i  y ayant  secrètement  fait  trouver  des  chevaux  de 
)}  poste,  rendez-vous  ici  dès  aujourd’hui  ». 


» lion  d’mine  îa  veille  de  la  Pentecôte,  qui  le  mit  en  peiue , 
» mais  il  en  fut  bientôt  de'livre^  Les  médecins  s’étant  assemblés  ( ce 
U sont  les  paroles  qu’oti  lit  dans  le  journal  de  l’Etoile),  leur  con-r 
» dusion  fut  en  ces  termes  : AbstineaÇ  à (judvis  mutiere^  eUam, 
reçind  : sin  minus,  periculum  est,  ne  ante  très  menses  elapsos , 
yilam  cum  morte  commutet.  *<  Henri  IV  n’observa  giiéres  celte  ov-j 
'4  donnance  , et  ne  s’en  trouva  pas  plus  mal  »• 
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Je  pai'tis  précipitamment,  saisi  du  plus  vif  cha- 
grin. En  entrant  dans  la  chambre  du  Roi , je  le 
trouvai  dans  son  lit;  la  Reine,  assise  à son  chevet, 
tenoit  une  des  mains  de  ce  prince  entre  les  deux 
siennes.  Il  me  tendit  l’autre,  et  me  dit:  « Venez 
» m’embrasser , mon  ami  ; je  suis  merveilleuse- 
» ment  aise  de  votre  venue.  C’est  une  chose  sin^ 
« gulière  comment , deux  heures  après  que  je 
w vous  ai  écrit , j’ai  commencé  à être  un  peu 
M soulagé  de  mes  grandes  douleurs  ; elles  s’en  vont 
» peu  à peu,  ayant  déjà  uriné  trois  fois  , et  la 
))  dernière  presqu’à  plein  canal , et  sans  forte  dou- 
» leur.  Voilà , dit-il  ensuite , en  se  tournant  vers 
» la  Reine,  celui  de  mes  serviteurs  qui  a le  plus 
» de  soin  et  d’intelligence  des  afl’aires  du  dedans 
))  de  mon  royaume , et  qui  vous  eût  le  mieux 
)»  servi  et  mes  enfans  aussi , si  je  vous  eusse  man- 
» qué.  Je  sais  bien  qu’il  est  d’une  humeur  un 
i)  peu  austère , et  quelquefois  un  peu  trop  libre 
))  pour  un  esprit  fait  comme  le  vôtre  , et  que 
« force  gens  lui  eussent  rendu  sur  cela  de  mau- 
» vais  offices  auprès  de  mes  enfans  et  de  vous , 
))  afin  ne  l’en  éloigner  ; mais  si  jamais  cette  oc- 
>»  casion  se  présente , et  que  vous  vous  serviez  de 
» tels  et  tels  ( il  s’approcha  de  son  oreille  et  les  lui 
))  nomma  ) ; que  vous  croyiez  absolument  leurs 
» conseils,  an  lieu  de  suivre  ceux  de  crt  hom- 
» me-là,  vous  ruinerez  les  affaires  de  l’Etat,  et 
» peut-être  même  le  royaume  , mes  enfans  et 
t)  vous-même.  Je  l’avois  mandé  exprès,  afin  d’avi- 
» ser  avec  vous  et  lui  aux  moyens  de  prévenir  ces 
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» malheurs  ; mais , grâces  à Dieu , je  vois  qu’il 
M ne  sera  point  encore  besoin  cette  fois  de  mes 
«précautions». 

On  dépêcha  le  lendemain  courriers  sur  courriers, 
pour  dissiper  les  bruits  fâcheux  qui  s’étoient  déjà 
répandus  partout.  Je  ne  repartis  moi-même  pour 
Paris , qu’après  que  j’eus  vu  uriner  le  Roi.  Il  le 
voulut  ainsi,  et  il  le  fit  deux  fois  avec  tant  de 
facilité , que  je  compris  que  tout  le  danger  étoit 
passé.  Trois  jours  après , c’est-à-dire , le  24  mai , 
je  reçus  une  autre  lettre  de  ce  prince , par  laquelle 
il  me  mandoit  qu’il  s’étoit  si  bien  trouvé  de  la 
saignée  que  la  Rivière  lui  avoit  fait  faire  do  bras 
gauche  , la  veille , qu’après  avoir  reposé  toute  la 
n»nt , il  se  sentoit  à chaque  moment  aller  de  mieux 
en  mieux.  Il  me  remercie  de  l’intérêt  que  j’avois 
paru  prendre  à son  état,  et  des  conseils  que  j’avois 
pris  la  liberté  de  lui  donner  en  cette  occasion , de 
modérer  son  ardeur  pour  la  chasse , et  il  me  pro- 
met de  les  suivre.  11  étoit  déjà  en  état  d’entrer 
dans  les  détails  dont  ses  lettres  étoient  ordinaire- 
ment pleines.  11  me  mande  dans  celle-ci  d’envoyer 
deux  cents  écus  pour  chacun  des  malades  des 
écrouelles , que  sa  maladie  avoit  empêché  qu’il  ne 
touchât,  et  qu’il  n’avoit  pourtant  pas  voulu  qu’on 
renvoyât.  Il  m’y  remercie  encore  des  portraits  des 
nouveaux  roi  et  reine  d’Angleterre , que  je  lui 
avois  envoyés.  Les  médecins  de  sa  Majesté  s’uni- 
rent tous  en  cette  occasion  pour  lui  faire  les  mê- 
mes représentations  que  je  lui  avois  faites  sur  le 
tort  que  le  trop  grand  exercice  de  la  chasse  eau-» 
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6oit  à sa  sanlé.  Il  les  cnit  et  s’en  trouva  bien.  Il 
reçut  aussi  du  soulagement  des  eaux  de  Fougues, 
qu’on  lui  fit  prendre  cette  année,  pendant  laquelle 
la  petite  princesse  sa  fille  fut  aussi  assez  malade 
pour  qu’on  crût  qu’elle  en  mourroit.  Le  Roi  l’alla 
voir  souvent , et  le  Dauphin  son  fils. 

Avec  la  lettre  de  sa  Majesté  dont  je  viens  de 
parler,  j’en  reçus  une  beaucoup  plus  grande , que 
Villeroi  m’écrivoit  par  son  ordre  sur  les  affaires 
d’Angleterre.  Il  me  faisoit  savoir  que  sa  Majesté 
venoit  de  mander  sa  convalescence  au  comte  de 
Beaumont , afin  qu’il  en  informât  le  roi  d’Angle- 
terre ; que  j’étois  attendu  de  sa  Majesté  britan- 
nique, qui  avoit  attribué  mon  retardement  à l’in- 
disposition du  Roi,  et  à ce  que  le  baron  du  Tour 
n’avoit  point  encore  notifié  en  forme  au  Roi , la 
mort  d’Elisabeth  , et  l’avénement  Jacques  V (*) 


(*)  Sluart , baron  do  Branley,  duc  de  Rothwav,  efc. , épou- 

sa Marie  Stuart,  veuve  de  François  II  , lorsqu’elle  st*  (ut  retirée  en 
£co$se  ; par  ce  mariage  il  devint  roi  d'£cosse.  Il  fut  étranglé  dans 
5on  lit  en  1S67,  Jarque.s  Stuart,  d’abord  roi  d’Ecosse,  et  ensuite 
d’Angleterre  , est  son  fils.  Il  monrot  en  162S.  M.  de  Rosny  écrivit  à 
cette  occasion  la  lettre  suivante  de  coropliment  à l’archevêque  de 
Glascow  , dont  l’original  est  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Sully. 

rfd  71/.  Vamhassadeur  d'Ecosse, 

MON  S I E^R, 

ï.’intérèt  que  vous  avez  au  bonheur  des  affaires  du  roi  d’Ecosse  , 
avec  le  désir  que  j’ai  de  vous  rendre  servi<  e , m’a  fait  vous  écrire  , 
pour  vous  prier  de  voir  par  la  lettre  que  j’ai  présentement  reçue  do 
gouverneur  de  Dieppe,  comme  la  reine  d’Angleterre  est  décédée,  et 
le  roi  d’Ecosse  reçu  et  reconnu  au  royaume  ^ et  que  toutes  choses  y 
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(c’est  le  nom  du  nouveau  Roi)  à la  couronne 
d’Angleterre.  Ce  baron  du  Tour  étoit  celui  que 
Jacques  avoit  député  à cet  efi’et  vers  sa  Majesté 
Très-Chrétienne.  Il  avoit  dû  partir  de  Londres  le 
lendemain  du  jour  que  ce  prince  y fît  son  entrée, 
c’est  à dire  le  i8  mai.  II  arriva  pen  de  jours  après 
à Fontainebleau,  où  il  s’acquitta  de  sa  commis- 
sion. Villeroi  me  mandoit  encore  que  mon  départ 
pour  l’Angleterre  ne  pouvant  plus  pour  ces  rai- 
sons être  reculé , le  Roi  m’appeloit  près  de  lui , 
pour  en  savoir  le  jour  de  sa  bouche  ; mais  il  chan- 
gea d’avis  sur  ce  point,  et  vint  lui-même  à Paris, 
parce  qu’il  trouva  les  sablons  de  Fontainebleau 
trop  incommodes  pour  un  convalescent.  La  cha- 
leur étoit  fort  grande , et  avoit  commencé  cette 
année  de  bonne  heure. 

Deux  jours  après  que  sa  Majesté  fut  arrivée  à 
Paris,  elle  fît  Assembler,  pour  le  sujet  de  mon 
départ , le  chancelier  de  Bellièvre , Villeroi , Maisse 
'et  Sillery,  afîn  que  je  reçusse  mes  instructions  pu- 
bliques en  leur  présence.  En  entrant  dans  le  cabi- 
net du  Roi,  où  se  tenoit  ce  conseil,  je  dis  à sa 
Majesté  que  je  venois  de  voir  M.  le  comte  de 
Soissons  dans  la  chambre,  et  qu’il  me  paroissoit 


sont  pai»ibles  , dont  je  me  rf^jouis  avec  vons^  étant  chose  qui  nous 
est  i tous  fort  utile,  et  souhaitée  des  gens  de  bien. 

Morsibor, 

Votre  trës-Immble  cousin  et  serviteur  , 


, sigfid , R P S N y , 
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convenable  qn’il  fût  aussi  introduit , pour  y être 
le  témoin  de  ma  députation.  Henri  me  répondit 
qu’il  ignoroit  que  le  comte  fût  là,  et  qu’il  se  ser- 
yiroit  de  ce  que  je  venois  de  dire  pour  nous  re- 
mettre bien  ensemble  ; car  ses  ressentimens  du- 
roienl  toujours.  En  effet,  M.  le  comte  me  rencon- 
trant deux  jours  après,  comme  j’élois  chez  le  Roi, 
me  dit  qu’il  avoit  su  de  bon  lieu  que  je  lui  avois 
rendu  un  office  qu’il  n’attendoit  pas  de  moi  ; qu’il 
m’en  remercioit  ; qu’il  oublioit  le  passé , et  vouloit 
être  mon  ami  à l’avenir.  Il  ne  persista  pas  long- 
temps dans  ces  sentimens. 

L’objet  de  l’instruction  publique  étoit  toujours 
une  alliance  étroite  de  la  France  avec  l’Angleterre 
contre  l’Espagne, quoi  qu’eussent  pu  faire  les  par- 
tisans de  cette  couronne  en  France.  Tout  ce  qu’elle 
avoit  de  différent  de  l’instruction  secrète  que  je 
tenois  du  Roi , c’est  que  dans  celle-là , sa  Majesté 
cacholt  le  véritable  motif  de  cette  alliance.  Je  ne 
la  transcrirai  pomt  ici.  On  y entre  dans  un  trop 
grand  détail.  En  voici  seulement  le  précis.  Entre- 
tenir le  roi  d’Angleterre  de  tous  les  procédés  in- 
justes et  violens  de  l’Espagne,  afin  de  lui  donner 
de  l’aversion  pour  cette  couronne  ; représenter 
tout  ce  qu’elle  avoit  fait  pour  brouiller  l’Europ?; 
ses  usurpations  nouvelles  en  Italie  ; ses  menées  en 
Angleterre , par  le  moyen  des  Jésuites  ; ses  brigues 
en  Irlande  et  en  Ecosse  , soutenues  des  droits  que 
le  Pape  prétend  avoir  sur  ces  royaumes  ; ses  vnes 
sur  Strasbourg  , en  forçant  le  cardinal  de  Lorraine 
à consentir  que  le  Pape  en  donnâtla  coadjutorerie 
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au  beau-frère  du  roi  calholique  ; enfin  toutes  sesr 
démarches  pdur  parvenir  à la  monarchie  univer- 
selle, qui  n’étoient  que  trop  bien  avérées. 

Sur  ces  représentations  , le  roi  d’Angleterre  ne 
pouvoit  prendre  qu’une  des  résolutions  suivantes  : 
de  la  paix  avec  l’Espagne , d’une  guerre  déclarée, 
ou  d’une  guerre  couverte  avec  cette  couronne. 
Dans  le  premier  cas , faire  sentir.à  ce  prince  que 
la  paix  mettroit  l’Espagne  en  état  de  s’assurer  les  ■ 
Pays-Bas,  après  quoi  elle  ne  manqueroit  point  de 
tourner  ses  armes  contre  Eun  ou  l’autre  des  deux 
rois  ; mais  en  premier  lieu , contre  celui  d’Angle- 
terre , que  le  Pape  ha’issoit  depuis  long-temps;  dé- 
tromper ce  prince  du  bruit  que  l’Espagne  faisoit' 
courir,  qu’elle  ne  cherchoit  pas  à s’emparer  des 
Pays-Bas , mais  à eu  fonder  un  royaume  particu- 
lier, tel  qu’avoit  été  celui  de  Bourgogne,  qu’elle 
donneroit  à l’archiduc;  pour  dernière  ressource, 
se  retrancher  à demander  qu’on  fît  du  moins  ache- 
ter cher  celte  paix  à l’Espagne,  ou  qu’elle  en  eût 
obligation  aux  deux  rois  ; surtout  qu’elle  aban- 
donnât Ostende.  Dans  le  cas  d’une  guerre  ouverte, 
découvrir  à quelle  intention  le  roi  d’Angleterre 

Srcnoit  ce  parti;  chercher  à l’éluder,  et  faire 
>ujours  commencer  par  secourir  puissamment 
les  Etats. 

Enfin,  dans  le  cas  d’une  guerre  secrète,  qui 
ëtoit  le  parti  dans  lequel  je  devois  confirmer  ou 
amener  ce  prince , lui  faire  envisager  que  la  pru- 
dence demandoit  qu’il  commençât  par  s’afTermir 
sur  le  trône,  et  l’assurer  à ses  dcscendans  , cl  par 
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mettre  l’Europe  dans  son  parti , afin  qu’un  jour 
l’Espagne  se  vit  attaquée  de  manière  à ne  pouvoir 
résister  ; qu’il  falloit  se  contenter  jusqu’à  ce  temps 
de  tenir  cette  puissance  en  échec , et  de  lui  faire 
user  ses  forces  contre  la  Flandre  sans  fruit;  qu’on 
pouvoit  cependant  convenir  dès  à présent  des 
conditions  de  l’union,  la  cimenter  par  un  double 
mariage  des  enfans  des  deux  rois , qui  ne  seroit 
déclaré  que  lorsque  ces  deux  monarques  met- 
troient  la  main  à l’exécution  de  leurs  desseins; 
régler  sur  toutes  choses  la  nature  des  secours  qu’on 
donneroit  provisionuellement  aux  Etats;  empê- 
cher le  conseil  d’Angleterre  de  demander  les  trois 
cent  mille  livres  que  cette  couronne  avoit  prêtées 
aux  Provinces  - Unies,  de  peur  de  jeter  celle  - ci 
entre  les  bras  de  l’Espagne  ; au  contraire , porter 
sa  Majesté  britannique  à faire  de  nouveaux  frais, 
de  moitié  avec  sa  Majesté  Très  - Chrétienne , en 
faveur  de  ces  peuples , et  à les  assister  des  mêmes 
Vaisseaux  qu’avoit  fait  la  reine  Elisabeth;  obtenir 
que  les  quatre  cent  cinquante  mille  livresque  cette 
Reine  avoit  prêtées  à la  France,  seroient  appli- 
quées aux  besoins  de  la  Flandre  ; qu’il  en  fût 
/ ajouté  trois  cent  mille  autres  de  la  part  Je  l’An- 
gleterre , pour  faire  en  tout  un  fonds  de  quinze 
cent  mille  livres  avec  sept  cent  cinquante  mille 
livres  que  Henri  s’obligeoit  d’y  joindre,  pour  les 
nécessités  présentes  des  états  généraux;  se  retran- 
flier , en  cas  de  refus  sur  ces  articles , a décharger 
les  Etats  de  leurs  trois  cent  mille  livres  de  dettes 
envers  l’Angleterre,  la  "France  consentant  à en  de- 


/ 


Digitized  by  Coogle 


ig2  MÉMOIRES  DE  SULLŸ, 

nieurer  obligée  ; faire  en  sorte  que  le  roi  d’ Angle-* 
terre  ne  se  fit  point  livrer  par  les  Hollandais  leàts* 
places  maritimes,  pour  caution  de  ces  secours  y 
et  le  sonder  sur  ce  qu’il  prélendoit  faire  de  celles 
qu’il  avoit  déjà  en  Zélande;  communiquer  et  agir 
sur  ce  plan  avec  Barnevelt  et  les  députés  des  £tats 
à Loudres  ; se  les  attacher  ; les  entretenir  de  bonnes 
espérances  ; leur  faire  sentir  qu’on  prenoit  leurs 
intérêts  dans  le  conseil  britannique,  sans  donner 
d’ombrage  à celui-ci,  et  profiter  des  lumières 
qu’ils  pouvoient  avoir  acquises  sur  le  Roi  et  la 
nouvelle  cour.  ’ 

C’étoient  là  les  points  principaux  de  l’in  âtruo- 
tion.  11  y en  avoit  encore  quelques  autres  qui  ne 
regardoient  pas  le  même  sujet,  ou  ne  le  regar- 
doieut  qu’indireclement.  Tel  étoit  celui  des  pira- 
teries des  Anglais.  J’étois  chargé  de  porter  mes 
plaintes  de  ce  que,  depuis  la  paix  de  Vervins,  ils 
avoient  pris  sur  la  France  plus  d'un  million,  et 
d’essayer  de  faire  casser  le  traité  sur  le  commerce 
fait  par  Charles  IX  en  iSya  entre  les  deux  cou- 
ronnes, comme  désavantageux  à la  France,  qui' 
ii’avoit  pas  les  mêmes  privilèges  et  immunités  en 
Angleterre , que  les  Anglais  en  France.  L’étroite  ^ 
union  d’Elisabeth  et  de  Henri , avoit  fait  que  sous 
le  règne  de  celte  princesse  tout  avoit  été  égal  de 
part  et  d’autre , et  ce  traité  regardé  comme  nul , 
quoiqu’il  n’eùtpasété  annullé  formellement,  mais 
je  devois  user  d’une  grande  discrétion  sur  cet  ar-' 
ticle,  et  même  le  supprimer  lout-à-fait , si  je' 
Toyois  qu’en  le  traitant  je  courûssc  risque  de  dour» 
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tier  au  nouveau  Roi  un  soupçon  dont  Rlisabclli 
tlle-mème  n’avoit  pas  été  exempte  , cpie  le  roi 
de  France  ne  clierclioit  qu’à  embarquer  l’Angle- 
terre dans  une  guerre  avec  l’Espagne , dont  il 
sauroit  ensuite  se  retirer  lui-même  adroitement.  Si 
ce  que  le  baron  du  Tour  avoit  mandé  en  France, 
que  sa  Majesté  britannique  étoit  résolue  à secourir 
Ostende,  se  trouvoit  fondé,  je  pouvois  m’épar- 
gner une  partie  de  ces  précautions. 

La  manière  dont  je  devois  traiter  avec  les  am- 
bassadeurs du  roi  d’Espagne  et  des  archiducs, 
l’attention  que  je  devois  apporter  aux  alfaires  d’Ir- 
lande et  d’£co.ssc , et  la  justification  de  Beaumont, 
contre  laquelle  oh  avoit  prévenu  le  roi  Jacques,  et 
que  j’étois  chargé  de  faire  jouir  auprès  de  ce 
prince,  des  mêmes  droi^dont  jouissoitson  agent 
en  France , étoient  les  amres  articles  de  l’instruc- 
tion. Un  dernier  regardoit  le  duc  de  Bouillon , 
sur  lequel  il  m’étoil  ordonné  de  garder  le  silence, 
k moins  que  le  roi  d’Angleterre  ne  m’en  parlât, 
engagé  à le  faire  par  l’électeur  Palatin.  Je  devois 
alors  faire  connditre  Bouillon  pour  tel  qu’il  étoit, 
, et  n’engager  k rien  le  roi  de  France  à son  sujet. 
On  voir  que  ma  négociation  étoit  d^uu  objet  assez 
étendu,  puisqu’il  s’agissoit  de  connoltre  les  dis- 
positions, non  - seulement  du  Roi  et  du  peuple 
d’Angleterre  au  sujet  de  l’Espagne  et  de  la  Flan- 
dre, mais  encore  des  rois  du  Nord.  Pour  bien 
dire,  l’état  politique  de  toute  l’Europe  étoit  inté- 
ressé dans  la  démarche  que  j’allois  faire,  et  dans 
l’i.ssue  qu’elle  devoit  avoir. 

5. 
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Celte^  instruction  (*),  dans  laquelle  sa  Maîeslé 
joignit  à toutes  mes  autres  qualités,  le  titre  de 
marquis,  m’ayant  été  lue  hautement,  me  fut  re«' 
mise  en  présence  de  M.  le  comte  de  Soissons,  de 
Sillery  et  de  Jeannin , signée  de  sa  Majesté  et  de^ 
Villeroi.  Henri  y joignit  six  lettres;  une  de  sa  Ma-” 
jesié  au  roi  d’Angleterre,  outre  une  seconde  au 
même  prince,  contre-signée  pour  la  forme,  demt 
semblables  du  Roi  pour  la  reine  d’Angleterre,  et 
deux  delà  reine  de  France  au  roi  et  à la  reine  d’An- 
gleterre. Sa  Majesté  me  donna  un  chiffre  connu 
du  conseil  ; mais  elle  m en  donna  secrètement 
un- second,  dont  elle  seule  et  moi  avions  la  clef. 
Lorsque  j’allai  prendre  congé  de  ce  prince , il 
me  donna  sa  main  à baiser , et  m’embrassa  en  me 
souhaitant  un  heureux  voyage , et  me  répétant 
qu’il  se  reposoitsur  mc^et  qu’il  attendoit  un  suc- 
cès favoralile. 

Je  pris  au  commencement  de  juin , le  chemin 
de  Calais,  où  je  devois  m’embarquer , ayant  avec 
mol  une  suite  de  plus  de  deux  cents  gentilhommes  , 
ou  soi-disant  tels,  dont  une  partie  éloit  en  effet 
de  la  première  distinction.  Le  vieux  Servin  vint 
me  présenter  son  tils  , en  me  disant  qu’il  me  sup- 


(*)  L’original  de  celte  instruction  , signd  de  la  jiropre  main  de 
Henri  IV,  existe  encore  aujourd’hui,  ainsi  qu’une  autre  pièce  , 
dont  le  titre  , écrit  de  la  main  de  M.  de  Rosny  porte  : Mémoire 
par  moi  fail  et  baillé  a M.  de  VilUroy , suivant  ce  qail  a 
désiré,  afin  de  lui  aider  a dresser  mon  instruction.  Cette  pièce 
n’est  en  elfet  qu’une  récapitulation  de  tous  les  points  qui  l'ont  l’ob- 
jet de  sou  ambassade  à Londres.  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Sulljr. 
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ptioit  d’essayer  à en  faire  un  lionnète  homme  ; 
mais  qu’il  ne  pouvoit  s’en  flatter  , non  faute  d’es- 
prit et  d’étofl’e  dans  le  jeune  homme  , mais  à cause 
de  sou  inclination  naturelle  pour  toutes  sortes  de 
vices.  11  avoit  raison.  Ce  qu’il  venoil  de  me  dire 
m’ayant  donné  la  curiosité  de  connoilre  à fond  le 
jeune  Servin,  je  vis  tout  en'Senible  un  miracle  et 
un  monstre.  Je  ne  puis  donner  d’autre  nom  à 
l’assemblage  des  plus  rares  talens  avec  les  plus 
vicieux.  Figurez-vous  un  esprit  si  vif,  qu’il  n’i- 
gnoroit  presque  rien  de  ce  qu’on  peut  savoir,  une 
compréhension  si  prompte  , qu’il  saisissoit  tout 
dès  la  première  fois , et  une  mémoire  si  prodi- 
gieuse, qu’il  n’oublioit  jamais  rien.  Il  possédoit 
toutes  les  parties  de  la  Philosophie  , les  Mathéniatl- 
ques,  particulièrement  les  fortifications  et  le  des- 
sin, et  jusqu’à  la  Théologie,  qu’il  savolt  si  bien  , 
qu’il  étoit,  quand  il  vOuloit,  excellent  prédicateur 
et  habile  controversiste  pour  et  contre  la  religion 
réformée  indifféremment.  11  avoit  appris  non-seu- 
lement le  grec  , l’hébreu  , et  toutes  les  langues 
qu’on  appelle  savantes  ^ mais  encore  tous  les  in- 
diflérens  jargons.  Il  en  prenolt  si  naturellement  la 
prononciation  et  les  accens , que  cela  joint  à une 
parfaite  imitation,  soit  du  geste,  soit  des  difl'é- 
rentes  manières  tant  des  peuples  de  l’Europe  , que 
des  provinces  de  la  France,  auroit  pu  le  faire  re- 
garder comme  étant  de  tout  pays.  11  avoit  appli- 
qué cette  disposition  à contrefaire  toutes  sortes  de 
personnes , et  s’en  acquittolt  singulièrement  ; aussi 
éloit-il  le  plus  parfait  farceur  et  le  meilleur  corné- 
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dien  qu’oii  p\it  voir.  Il  faisoit  bien  des  vers.  Il 
jouoil  de  presque  lou.s  les  inslruniens,  savoit  la  mu- 
sique à fond  , et  clian toit  aussi  agréablement  que 
mélliodiquemeiit.  li  disoit  la  messe  : car  il  vouloit 
tout  faire  aussi-bien  que  counoître  tout.  Son 
corps  étoit  parfaitement  bien  assorti  à son  esprit. 
Il  étoit  adroit , souplè , léger  et  propçe  à tous  les 
exercices.  11  monloit  passablement  à cheval , et 
on  l’admiroit  dans  la  danse,  la  lutte  et  le  saut.  11 
n’y  a point  de  jeux  de  récréation  qu’il  ne  sût,  et 
il  s’aidoit  de  presque  tous  les  métiers  mécaniques. 
Tournez  la  médaille  : il  étoit  menteur,  double, 
traître,  cruel,  lâche,  pipeur,  ivrogne  et  gour- 
mand , brelandier  , débauché  en  tout,  blasphéma- 
teur, athée , en  un  mot , on  y trouvoit  tous  les \'v~ 
ces  contraires  à la  nature  , à l’honneur , à la  reli- 
gion et  à la  société  ; et  il  s’est  montré  à la  fleur  de 
son  âge,  en  plein  bordel,  corrompu  par  la  dé- 
bauche , et  tenant  encore  le  verre  en  main , jurant 
et  reniant  Dieu. 

Depuis  le  moment  de  mon  départ,  jusqu’à  ce- 
lui de  retour,  j’écrivis  réglément  à sa  Majesté  et 
lui  rendis  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  m’arri- 
voit.  Mes  lettres  éloient  de  trois  sortes.  Je  me  ser- 
vois  du  caractère  ordinaire  pour  les  choses  indif- 
férentes ; de  mon  chiffre  général , pour  celles  qui  ne 
dévoient  être  connues  que  du  conseil  ; de  mon 
chiffre  secret,  dans  ce  que  j’adressois  au  Roi  lui- 
même,  et  pour  n’êlre  vu  que  de  lui  seul.  Ce  Prince 
auroit  souhaité  que  j’eusse  écrit  de  cette  sorte  la 
plus  grande  partie  de  mes  lettres , quoique  la  dif— 
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ficullé  de  les  déchiffrei-  lui  parût  si  grande,  qu’il 
en  donna  enfin  la  clef  à Lomënie  , qu’il  encou- 
rageoit  de  temps  en  temps  à s’y  rendre  verse  ; 
mais  j’en  sentois  encore  davantage  toute  la  diffi- 
culté , lorsque  j’avois  à entrer  dans  des  détails  qui 
me  faisoient  passer  de  beaucoup  la  longueur  or- 
dinaire des  lettres.  Je  ne  laissai  pas  de  meconfor- 
n>er  autant  que  Je  pus,  à l’intention  de  sa  Ma- 
jesté , surtout  depuis  l’aventure  de  la  dépêche 
perdue.  Pour  informer  exactement  le  public  sur 
mon  voyage  de  Londres , et  sur  ma  négociation 
auprès  du  roi  Jacques,  il  ne  m’en  coûtera  que  de 
tourner  en  récit  toutes  ces  lettres  que  j’ai  conser- 
vées. 

Je  séjournai  tout  le  1 4 à Calais  , attendant  Saint- 
Luc  ( I ) et  quelques  autres  qui  me  faisoient  l’hon- 
neur  de  m’accompagner.  Je  trouvai  les  vaisseaux 
du  vice-amiral  (2)  de  France  prêts  à me  recevoir, 
et  les  vice-amiraux  anglais  et  hollandais  vinrent 
en  même  temps  me  prier  de  m’embarquer  dans  les 
leurs.  Le  bruit  qui  courut  à Calais,  de  la  bonne 
intelligence  des  Anglais  avec  les  Espagnols  , 
fondé  apparemment  sur  ce  qui  s’étoit  passé  à 
l’embarquement  du  comte  d’Aremberg  , am- 
bassadeur des  archiducs  , et  les  plaintes  que  je 
voyois  faire  à de  Vie  , des  entreprises  des  écu- 


(1)  Thimoleou  (J*£pinay  de  Sâiut-Luc. 

(2)  Dominique  de  Vie,  seigneur  (rËiineuonville  , gouverneur 
de  Saint-Denis  , ds  Calais  et  dV\mieii.s  y vice-amiral  de  l’raiire.  Il 
courut  en  1610. 
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meurs  de  mer  anglais  sur  la  côte  de  France,  me 
firent  résoudre  d’abord  à refuser  leurs  offres  ; mais 
ne  voyant  rien  dans  des  lettres  que  je  reçus  de 
Beaumont  à Calais , de  tout  ce  qu’on  voulut  me 
faire  croire  contre  la  nouvelle  cour  de  Londres , 
je  changeai  d’avis,  et  j’acceptai  les  deux  grandes 
ramberges  que  le  vice -amiral  anglais  m’avoit 
amenées,  ppur  ne  pas  copimencer  par  donner  un 
sujet  de  mécontentement  à ceux-ci. 

Je  m’embarquai  donc  le  i5  juin,  à six  heures 
du  matin.  Je  trouvois  dans  les  Anglais  gui  me  ser- 
voient,  un  respect  qui  me  paroissoit  dégénérer  en 
bassesse.  Cette  idée  ne  dura  pas  long-temps.  Au 
moment  même  qu’ils  irie  prioient  de  leur  com- 
mander comme  s’ils  avoient  été  Français,  de  Vie, 
qui  ne  cherchoit  qu’une  occasion  de  témoigner  aux 
Anglais  le  ressentiment  qu’il  conservoit  de  toutes 
les  violences  de  leurs  pirates , s’étant  avancé , por- 
tant à son  grand  mât  le  pavillon  de  France , je  vis 
tous  ces  Anglais  si  polis,  entrer  en  fureur  d’une 
offense  , qui , selon  eux  , regardoit  également  le 
roi  d’Angleterre  et  celui  de  France,  dont  je  tenois 
la  place.  Ce  que  je  trouvai  encore  plus  brusque, 
c’est  que  sans  daigner  me  consulter,  cinquante 
canons  furent  dans  l’instant  pointés  contre  le  vais- 
seau de  Vie  (*).  J’eus  beaucoup  de  peine  à me 


(*)  M*  de  Thon  , et  la  Chruuologie  Septénaire,  dont  le  lemoi- 
srnage  a beaucoup  de  force  , surtout  ^orsqu’ils  conviennent  ensen^» 
hie  , assurent  que  ic  capitaine  Anglais  du  vaisseau  où  étoit  M.  da 
tlosuy  , fît  tirer  en  effet  sur  le  vaisseau  français  du  vice-amii al. 
Comme  je  soupçonne  nos  Mémoires  d’avoir  un  peu  adouci  ce  fait  ^ 
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faire  écouler  ; et  ce  ne  fut  qu’à  force  de  leur  re- 
présenter que  de  Vie  n’agissoit  ainsi  que  pour  me 
faire  plus  d’iionneur , et  aussi  pour  me  donner  une 


pour  l’honneur  de  la  nation  , ou  pcut>être  par  vanité  , je  vais  le 
rapporter)  comme  on  le  voit  détaillé  dans  le  Septénaire.  « De  Vi(^  9 
» vire*amiral  de  France,  peu  après  qu’il  eut  mouillé  l’ancre  à la 
» rade  de  Douvres , cii  U venoit  de  débarquer  une  partie  de  la 
.*>  suite  de  M.  de  Rosny,  fit  aussitôt  voile  pour  revenir  h Calais, 
» et  passant  près  la  rambeige  , pour  ce  que  M.  de  Rosny  étoit 
» encore  dedans,  fit  lever  le  pavillon,  et  le  salua  d^in  coup  de 
n canon  , et  tout  aussitôt  le  pavillon  fut  relevé.  Le  capitaine  an* 
» glais  , qui  étoit  dans  la  ramherge,  voyant  le.  pavillon  de  France 
» levé,  commanda  aux  siens  de  tirer  sur  le  vire^amiral  de  France, 
y>  jurant  Dieu  en  anglais,  qu*il  ne  souffriroit  aucuu  pavillon  ea 
«>  la  mer  Oréane  , que  celui  d’Augleterre.  Un  coup  de  canon  fut 
» incontinent  tiré  contre  le  vaisseau  où  étoit  ledit  sieur  de  Vie  , 
» qui  en  demanda  l’occasion  j après  l’avoir  su  , il  se  prépara  à se 
» défendre.  M.  de  Rosny  s’en  plaignit  un  capitaine  anglais  , et  se 
» tint  offensé  de  ce  qu’il  avoit  fait  tirer  ce  coup  de  canon  ; mais 
» il  parloit  à un  homme  sans  discrétion  , qui  ne  lui  répondit  que 
J»  de  furie  et  de  colère.  Il  faltut  qu’il  cédât  lors  au  plus  fort , et 
» 0t  signe  au  vire^amiral  de  France  d’abaisser  son  pavillon  ; ce 
n qu’il  ht.  Le  sieur  de  Vie  en  ayant  demandé  raison,  l’amiral  d’An- 
» gleterre  lui  dit  que  le  roi  d’Angleterre,  son  maître , u’avouoit  point 
» ce  que  le  capitaine  avoit  fait  par  présomption;  le  pria  d’excuser 
A>  son  indiscrétion  , etc.  et  que  cela  n’adviendroit  plus.  Cette  rc« 
ponse  apaisa  l’aigreur  de  ce  rencontre  Chron^  Sept-  et  de  Thouy 
ann,  iôo3.  Le  cardinal  de  Richelieu , dans  son  testament  politique, 
se  sert  de  cet  exemple  , pour  prouver  h Louis  XHI  l’obligation  où 
il  est  d’avoir  une  puissante  marine.  « Les  coups  de  canon  , dit-il  , 
V perçant  le  vaisseau,  percèrent  le  cœur  aux  bons  Français.  Si  les 
i)  paroles  du  roi  Jacques  furent  plus  civiles  , elles  n’eurent  pour-> 
i>  tant  pas  autre  effet  que  d’obliger  le  duc  h tirer  satisfaefioo  de 
i>  sa  prudence,  feignant  être  guéii,  lorsque  son  mal  étoit  plus  rui- 
» sant , et  qne  sa  plaie  étoit  incurable.  Il  fallut  que  le  Roi  votre 
a père  usât  de  dissimulation  en  cette  occasion  ; mais  avec  cette  ré- 
f>  solution,  une  autre  fois,  de  soutenir  le  droit  de  sa  couronne,  par 
;}  la  force  que  le  temps  lui  dôuueroit  le  moyeu  d’acquérir  sPt  1& 
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plus  grande  déference,  en  abaissant  son  pavillon 
à mon  premier  conmiandeinent.  C’est  le  biais  que 
Je  crus  devoir  prendre.  Je  gagnai  sur  eux  qu’ils 
fissent  leur  décharge  à coups  perdus.  Je  fis  un  si- 
gnal à de  Vie,  qu’il  entendit  parfaitement  bien. 
Il  abaissa  son  pavillon  , mais  en  jurant , à ce  qu’il 
me  fut  rapporté  depuis , de  s’en  venger  sur  les 
Anglais , lorsqu’il  les  renconlreroit  une  autre  fois, 
•le  doute  fort  qu’il  s’en  fut  tiré  de  celle  ci  à son 
avantage  ; quoi  qu’il  en  soit , la  querelle  fut  éteinte 
par  ce  moyeu,  et  notre  passage  s’acheva  tranquil- 
lement. 

J’airivai  à Douvres  sur  les  trois  heures  après- 
midi.  Beaumont  m’y  attendoit  avec  le  sieur  de  Luc- 
riau , qui  exerçoit  en  Angleterre  la  même  fonction 
que  (iondy  en  France.  C’est  cette  partie  de  la  ré- 
ception des  ambassadeurs  , qui  ne  consiste  qu’à 
leur  faire  trouver  des  logemens,  des  vivres,  des 
chevaux  ou  des  charriots,  et  autres  choses  de  celte 
nature.  Le  maire  de  Douvres  vint  aussi  me  faire 
compliment,  et  le  peuple  faisoit  tant  d’acclama- 
tions , qu’il  ne  s’étoil  jamais  , disoit-on  , passé 
rien  de  semblable  pour  aucun  ambassadeur;  mais 
je  ne  m’y  laissai  plus  tromper,  après  l’échantillon 
que  je  venois  de  recevoir  de  la  politesse  anglaise  , 


a>  mer  part,  ctuip,  9,  secL  l*our  ce  qui  reîçarde  le  fait  qui  est 

Qusïi  rappurté  dans  ce  teslamcnt , ji  y est  alteie  dans  piest^ue  tau- 
ii'%  ses  rircanstiinces.  Je  remarque  aussi  que  M.  de  Sully  , appa— 
U'inmeiit  pour  ne  pas  paioilrc  avuir  éie  aussi  grièveineut  oirensè  , 
très'légèrufuent  dans  s^s  Mémoires  , sur  l’eudroit  où  il  parla 
I4  nu’il  pria  le  rui  d*AugUterre  de  lui  faire  douncr^ 
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dont  j’eus  une  seconde  preuve  avant  même  que 
de  sortir  de  Douvres. 

Le  gouverneur  de  cette  ville  m’envoya  son  ne- 
veu me  prier  de  venir  voir  le  château , ne  pouvant 
venir  lui-même  me  voir,  à cause  de  la  goutte  qui 
le  retenoit  au  lit.  Cette  invitation  fut  suivie  d’une 
seconde,  qui  me  donna  bonne  opinion  de  celui 
qui  me  la  faisoit.  J’aurois  cru  mettre  le  tort  du 
manque  de  civilité'  de  mon  côté  , si  après  cela 
j’étois  parti  de  Douvres  sans  avoir  salué  ce  gou- 
verneur. J’y  menai  le  lendemain  tout  mon  monde- 
Je  connus  bientôt  qu’on  ne  nous  avoit  appelés  si 
honnêtement , que  pour  profiter  de  la  rançon  qu’on 
exige  de  ceux  qui  ont  la  curiosité  de  voir  le  châ- 
teau de  Douvres.  On  l’exigea  de  chacun  des  gens 
de  ma  suite  avec  assez  de  rudesse , ce  qui  fut  suivi 
de  la  cérémonie  de  faire  quitter  l’épée  à tous  , ex- 
cepté à moi.  Présentés  au  gouverneur,  dont  le  nom 
est  Thomas  Wimes , qui  nous  reçut  assis  dans  sa 
chaise,  nous  le  vîmes  faire  une  si  laide  grinaace, 
d’abord  que  quelqu’un  voulut  attacher  seulement 
les  yeux  sur  les  tours  et  sur  les  murailles  du  châ- 
teau , que  je  me  retirai  dans  le  moment , sans  vou- 
loir en  voir  davantage,  prenant  pour  prétexte  la 
peur  de  l’incommoder.  J’avois  exhorté  mon  es- 
corte à se  bien  souvenir  des  règles  de  la  politesse 
française , quelque  chose  qu’on  pût  faire  ou  dire  ; 
et  il  me  parut  que  cet  avertissement  n’avoit  pas 
été  hors  de  saison. 

Lorsqu’il  fut  question  de  prendre  la  route  de 
Londres , Luenau  ne  parut  plus  cet  homme  poli 


202 


MÉMOIRES  DE  SULLY, 

et  plein  d’attenllon , qui  un  moment  auparavant 
avoil  demandé  la  liste  de  ceux  qui  m’escortoient, 
afin,  disoit-il , de  leur  distribuer  des  chevaux  et 
des  charriols.  Il  m’obligea  à croire  qu’il  n’avoit 
par-delà  cherché  qu’à  surprendre  cette  liste  pour 
l’envoyer  à Londres,  puisqu’il  laissa  tous  mes  gens 
se  pourvoir  de  chevaux  , comme  ils  purent , et  à 
leurs  frais  ; et  ce  peuple  si  doux  les  loua  si  chè- 
rement, et  en  même  temps  avec  tant  d’arrogance, 
qu’il  sembloit  encore  qu’on  nous  lit  grâce.  Aucun 
de  nos  Français  ne  fit  semblant  de  s’apercevoir 
de  l’incivilité  de  ces  procédés  : pour  mol , j’entrai 
dans  le  carrosse  du  comte  de  Beaumont. 

J’eu.s  plus  lieu  d’être  satisfait  de  la  noblesse  des 
environsdeCantorbery. Elle  accourut  surmon  pas- 
sage , et  pour  me  faire  tous  les  honneurs  imagina- 
bles, elle  feignit  d’en  avoir  reçu  l’ordre  du  roi  d’An- 
gleterre. Cantorbery  est  une  petite  ville  extrême- 
ment peuplée  et  si  polie , que  je  n’al  reçu  nulle 
part,un  traitement  si  distingué.  Les  uns  venoient 
m’embrasser  la  botte,  les  autres  baiser  les  mains, 
d'autres^  me  présentoient  des  fleurs  ; ce  qu’il  faut 
attribuer,  non  aux  Anglais  de  cette  ville,  ils  con- 
servent partout  leur  caractère  d’aversion  pour  les 
Français,  mais  aux  Vallons  et  aux  Flamands,  qui 
s’étant  réfugiés  de  tout  temps  en  cette  ville  , pour 
le  sujet  de  la  religion  , l’ont  à la  fin  presque 
toute  changée,  et  en  composent  aujourd’hui  les 
deux  tiers.  Je  visitai  l’église  de  Cantorbery,  et  j’y 
assistai  au  service.  Cette  église  est  très-belle , et 
j’y  entendis  une  excellente  musique.  Les  chanoi- 
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nés  me  caressèrent  encore  bien  davantage , lors- 
qu'ils surent  que  j’étois  de  leur  religion.  L’ua 
d’eux  se  montra  assez  afl’ectlonné  à la  France  , 
pour  me  faire  donner  un  avis  qui  fut  ensuite  con- 
firmé par  Aè'rsens  à Henri  lui-même.  Ce  chanoine 
avolt  connu  particulièrement  Arnaud  , père  de 
celui  que  j’avois  avec  moi  pour  un  de  mes  secré- 
taires. II  vint  trouver  celui-ci,  lorsqu’il  eut  appris 
que  c’étolt  le  fils  de  son  ami , et  lui  dit  qu’il  avoit 
su  du  secrétaire  du  comte  d’Aremberg  (*) , am- 
bassadeur de  l’archiduc , qui  venoit  de  passer  il 
n’y  avoit  que  peu  de  Jours  par  Cantorbery,  que 
son  maître  devoit  représenter  au  roi  d’Angleterre, 
pour  l’engager  dans  une  ligue  avec  l’Espagne  ; 
que  Henri  avoit  de  grands  desseins  contre  l’Angle- 
terre , qui  dévoient  éclore  avant  deux  ans  , et 
offrir  eu  même  temps  à sa  Majesté  Britannique  de 
puissans  secours  du  roi  d’Espagne , pour  prévenir 
ces  desseins , en  s’emparant  de  certaines  provinces 
de  France,  qu’il  disoit  lui  appartenir  à bien  plus 
juste  titre. 

Milord  Sidney  vint  me  complimenter  en  cet 
endroit  de  la  part  du  roi  d’Angleterre,  et  me 
faire  mille  offres  obligeantes.  Comme  je  sus  que 
celui  qui  avoit  été  chargé  du  même  office  pour  le 
comte  d’Aremberg,  étoit  milord  How'ard,  fort 
au  dessus  de  SIdney  pour  la  condition,  puisqu’il 
étoit  neveu  du  duc  de  Norfolk , oncle  du  grand-- 
chambellan , membre  du  conseil  privé , je  craignis 


(*)  Jean  de  Ligne , prince  de  Barbauçon , comte  d’Arember^. 
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d’abord  dans  cette  députation  quelque  mépris  du 
roi  d’Angleterre  ; mais  considérant  ensuite  que 
celui  qui  avoit  reçu  l’ambassadeur  d’Espagne 
^ même  , étoit  encore  de  moindre  condition  que 
Sidney , je  conclus  que  tout  cela  pouvoit  bien  être 
un  effet  du  hasard , ne  se  pouvant  rien  ajouter 
d’ailleurs  aux  marques  d’honneur  que  Sidney  me 
rendit  et  me  fit  rendre  par  la  noblesse.  Je  ne  lais- 
sai pas  de  m’en  ouvrir  à Beaumont,  en  lui  recom- 
mandant de  tirer  cette  explication  si  adroitement, 
qu’il  ne  donnât  pas  sujet  d’apercevoir  de  la  mésin- 
telligence là  où  personne  n’en  avoit  vu.  Beaumont 
s’adressa  à Sidney  même  , et  sut  si  bien  le  tour- 
ner, qu’il  fut  le  premier  à écrire  à la  cour  de  Lon- 
dres, qu’on  devoit  envoyer  au  devant  de  moi  un 
‘pointe , et  du  conseil  privé  ; ce  qui  fut  exécuté. 
X Le  comte  de  Southampton , l’un  des  ministres  et 
des  confidens  de  Jacques,  vint  me  trouver  à Gra- 
vesend , au  nom  du  Roi  , avec  une  nombreuse 
escorte  de  noblesse.  Nous  passâmes  par  Roebester 
pour  venir  en  cette  ville.  Nous  trouvâmes  une 
grande  différence  pour  l'accueil,  entre  Rochester  et 
L'antorbery.  Les  bourgeois  de  cette  ville  effaçoient 
les  marques  que  les  fourriers  du  roi  d’Angleterre 
avoient  faites  à leurs  maisons  pour  nous  y loger. 

J’entrai  dans  Gravesend,  dans  les  barges  du  Roi. 
Ce  sont  des  bateaux  couverts,  très-propres  et 
très -ornés,  et  je  remontai  de  cette  sorte  la 
Tamise  jusqu’à  Londres,  où  en  arrivant,  la  tour 
seule  nous  salua  de  plus  de  trois  mille  coups  de 
canon,  sans  compter  les  décharges  de  plusieurs 
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pclîles  pièces  de  vaisseau,  ni  la  mousqueterie  du 
mole,  et  de  la  place  qui  est  devant  cette  tour.  Je 
n’ai  guères  vu  de  plus  beau  feu.  Je  pris  terre  au 
pied  de  la  tour,  où  quantité  de  carrosses,  dont 
Soulliamplon  et  Siduey  faisoient  les  honneurs , 
ni’atlendoient  pour  me  mener  avec  toute  ma  suite 
à l'hôtel  du  comte  de  Beaumont,  que  j’avoischoisi 
pour  ce  jour  là.  L’aflluence  du  peuple  étoit  si 
grande,  qu’à  peine  nous  pûmes  nous  ouvrir  un 
passage. 

J’eus  dès  ce  soir  là  même  occasion  de  connoi- 
tre  les  deux  Anglais  qu-’on  m’avoit  adressés.  Ar- 
rivé chez  Beaumont , milord  Southampton  me 
prit  à part  ; et  après  m’avoir  dit  que  le  Roi  qui 
étoit  à Vindsor , château  à vingt  milles  de  Lon- 
dres, lui  avoit  ordonné  d’aller  l’y  trouver  ce  jour 
là,  quelque  lard  qu'il  fût,  pour  l’informer  de 
mon  arrivée , et  lui  en  rapporter  les  particulari- 
tés , il  me  demanda  avec  empressement,  et  après 
m’avoir  fait  valoir  son  zèle,  que  je  le  chargeasse 
de  quelques  paroles  particulières  pour  sa  Majes- 
té , sans  doute  dans  l’intention  de  s’en  faire  hon- 
neur. Après  lui,  milord  Siduey  vint  me  faire  la 
même  requête , en  me  représentant  fort  affec- 
tueusement, que  l’honneur  qu’il  avoit  eu  de  m’ê- 
tre député  le  premier  , et  l’attachement  dont  il  fai- 
soit  profession  pour  sa  Majesté  Très-Chrétienne, 
mériloient  que  je  réservasse  pour  lui  du  moins 
quelques-unes  des  bonnes  paroles  dont  j’étois 
chargé , et , ajouta-t-il , que  je  ne  m’ouvrisse  pas 
entièrement  à Southampton.  Je  vis  bien  ^qu’il  y 
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avoit  entr’eux  de  la  jalousie  à qui  porleroit  la  prê- 
mière  parole  au  Roi.  Je  les  remerciai  tous  deux 
très-poliment,  et  je  donnai  la  préférence  à Sid- 
ney;  c’est-à-dire,  que  le  premier  n'eut  que  de 
fausses  , et  celui-ci  que  de  générales  confidences, 
dont  je  ne  me  souciois  pas,  et  que  j'élois  même 
bien  aise  qui  devinssent  publiques. 

Ils  en  usèrent  tous  les  deux  comme  ils  jugèrent 
à propos.  Pour  moi , je  soupai  et  couchai  ce  soir 
chez  Beaumont,  et  j’y  dinai  encore  le  lendemain, 
parce  que  si  peu  de  temps  ne  sufiisoit  pas  pour  me 
trouver  et  me  préparer  un  logement,  en  atten- 
dant celui  qu’on  me  destinoit  au  palais  d’Arondel , 
l’un  des  plus  beaux  et  des  plus  commodes  de  Lon- 
dres , par  le  grand  nombre  de  ses  appartemens  de 
plain  pied^  et  qu’on  faisoit  accommoder  à cet  effet. 
Cela  mit  dans  un  grand  embarras  tout  mon 
cortège  , qui  ne  pouvoit  loger  chez  Beaumont. 
On  chercha  des  maisons  dans  tout  le  quartier.  La 
difficulté  éloit  d’en  trouver  ; tous  les  bourgeois  se 
défendant  de  recevoir  nos  Français  à cause  du 
traitement  qu’ils  se  souvenoient  d’avoir  reçu  assez 
récemment  des  gens  du  maréchal  de  Biron.  La 
plus  grande  partie  pensa  passer  la  nuit  dans  la 
rue. 

Il  faut  convenir  que,  si  tout  ce  que  j’entendis 
sur  ce  sujet  dans  tout  ce  quartier , étoit  vrai , 
Biron  n’avoit  pas  mal  travaillé  à justifier  l’animosité 
de  la  nation  anglaise  contre  la  nôtre , par  les 
excès  auxquels  il  avoit  souffert  que  toute  sa  mai-^ 
sou  se.porlâl.  Je  ne  veux  rien  dire  à demi , prin- 
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cipalement  lorsque  ce  que  je  dis  peut  être  utile 
pour  la  correction  de  nos  mœurs.  Nos  jeunes 
Fiançais  ne  se  sont  pas  encore  défaits  de  cet  air 
étourdi  et  évaporé  , de  ces  manières  libres  et 
même  effrontées  ^dont  on  nous  a fait  de  tout 
temps  le  reproche.  Le  malheur  est  qu’ils  ne  sont 
/ pas  plus  capables  de  circonspection  chez  les  étran- 
gers que  chez  eux , où  ils  sont  accoutumés  à pas- 
ser leur  vie  dans  les  brelands  et  les  autres  lieux  de 
débauche  , et  à n’y  garder  aucune  mesure. 

Je  me  répondis  bien  à moi-même , que  si  ma 
conduite  ne  lavolt  pas  la  France  de  ce  reproche, 
du  moins  je  ne  l’encourrois  pas  dans  ceux  sur  les- 
quels j’avois  autorité , et  je  résolus  d’exercer  cette 
autorité  d’une  manière  à contenir  toute  ma  maison 
dans  une  police  sévère.  J’en  fis  publiquement  la 
déclaration , et  comme  les  leçons  sur  ce  sujet  sont 
presque  toujours  inutiles , j’y  joignis  l’exemple 
dans  une  occasion  qui  se  présenta  presque  dans  le 
moment , et  que  je  vais  rapporter. 

Ayant  été  logé  le  lendemain  dans  nue  belle 
maison  , qui  répondoit  à une  grande  place , autour 
de  laquelle  furent  distribués  les  logemens  de  tous 
ceux  de  ma  suite,  quelques-uns  s’en  allèrent  faire 
la  débauche  chez  des  femmes  publiques.  Us  y 
trouvèrent  quelques  Anglais  avec  lesquels  ils  pri- 
rent querelle,  se  battirent,  et  laissèrent  un  Anglais 
tué  sur  la  place.  Le  peuple  déjà  assez  mal  disposé, 
et  encore  excité  parla  famille  du  mort , qui  étoit 
un  bon  bourgeois , s’attroupa  , et  commença  à 
menacer  hautement  de  venir  faire  main-basse  sur 
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tous  les  Français , jusque  chez  eux.  La  cliose  parut 
bientôt  des  plus  sérieuses , parce  qu’en  un  moment 
ce  peloton  se  grossit  jusqu’au  nombre  de  plus  de 
trois  mille  : ce  qui  fit  résoudre  nos  Français  à 
venir  clierclier  un  asile  dans  Ja  maison  de  l’am- 
bassadeur. Je  n’y  pris  pas  garde  d’abord  , il  com- 
mençoit  à être  nuit , et  je  jouois  à la  prime  avec 
le  marquis  d’Oraison  , Saint-I^uc  et  Blérancourt  ; 
mais  en  les  voyant  arriver  par  pelotons  de  trois  oïl 
quatre  ensemble,  et  avec  beaucoup  d’émotion  , je 
jugeai  à la  fin  qu’il  y avoit  quelque  chose  d’ex-ij 
traordinairc  ; et  ayant  questionné  du  Terrail  et 
Gadancourt,  je  sus  le  sujet  de  cette  riimeur. 

L’honneur  de  la  nation  , le  mien  , l’intérêt  de 
ma  négociation  , furent  les  premiers  objets  vers 
lesquels  mon  esprit  se  porta  avec  un  vif  senti- 
ment de  chagrin  que  mon  entrée  dans  Ijondres  fut 
marquée  par  un  début  si  fâcheux.  Je  suis  persuadé 
que  tout  ce  qui  parut  en  ce  moment  dans  mon 
extérieur,  exprimoil  fidèlement  ce  qui  se  passoit 
dans  mon  cœur.  Je  me  levai  de  ma  place , guidé 
par  mon  premier  mouvement;  je  pris  un  flambeau 
sur  la  table , et  ordonnant  à tous  ceux  qui  éloient 
dans  l’appartement,  de  se  ranger  le  long  des  murs 
(ils  étoient  bien  une  centaine)  , je  comptai  que  le 
meurtrier  n’écliapperoit  pas  à mes  recherches.  En  - 
effet  je  le  connus  aisément  à son  agitation  et  à sa 
peur.  Il  voulut  nier  au  commencement;  mais  je 
le  mis  bientôt  au  point  de  tout  avouer.  C étoit 
un  jeune  homme,  fils  unique  du  sieur  de  Combaut, 
grand-audiencier  de  la  chancellerie,  très-riche,  et. 
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cte  plus,  parent  de  Beaumont,  qui  entra  dans  lé 
moment  même  , et  me  pria  de  le  lui  remettre 
entre  les  mains  , alîn  d’essayer  à le  sauver.  « Je 
J)  ne  m’étonne  pas  , répondis -je  a Beaumont 
» avec  autant  d’autorité  que  d’indignation  , s’il 
» y a du  mal-eiitendu  entre  vous  et  les  Anglais, 
J)  puisque  vous  êtes  capable  de  préférer  votre  inté- 
» rêt  et  celui  de  vos  parèns  à celui  du  Roi  et 
» du  public.  Je  ne  veux  pas  que  le  service  de  mon 
f)  maître  et  de  tant  de  gentilshommes  de  bonne 
))  maison,  souflre  pour  un  petit  damoiseau  bour- 
» geois  sans  cervelle  ».  Je  déclarai  tout  net  à 
Beaumont, 'que  dans  quelques  momens  Combaut 
alloil avoir  la  tête  coupée.  « Comment!  Monsieur, 
» s’écria  Beaumont , faire  trancher  la  tête  à un  de 
» mes  parens , qui  a deux  cént  mille  écus  î un  fils 
» unique.  C’est  bien  mal  le  récompenser  de  la 
» peine  qu’il  a prise , et  de  la  dépense  où  il  s’est 
» mis  pour  vous  accompagner  ».  « Je  n’ai  que  faire 
» de  pareille  compagnie  » , lui  dis-je  encore  aussi 
absolument  ; et,  pour  couper  court , j’ordonnai  à 
Beaumont  de  sortir  de  mon  appartement  , parce 
que  je  ne  voulois  pas  qu’il  assistât  au  conseil  que 
j’allois  assembler  dans  le  moment  même , pour  y 
porter  un  arrêt  de  mort  contre  Combaut. 

Je  n’y  appelai  que  les  plus  vieux  et  les  plus 
sages , et  la  chose  ayant  été  conclue  en  un  ins- 
tant, j’envoyai  Arnaud  en  informer  le  maiie  de 
Londres,  et  le  prier  de  faire  tenir  prêts  le  len- 
demain six  archers,  pour  conduire  le  coupable 
au  lieu  de  l’exécution  , et  d’y  faire  trouver  le  mi- 
5’.  , i4 
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nistre  de  la  justice.  Le  maire  me  fit  réponse,  qu’il 
avoit  commencé  par  ai  rèter  la  populace  mutinée  , 
comptant  bien  que  je  lui  ferois  raison , et  qu’il 
alloit  partir  pour  venir  me  le  demander,  quand 
il  avoit  reçu  la  letti’e  et  la  sentence.  11  m’exhorloit 
à la  modérer,  soit  que  ma  sévérité  l’eût  désarmé, 
ou , comme  il  y a toute  apparence , qu'il  se  fût 
déjà  laissé  gagner  par  les  présens  de  la  famille 
du  criminel.  Je  renvoyai  dire  à ce  magistral,  que 
je  ne  révoquerois  pas  un  arrêt  qu’aucune  autorité 
supcirieure  et  aucun  respect  humain  ii’avoienl  pu 
ni  m’obliger , ni  m’empêcher  de  porter,  et  qui 
juslifioit  au  Roi  mon  maître  et  à toute  la  nation 
anglaise,  que  j’avois  fait  tout  ce  qui  étoit  de  mon 
devoir  en  cette  occasion  ; que  je  ne  pouvois  plus 
rien  dans  cette  afl'aire , que  de  m’en  décharger  en 
l'en  chargeant  lui-même,  et  lui  abandonnant  lu 
prisonnier,  pour  le  punir  comme  il  croiroit  le  de- 
voir faire,  suivant  les  règles  de  la  justice'  an- 
glaise; et  je  le  lui  envoyai  ellectivement , ce  qui 
fit  de  cette  procédure  une  aflaire  particulière  entre 
le  maire  et  Combaut,  ou  plutôt  Beaumont,  qui 
acheva  aisément  de  gaguer  le  magistral , et  d’en 
obtenir  l’élargissement  de  son  parent,  sans  qu’on 
pût  m’accuser  de  lui  avoir  prêté  la  main.  Je  m’a- 
perçus au  contraire  que  les  Français,  aussi-bien 
que  les  Anglais,  demeurèrent  persuadés  qu’entre* 
mes  mains  celte  affaire  ne  se  seroit  pas  passée  si 
doucement.  Ce  qui  produisit  deux  effets  tout  dlf- 
férens  ; les  uns  commencèrent  à rn’en  aimer  , et 
les  autres  à m’en  craindre  davantage. 
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C’étoit  déjà  un  obstacle  de  moins  au  succès  dtî 
ina  négociation,  et  il  en  restoit  assez  d’autres,  tant 
de  la  part  de  la  nation  en  général,  que  de  celle  du 
Roi  et  des  autres  particuliers  différemment  inté- 
ressés à la  traverser.  11  est  certain  que  les  Anglais 
nous  haïssent,  et  d’une  haine  si  forte  et  si  géné- 
rale, qu’on  seroit  tenté  de  la  mettre  au  nombre 
des  dispositions  naturelles  de  ce  peuple.  Elle  est 
plus  véritablement  l’effet  de  leur  oi  gnèil  et  de  leur 
présomption  , puisqu’il  n’y  a point  de  peuplé  en 
- Europe  plus  hautain  , plus  dédaigneUK , ’jftlus  eni- 
vré de  l’idée  de  son  excellence.  Si  on  les  en  cfch't  j 
l’esprit  et  la  raison  ne  se  trouvent  que  chez  eux; 
ils  adorent  toutes  leurs  opinions,  et  méprisent 
celles  de  toutes  les  nations,  et  il  ne  leur  vient  ja- 
mais en  pensée,  ni  d’écouler  les  autres,  ni  de  se 
défier  d’eux-mêmes.  Au  reste,  ils  sé  font,  par 
ce  cajactère,  bien  plus  de  tort  à eux-mêmes  qu’à 
nous.  Us  sont  par  là  à la  merci  de  tous  leurs  ca- 
prices. Environnés  de  la  mer,  on  diroit  qu’ils  en 
ont  contracté  toute  l’instabilité;  tout  cliange  chez 
eux  au  gré  de  leurs  dispositions  actuelles,  et  la 
seule  différence  enlr’eux  et  les  peuples  de  l’Euro- 
pe qui  passent  pour  les  plus  changcans,  c’est  que 
chez  eux,  le  changement  n’est  point  un  effet  de 
légèreté , mais  d’une  vanité  qui  se  reproduit  sans 
cesse  sous  mille  formes.  Esclaves , par  amour- 
propre  , de  toutes  leurs  fantaisies , ce  qu’ils  croient 
avoir  très-sensément  arrangé  , ou  très- constam- 
ment résolu,  se  trouve  anéanti,  sans  qu’ils  en  sa- 
chent ni  paissent  apporter  de  raison.  Aussi  sont- 
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ils  si  peu  d’accord  avec  eux -mêmes,  que  vous 
ne  les  prendriez  pas  pour  les  mêmes  personnes  , 
et  qu’ils  paroissent  quelquefois  surpris  de  se  re- 
trouver toujours  dans  l’irrésolution.  Examinez  ce 
qui  s’appelle  chez  eux  maximes  d’Etat,  vous  n’y 
trouverez  que  les  lois  de  l’orgueil  même,  adoptées 
par  arrogance  ou  par  paresse. 

Sur  ce  portrait,  il  semblera  d’abord  qu’il  ne 
doit  pas  être  extrêmement  difficile  à un  ambas- 
sadeur de  leur  inspirer  de  nouvelles  résolutions,  et 
cela  est  vrai,  mais  seulement  pour  le  moment  pré- 
sent; passé  ce  moment,  ils  ne  se  souviennent  plus 
de  ce  que  vous  leur  avez  le  plus  fortement  per- 
suadé : en  sorte  qu’il  faudroit  qu’un  roi  de  France 
eût  continuellement  auprès  d’eux  une  personne 
d’esprit  et  d’autorité , qu’il  s’en  fît  écouter  comme 
malgré  eux  , et  les  forçât,  pour  ainsi  dire,  à être 
raisonnables;  encore  resteroit-il  toujours , dans  ce 
cas,  à'combattre  leur  orgueil , qui  leur  inspire  de 
se  croire  infiniment  supérieurs  à tous  les  peuples 
de  l’Europe  (i). 

Ainsi  la  France  ne  doit  pas  plus  compter  sur  les 


(i)  J*aurois  sonliaitd  de  tout  mon  cœur  pouvoir  supprimer  tout 
ce  qu*il  y h dans  ce  lableau  et  dans  toute  celte  relation  de  peu 
avautageioi  à une  nation  , <jui  ne  s’est  pas  rendue  moins  re.spectable 
par  SfS  vertus,  qu’estimable  par  scs  lalt*ns.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  pour  mettre  la  vérité  d’accord  avec  la  bonne  foi  de  l’auteur  ^ 
c’est  qu’il  a peint  les  Anglais  tels  qu’ils  lui  ont  paru  être  en  ce 
temps  là.  C’est  un  des  plus  heureux  clVets  de  la  culture  des  artar 
cl  du  progrhs  des  sciences  , d’avoir  dissipé  rcs  préjugés  et  ces 
partialités  , (pi’ont  produits  la  haine  et  la  jalousie.  Voyez  ce  quç 
iious  iivous  dit  sur  ce  sujet , dans  la  préface  de  cet  ouvrage. 
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Anglais  que  sur  ses  autres  voisins,  et  la  vraie 
huntie  politique  qu’elle  a à suivre,  pour  le  dire 
ici  en  passant , est  de  se  mettre  au  dedans  d’elle- 
même  en  état,  non  - seulement  de  n’ayoir  besoin 
de  personne , mais  encore  de  contraindre  tonie 
l’Europe  à sentir  le  besoin  qu’elle  a d’elle , ce  qui 
n’est  difficile , après  tout,  que  pour  les  ministres 
qui  n’imaginent  point  d’autre  moyen  pour  arriver 
à ce  point , que  la  force  et  la  guerre.  Loin  de  cela , 
que  le  souverain  se  montre  ami  du  repos , désin- 
téressé dans  ce  qui  le  regarde , plein  d’équité  à 
l'égard  des  autres,  il  est  assuré  de  tenir  ses  voi- 
sins dans  la  dépendance  qui  est  seule  durable  , 
parce  qu’elle  gagne  les  cœurs,  au  lieu  d’assujettir 
les  personnes  (t). 

devais  plus  loin,  et  je  soutiens  que  la  paix  est 
le  grand  et  commun  intérêt  de  l’Europe.  Scs  petits 
princes  doivent  être  continuellement  occupés  à y 
maintenir  les  plus  puissans,  par  les  moyens  les 
plus  dou.x  et  les  plus  puissans , à y forcer  les 


(f)  Il  n’est  pas  surprenant  dVntt^mlre  raisonner  de  cette  manière 
aujourd’hui,  qu’on  a plis  des  idees  plus  saines  sur  la  politique  et 
la  guerre , et  que  la  France  est  parvenue  à un  si  haut  degrd  do 
gloire,  que  les  conquêtes  ne  peuvent  y ajouter  rifii , ou  fort  peu 
de  chose  ; mais  quelle  opinion  ne  duit*on  pas  avoir  des  vues  et  de  la 
pénétration  do  M.  de  Sully  , lorsqu’on  le  voit  étahlir  des  principes 
si  peu  propres  en  apparence  à l’état  de  misère  et  d’épuisement  dans 
lequel  étoit  alors  ce  royaume  , ou  du  moins  d’où  il  ne  i'aisoit  que 
sortir?  C’est  par  des  maximes  si  vraies,  si  solides  et  si  sages,  que 
les  Mémoires  de  Sully  sont  devenus  la  source  où  ont  puisé  lotit 
ce  que  nous  avons  eu  depuis  d’habiles  Ministres.  Vojcz  la 
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petits,  s’il  est  ne’cessaire  , en  prenant  le  parti  dés 
Ibibles  et  des  opprime's;  c’est  le  seul  usage  qu'ils 
doivent  faire  de  leur  supériorité.  J’admire  coni- 
Lien  l’Europe,  pour  être  composée  de  peuples  si 
civilisés  , se  conduit  encore  par  des  principes  sau- 
vages et  bornés.  A quoi  voyons-nous  que  se  ré- 
duit la  profonde  politique  dont  elle  se  piqué, 
sinon  à se  déchirer  elle  - même  sans  cesse  ?De 
tontes  parts  elle  revient  à la  guerre,  elle  ne  con-;  ^ 
iioit  aucun  autre  moyen , et  n’imagine  aucun  autre 
dénoûment.  C’est  la  ressource  unique  du  moin- 
dre souverain  , comme  du  plus  grand  potentat.  La 
seule  diiVércnce  entr’eux  , est  que  celui-là  la  fait  à 
phis  petit  bruit,  et  en  second;  et  celui  - ci,  avec 
grand  appareil , et  souvent  seul , pour  faire  montre 
de  sa  grandeur,  ce  qui  est  assurément  la  plus  in- 
signe méprise.  Ehl  pourquoi  faut-il  que’’ nous 
nous  soyons  imposé  la  nécessité  de  passer  tou- 
jours par  la  guerre,  pour  arriver  .à  la  paix?  car 
enfin  la  paix  est  le  but  de  quelque  guerre  que  ce 
soit,  et  c’est  la  preuve  tonte  naturelle  qu’on  n’a 
recours  .à  la  guerre,  que  faute  d’un  meilleur  éiepé- 
dient.  Cependant  nous  confondons  si  bien  celte 
vérité,  qu’il  semble  tout  au  contraire  que  nous  ne 
faisotis  la  paix  que  pour  avoir  la  guerre.  Mais  re- 
tournons à nos  Anglais.  ^ 

^ - - V 

On  pouvoit  compter  à la  cour  de  liOndres  quatre 
sortes  de  personnes  qui  composoient  autant  de 
factions  différentes,  et  de  cela  seul  on  peut  déjà 
conclure,  ce  qui  est  vrai,  que  tout  y étoit  plei»» 
de  soupçons, de  défiance  et  de  jalousie , de  mécon- 
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tens  secrets,  et  même  publics.  Je  puis  assurer,  au 
reste,  que  je  ne  vais  rien  dire,  dont  je  ne  crois 
avoir  eu  une  pleine  conuoissance  , soit  par  moi- 
même  , soit  par  les  discours  des  partisans  de  la 
France,  de  ceux  qui  se  disoieut  l’être,  des  mê- 
conteiis,  enfin  par  toutes  sortes  d’autres  moj  cns. 
La  première  de  ces  factions  étoit  la  faction  écos- 
saise , qui  rouloil  sur  le  comte  de  Mare,  milord 
IMontjoie  , le  chevalier  Asquitis  , Kenlos,  et  autres 
gentilshommes  de  la  chambre  , ou  , comme  on  les 
appeloit  ,de  la  couche.  Ils  lenoient  pour  la  France, 
et  ils  pouvoient  attirer»à  ce  parti  le  Roi,  qui  pa- 
roissoit  d’humeur  à se  laisser  entièrement  gou- 
verner. Quelques  - uns  d’eux  ëtoienl  assez  bons 
hommes  de  guerre  , mais  ils  n’avoient  aucun  usage 
des  affaires  de  cabinet.  Je  n’ai  point  mis  le  comte 
de  Lenox  de  ce  nombre,  parce  que,  quoiqu’il  fût 
aussi  porté  d’inclination  pour  la  France,  U a voit 
pourtant  parmi  les  Ecossais , un  parti  séparé  de 
celui  du  comte  de  Mare,  et  même  qui  lui  étoil 
opposé , non  pas , à la  vérité  , quant  à la  politique, 
mais  quanta  l’avantage  d’avoir  l’oreille  du  maître, 
et  ils  se  haissoient  fort.  Ainsi  la  faction  écossaise 
se  subdivisoit  en  deux.  . 

La  seconde,  tout-à-fait  contraire  à celle -ci , 
étoit  la  faction  espagnole  ; tous  les  Howards  y en- 
troient,  ayant  à leur  tête  l’amiral  de  ce  nom  , le 
grand  chambellan,  le  grand  écuyer, les  Humes  et 
autres  moins  distingués.  La  troisième  étoit  com- 
posée d’un  nombre  de  vieux  Anglais,  qui,  met- 
tant la  France  et  l’Espagne  au  même  niveau,  ou 
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egalement  jaloux  de  ces  deux  nations , ne  s’atta-* 
choient  ni  à l’une  ni  à l’autre,  et  songeoientà  ren- 
dre la  Flandre  indépendante  d’elles,  en  ressuscir- 
tant  l’ancien  royaume  de  Bourgogne.  Les  princi- 
paux mobiles  de  cette  faction  étoient  le  chancelier, 
le  gr  and  trésorier  et  le  secrétaire  d'Etat  Cécil,  du 
moins  autant  qu’on  le  pouvoit  conjecturer  d’un 
homme  qui  étoit  tout  mystère;  car  il  se  séparoit 
des  uns  et  des  autres,  ou  il  se  réunissoit  à eux, 
scion  qu'il  le  jugeoit  à propos , pour  l’intérêt  de 
ses  affaires  particulières.  11  avoit  eu  la  principale, 
part  dans  l'ancien  gouvefnement  ,et  il  prétendoit, 
avec  la  même  subtilité  , parvenir  à gouverner  le 
nouveau.  Son  expérience,  aussi-bien  que  sou 
adresse , le  faisoit  déjà  regarder  du  Roi  et  de 
la  Reine  comme  un  homme  nécessaire.  Enfin  , 
on  en  formoitune  quatrième  do  ceux  qu’on  voyoit 
SC  mêler  des  affaires , sans  aucune  liai.sori  avec  tous^ 
ceux 'qui  viennent  d’être  nommés,  sans  même 
aucun  accord  fixe  entr’eux,  sinon  qu’ils  ne  se  sé- 
pareroient  point,  et  qu’ils  ne  s’uniroient  avec  per- 
sonne. Gens  séditieux,  de  caractère  purement  an- 
glais, et  prêts  à tout  entreprendre  eu  faveur  des 
nouveautés,  fût-ce  contre  le  Roi  même,  llsavoieut 
à leur  tête  les  comtes  de  Norlhumberland,  de  Sou-^ 
thampton , de  Cumberland  , milords  Cobliarq  , 
Raleili , Grefiin  et  autres. 

Il  n’y  avoit  encore  de  bien  clair  dans  toutes  ces 
factions  que  la  jalousie  et  la  haine  mutuelle  des 
unes  envers  les  autres,  et  il  étoit  impossible  de 
deviner  laquelle  prendroit  le  dessus  dans  la  suite , 
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et  aurolt  le  prince  pour  elle.  A eu  juger  par  les 
apparences,  sa  faveur  ne  pouvoit  èlre  disputée 
qu’entre  des  gens  de  plume  et  les  favoris  de  la 
chambre  ; les  premiers , parce  qu’étant  fins  et  in- 
telligens,  ils  s’y  prennent  ordinairement  mieux; 
que  les  autres,  pour  s’attacher  leur  maître;  les 
seconds , parce  qu’ils  avolent  l’avautagede  la  fa- 
miliarité , et  d’être  admis  aux  parties  de  plaisir. 
Mais  l’humeur  et  les  inclinations  du  Roi  n’étoieut 
elles-mêmes  pas  encore  assez  bien  connues,  et  son 
avènement  à une  couronne  telle  que  l’Angleterre, 
pouvoit  d’ailleurs  y apporter  trop  de  changemens, 
pour  qu’on  prit  s’assurer  d’avoir  deviné  juste. 

Tout  ce  qui  étolt  à craindre  pour  moi,  étolt 
que  de  tous  les  senllmens  qu’on  cherchoit  à faire 
prendre  à Jacques  , le  plus  ditllclle  ne  fût  celui 
qui  l’atlacbcrült  à la  France.  Il  avoit  pensé  jus- 
que là,  comme  faisoient  les  puissances  du  Nord, 
qui  divisüient  en  trois  la  maison  d’Autriche ,' celle 
d’Espagne,  celle  d’Allemagne i et  celle  de  Bour- 
gogne. Ils  détesloient  la  première  comme  trop 
puissante  et  trop  entreprenante.  Ils  méprisoient  la 
seconde,  et  s’en  seroient  pourtant  bien  accommo- 
' dés , en  la  désunissant  d’avec  le  Pape,  l’Espagne  et 
les  Jésuites.  Pour  la  troisième,  qui  u"étoit  pour 
eux  qu’en  idée,  elle  étoit  si  fort  de  leur  goût, 
qu’ils  n’auroient  rien  épargné  pour  la  rétablir, 
pourvu  qu’ils  l’eussent  aussi  séparée  d’intérêt 
d’avec  l’Espagne  et  l’Allemagne,  ou  du  moins  que 
ces  puissances  eussent  renoncé  à rien  prétendre  Içs 
unes  sur  les  autres. 
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Jacques  I n’étoil  pas  ensuite  si  bien  prévenu, 
à beaucoup  près,  en  faveur  de  Henri,  que  l’avoit 
été  Elisabeth.  Ou  lui  avoit  l’apporté  qu’il  l’appe- 
loit  par  dérision,  capitaine  ès  arts , et  clerc  aux 
arrhes.  11  étoil  assez  dillicile  qu’il  ne  donnât  pas 
dans  les  commencetnens  quelqn’accès  dans  son 
esprit  à ces  anciennes  prétentions  de  l’Angleterre 
sur  la  France,  dont  on  n’avoit  pas  manqué  de 
' l'entretenir  fort  sérieusement.  A mon  égard,  on 
avoit  fait  entendre  à ce  prince,  que  mon  frère  et 
moi  nous  avions  tenu  des  discours  peu  respec- 
tueux sur  sa  personne.  Ajoutons  , pour  faire  con- 
noitre  plus  particulièrement  ce  prince,  qu’il  éloit 
droit  et  consciencieux  , qu’il  avoit  de  l’éloquence 
et  même  de  l’érudition , moins  pourtant  que  de 
pénétration  et  de  ■ disposition  à être  savant.  II 
almoit  à entendre  parler  des  affaires  d’Etat,  et 
qu’on  l’entretint  de  grandes  entreprises  , qu’il  pe- 
soit  lui-même  avec  un  esprit  de  méthode  et  de 
.système,  mais  qu’il  éloit  bien  éloigné  de  pousser 
plus  avant,  car  il  ha'issoit  naturellement  la  guerre , 
et  encore  plus  à la  faire  ; éloit  indolent  dans  toutes 
.scs  actions,  excepté  lorsqu'il  étolt  à lâchasse,  et 
inappliqué  dans  les  affaires  : tous  indices  d’un  esprit 
doux  et  timide,  et  qui  ne  peut  guères  manquer  de 
se  laisser  gouverner.  11  étoit  facile  de  le  conclure 
de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  à l’égard  de  la 
Reine  son  épouse 


(♦)  Anne,  fille  de  Frédéric  II , roi  de  Dauernarrk  , rcioe d’Ecos&c  , 
et  ensniie  dj  la  Grande-Bretagne,  morte  en  1619. 
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Celle  princesse  n’avoit  dans  son  caractère  aucun 
trait  de  rapport  avec  son  mari.  Elle  eloil  d’un 
naturel  hardi  et  entreprenant.  Edle  aimoit  l’éclat 
et  la  pompe,  le  tumulte  et  la  brigue.  EJIc  étoit 
entrée  fort  avant  dans  toutes  les  factions  civiles, 
non-seulement  en  Ecosse,  au  sujet  des  catholiques 
qu’elle  soutenoit,  qu  elle  avoit  meme  recherchés, 
mais  encore  en  Anfrleterre , où  les  mccontens , 
qui  n’étoient  pas  en  petit  nombre , n’étoient  pas 
lâchés  de  s’appuyer  d’une  princesse  destinée  à 
devenir  leur  Heine.  On  sait  que  les  femmes,  qui 
ne  sont  que  des  instrumens  assez  foiblcsdans  les 
affaires  solides,  jouent  souvent  un  rôle  dangereux 
dans  les  brouillcries.  IjC  Roi  ne  pouvoit  l’ignorer, 
mais  il  avoit  le  foible  de  ne  pouvoir  jamais  lui 
résister,  ni  la  contredire  en  face,  pendant  qu’elle 
ne  f'aisoit  aucune  difficulté  de  témoigner  publique- 
ment, de  son  côté,  qu’elle  n’étoit  pas  toujours 
d’accord  avec  lui.  11  vint  à Londres  long  - temps 
avant  elle.  Elle  étoit  encore  en  Ecosse  , lorsque 
j’arrivai  dans  cette  ville , et  l’intention  de  Jacques 
auroit  été  qu’elle  n’y  fût  point  venue  sitôt,  per- 
suadé qu’il  étoit,  que  sa  présence  ne  pouvoit 
qu’empirer  les  affaires.  11  le  lui  envoya  signifier, 
et  d’un  air  d’autorité  qui  ne  coûte  rien  à prendre 
contre  les  absens,  mais  dont  elle  ne  s’émut  pas 
beaucoup. 

A Heu  d’obéir,  la  Reine  se  disposa  à quitter 
l’Ecosse,  après  s’êire  donné,  de  son  propre  mou- 
vement, et  contre  la  volonté  du  Roi,  un  grand- 
phambellan  de  sa  maison.  Les  comtes  d'Oi’tena}'' 
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et  de  Liscois,  deux  Ecossais,  l’accompagnoicnt 
par  lionneur.  Elle  faisoit  apporter  avec  elle  le 
corps  de  l’enfant  mâle  dont  elle  étolt  accouchée 
en  Ecosse  , parce  qu’on  a\oit  voulu  persuader  au 
public  que  sa  mort  n’étoit  que  supposée,  et  elle 
amenoit  le  prince  son  aîné , qu’elle  allectoit  en 
public  de  gouverner  absolument , et  auquel  on 
disoit  qu’elle  n’inspiroit  que  des  senlimens  espa- 
gnols, car  on  ne  doutoit  point  que  son  inclina- 
tion ne  se  déclarât  entièrement  de  ce  côté.  11  est 
vrai  pourtant  que  le  jeune  prince  ne  lui  donnoit 
aucun  lieu  de  se  louer  de  sa  déférence,  il  haïssoit 
naturellement  l’Espagne,  et  afi'ectionnoillaFrance, 
augure  d’autant  plus  heureux,  qu’il  paroissoil  par 
le  mélange  d’ambition,  d’élévption  et  de  généro- 
sité, qu’on  remarquoit  déjà  en  lui,  tout  propre  à 
devenir  quelque  jour  un  de  ces  princes  qui  fout 
beaucoup  parler  d’eux.  Il  connoissoit  de  réputa- 
tion le  roi  de  France,  et  se  proposoit  de  le  prendre 
pour  son  modèle , ce  qui  éloit  un  supplice  pour  sa 
mère,  qui  avoit  résolu,  dit-on.,  de  lui  faire  perdre 
l’air  français , eu  le  faisant  transporter  et  nourrir 
en  Espagne. 

Voilà  quel  étoit  l’état  de  la  cour  de  r.ondres , 
lorsque  j’y  commençai  ma  négociation.  Le  ca- 
ractère du  reste  des  principales  personnes  qui  y 
curent  part,  se  découvrira  dans  la  suite,  autant 
iju’il  en  est  besoin  pour  ces  Mémoires.  J’ajoute 
seulement,  qu’outre  le  comte  d’Aremberg  pour 
la  part  des  archiducs,  et  le  prince  Henri  de  Nas- 
sau , avec  les  autres  députés  des  Etats  généraux , 
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que  j'y  trouvai  arrlve's  avant  moi,  on  y attendoit 
incessamment  l’ambassadeur  de  sa  Majesté'  Catho- 
lique, et  les  envoyés  de  Suède  et  de  Danemarck. 
Ces  derniers  y arrivèrent  un  jour  après  moi.  11  y 
en  a voit  encore  quelques  autres  , mais  qui  n’y  fi- 
gurèrent pas  assez  pour  être  nommés  ici  ; il  sem- 
ble que  tous  les  princes  de  la  chrétienté  regar- 
doient  comme  un  coup  de  parti,  de  s’assurer  de 
l’Angleterre. 

Les  premiers  que  je  vis  furent  ceux  de  l’élec- 
teur Palatin  , qui , ayant  déjà  fait  leur  compliment 
au  nouveau  Roi,  et  étant  prêts  à retourner  chez 
eux  , vinrent  prendre  congé  de  mol,  presqu’aussi- 
lôt  après  mon  arrivée.  11  n’y  eut  rien  de  particu- 
lier entre  nous.  Quelque  temps  après  qu’il  furent 
sortis , Cécil  envoya  son  premier  commis  savoir 
de  Beaumont  à quelle  heure  commode  il  pourvoit 
me  trouver  chez  moi;  il  vint  l’après-midi.  Tant 
que  nous  eûmes  des  témoins,  il  ne  me  parla  que 
de  l’afl’cclion  du  roi  d’Angleterre  pour  le  roi  de 
France,  du  désir  qu’il  avoit  de  lui  en  donner  des 
marques,  et  autres  choses  sur  le  même  ton,  qui 
ne  doivent  être  prises  que  pour  compliment.  Je 
feignis  pourtant  de  les  regarder  comme  très-sé- 
rieuses, lorsqu’il  fut  dans  ma  chambre  seul  avec 
Beaumont  , afin  d’avoir  une  occasion  naturelle  de 
lui  représenter  tout  l’avantage  qui  résulteroit  pour 
les  deux  couronnes , de  runion  des  deux  Rois , et 
de  faire  valoir  leurs  services  et  leurs  engagemens 
déjà  contractés. 

Ce  début  général  devant  me  servir  du  moins  à 
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asseoir  quelque  jugement  sur  les  dispositions  d<f 
celui  qui  me  parloit , sa  réponse  me  lit  voir  qu’elles’ 
ne  m’éloient  pas  favorables.  Cécil  me  lit  un  long 
discours , dont  le  but  étoit  de  me  prouver  que  sorr 
maître  ne  devoit  se  mêler  en  rien  des  affaires  de 
ses  voisins,  mais  laisser  la  Hollande  s'expliquer 
comme  elle  le  trouveroit  bon , de  scs  démêlés  avec 
l’Espagne.  11  parla  d’Ostende  , comme  d’une  ville 
peu  digne  de  tous  les  soins  qu’on  apportoit  pour 
la  conserver , et  du  commerce  des  Indes  , comme 
d’un  avantage  dont  la  politique  dernandoit  qu’ort 
dépouillât  les  Pays-Bas.  Je  combattis  son  senti- 
ment; il  me  parut  satisfait  de  mes  raisons,  mais 
fort  peu  disposé  à les  appuyer  auprès  du  Roi  son 
maître.  11  m’apprit,  en  changeant  de  propos,  que 
sa  Majesté  Britannique  étoit  partie  de  Greenwich, 
afin  d’éviter  les  sollicitations  que  le  comte  d’Arem- 
berg  n’auroit  pas  manqué  de  faire  pourobtenir  une 
audience  avant  la  mienne,  ce  que  sa  Majesté  n’au- 
roit pu  lui  refuser  , étant  arrivé  avant  mol  , et 
qu’elle  étoit  pourtant  bien  aise  de  ne  lui  point  ac- 
corder. Cécil  joignit  à celte  faveur , qu’il  me  fiï 
beaucoup  valoir , celle  de  m’offrir  mon  audience  , 
qui  ri’étoit  pas  d’un  moindre  prix , la  coutume  obli- 
geant les  ambassadeurs  à la  faire  demander  au 
Roi.  Il  ne  tint  pas  à lui  que  je  ne  regardasse  aussi 
comme  une  grâce  singulière,  la  députation  qu’on 
m’avoit  faite  d’un  homme  tel  que  lui.  Je  remerciai 
autant  de  fois  M.  le  député , et  le  priai  de  se  char- 
ger d’en  témoigner  ma  gratitude  au  Roi. 

Au  travers  de  tout  ce  que  lit  ce  secrétaire,  po^tr 
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me  faire  entendre  que  personne  , après  le  Roi , ne 
pouvoit  autant  que  lui,  et  même  qu’il  pre'sidoit 
aux  conseils  de  ce  prince,  je  crus  voir  le  contraire, 
•le  devinai  encore  que,  craignant  que  quelqu’un  de 
ses  concurrens  ne  lui  ravît  les  emplois  brillans , 
il  avoit  sollicité,  et  peut-être  très-instamment,  au- 
près de  son  maître  , celui  de  traiter  avec  moi , dont 
il  parloit  comme  s’il  se  fût  dégrade  en  l’exerçant. 
I.a  Fontaine  et  les  députés  des  Etats-Généraux,  qui 
entrèrent  comme  Cécil  sortoit,  portèrent  sur  sa 
manœuvre  le  même  jugement  que  moi  , et  elle  ne 
nous  parut  pas  un  mauvais  présage  , non  plus  que 
la  remarque  qu’ils  avoient  faite,  que  depuis  que 
Jacques  avoit  appris  mon  départ  de  France  pour 
I.iOndres , il  avoit  commencé  à les  traiter  plus  fa- 
vorablement. Avant  cela,  il  n’avoit  voulu  ni  par- 
ler, ni  voir  le  prince  de  Nassau.  11  avoit  même 
donné  publiquement  aux  Etats  l’épithète  de  ré- 
voltés et  de  séditieux.  Ils  voulurent  ensuite  me 
persuader  à leur  tour,  que  le  roi  de  France  ne 
devoil  pas  se  borner  à inspirer  au  roi  d’Angle- 
terre des  sentiraens  modérés  pour  eux  , mais  se 
porter  ouvertement  pour  leur  défenseur.  11  y avoit 
^ bien  des  choses  à dire  là-dessus  , il  étoit  tard  , 
les  tables  étoient  servies  : je  les  congédiai , avec 
une  assurance  générale  qu’ils  seroient  satisfaits. 

Je  leur  rendis  une  réponse  plus  positive,  le 
31  , que  Barneveld  (*)  me  vint  voir  au  palais 
d’Arondel,  dont  je  venois  de  prendre  possession. 


(*)  Jeau  d’OIden  de  Barneveld,  aieiir  de  Tempe). 
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Barnevcld  commença  , comme  ses  collègues , â 
m’exagérer  la  misère  à laquelle  étoient  réduites 
les  Provinces-Unies,  les  dépenses  qu’elles  avolent 
faites  depuis  la  paix  de  Vervins,  leurs  dettes, 
leur  épuisement.  Il  assura  que  les  Etats  ne  pou- 
voient  plus , ni  retenir  Ostende  , ni  résister  aux 
Espagnols,  si  le  roi  de  France  ne  faisoit  avancer 
sans  délai  une  armée  puissante,  qui  entrât  par' 
terre  en  Flandre,  soit  par  la  frontière  de  Pi- 
cardie , ou  par  les  terres  appartenantes  à l’ar- 
cliiduc , parce  qu’il  n’y  avoit  que  ce  seul  moyen 
de  chasser  les  Espagnols  de  vive  force  de  devant 
Ostende  ; l’expérience  ayant  appris,  disoient-ils, 
qu’il  étoit  facile  aux  Espagnols  de  défaire  l’un 
après  l’autre  tous  ces  petitssecours  qu’on  leur 
cnvoyoit  par  mer  , à mesure  qu’ils  faisoient  leur 
descente.  11  conclut , après  toutes  ces  plaintes , 
comme  avoient  fait  ses  collègues,  que  Henri  de- 
voil  se  déclarer  leur  protecteur,  en  faisant  une 
ligue  offensive  et  défensive  avec  eux. 

Je  répondis  nettement  à Barneveld  , qu’il  fal- 
loit  qu’ils  renonçassent  à cette  espérance , Henri 
n’étant  nullement  d’humeur  à s’attirer  , par  com- 
plaisance pour  eux  , toutes  les  forces  de  l’Es- 
pagne, ni  à soutenir  seul  le  fardeau  d’une  guerre 
dont  il  ne  devoit  recueillir  aucun  fruit , ce  qui 
étoit  iudubitahle  dans  la  supposition  que  le  roi 
d’Angleterre  ne  voulût  entrer  pour  rien  dan» 
cette  affaire.  Je  lui  dis  que  par  cette  raison  je 
ne  ponvois,  ce  qui  étoit  vrai  , ni  prendre  de 
résolution,  ni  leur  rien  dire  de  positif,  jusqu’à 
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ec  que  j’eusse  du  moins  pressenti  les  dispositions 
de  ce  Prince  à leur  égard.  Je  lui  demandai  ce 
qu’il  en  avoit  pu  découvrir  , lui  qui , séjournant 
à Londres  depuis  plus  long-temps,  pouvoit  mieux, 
connoitre  I.i  personne  du  Roi.  Il  me  répéta  que 
ce  prince , entraîné  dans  le  commencement  à 
l’avis  de  la  paix  par  ses  conseillers  et  par  son 
propre  penchant , leur  avoit  long-temps  ôté  toute 
espérance  ; mais  qu’ayant  apparemment  fait  ré- 
flexion que  celte  paix  coûteroit  bien  cher  à 
l’Angleterre  , s’il  falloit  que  , par  son  inaction  , 
les  Flamands  retournassent  sous  la  domination 
espagnole , ou  qu’ils  ne  pussent  s'en  <lélivrer 
qu’en  acceptant  celle  de  la  France  leur  pro- 
tectrice , et  ayant  peut-être  senti  ce  que  l’An- 
gleterre avoit  à craindre  elle-même  d’une  puis- 
sance qui  s’attachoit , sans  droit  ni  raison  , h tout 
ce  qui  étoit  à sa  bienséance,  lorsque  (Tailleurs 
tous  autres  objets  manquoient  à sa  convoitise  , 
ces  considérations  avoient  paru  le  jeter  dans 
une  incertitude  d’où  il  n’étoit  pas  encore  sorti 
sans  doute , puisqu’il  n’avoit  pu  leur  dire  autre 
chose  , sinon  qu’il  ne  se  sépareroit  pas  de  la 
France;  que  bien  loin  de  cela,  il  ne  faisoit  qu’at- 
tendre l’arrivée  de  l’ambassadeur  français , pour 
s’unir  plus  étroitement  avec  Henri  , et  former 
les  nœuds  d’un  double  mariage  dans  leurs  fa- 
milles. 

Ce  que  me  disoit  Barneveld  auroit  pu  dissi- 
per une  partie  de  mes  craintes,  si  le  roi  d’An- 
-3.  . j5 
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gleterre  avoit  été  un  de  ces  Princes  sur'lesquels 
on  peut  compter  ; mais  je  ne  pouvois  voir  de  sa  v 
part  en  tout  cela  , que  de  la  dissimulation  , ou  du 
moins  de  l’irrésolution  , lorsque  ceux  de  ces  minis- 
tres que  je  devois  croire  le  plus  au  fait  des  afl'aires 
secrètes  de  son  cabinet,  n’avoient  point  d’autre  dis- 
cours à me  tenir,  sinon  qu’on  cberchoit  en  vain 
à leur  faire  craindre  l’Espagne  , la  situation  seule 
de  leur  île  les  mettant  à couvert  contre  les  entre- 
prises de  quelque  prince  étranger  que  ce  fût.  Il 
eût  même  été  de  la  dernière  imprudence  aux  Etals 
et  à Barneveld  d’en  juger  autrement , et  d’atten- 
dre à prendre  les  mesures  pour  prévenir  leur  der- 
nier malheur,  que  Ja(;ques  se  fût  déterminé.  Je 
croyois  les  Etals  trop  fins  politiques,  pour  avoir 
fait  cette  bévue.  M’attachant  à cette  idée,  que  je 
communiquai  à Barneveld,  je  le  conjurai  par  tout 
l’intérêt  tie  sa  patrie , de  ne  me  rien  déguiser  de.s 
résolutions  les  plus  secrètes  qu’on  y avoit  prises, 
dans  la  supposition  que  l’Angleterre  les  abandon- 
nât, ou  même,  ce  qui  n’étoit  que  trop  possible, 
qu’elle  cherchât  à augmenter  leur  embarras  , en 
prenant  ce  temps  pour  demander  les  place» 
d’otage  offertes  à Elisabeth. 

Barneveld  se  sentant  pressé  , et  me  regardant 
comme  le  confident  d’un  prince  qui  étoit  le  seul 
véritable  ami  de  sa  p;itrie , ne  balança  plus  à 
m’avouer  tout  ; et  après  s’être  seulement  fait  un 
mérite  auprès  de  moi  de  ce  secret  important,  il 
m’apprit  que  le  conseil  des  Provinces-Unies  avoit 
résolu  d'éluder,  à quelque  prix  que  ce  fût,  la 
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t*emîse  des  places  d’otage;  que  les  termes  de  leur 
U'aité  avec  Elisabetli  leur  en  fouriiirolt  des  moyens, 
par  le  temps  qu’il  faudroit  mettre  à en  examiner 
la  teneur;  que  s’ils  se  Irouvoieut  trop  pressés  par 
les  Anglais  ou  les  Espagnols,  ils  eherclieroient  à 
faire  remettre  sur  le  tapis  le  traité  de  Brunswick 
et  Vandrelep,  offrant  de  mettre  Ostende  en  sé- 
questre , jusqu’à  ce  que  ce  traité  eût  été  amené  à sa 
lin;  que  pendant  cet  intervalle,  il  se  présenteroil 
peut-être  quelque  conjoncture  favorable,  et  qu’ils 
y gagneroient  du  moins  d’arrêter  pour  le  temps 
présent , le  puissant  secours  préparé  en  Espagne 
conire  Ostende. 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  vient  d’être  dit  des 
traités  avec  Elisabeth  et  avec  l’Espagne , il  faut 
savoir  que  la  feue  reine  d’Angleterre  avoit  deman- 
dé aux  Etals  certaines  villes  (*)  pour  lui  servir  de 
caution  des  sommes  qu’elle  leur  avoit  prêtées , avec 
cette  clause  gracieuse  pour  ceux-ci , qu’ils  ne  les 
lui  remettroient  entre  les  mains,  qu’au  cas  qu’ils 
fissent  sans  elle  leur  accommodement  avec  l’Es- 
pagne ; et  pour  ce  qui  regarde  l’autre  traité,  il  fut 
proposé  dans  le  fort  des  hostilités  entre  l’Espagne 
et  les  Provioces-Unies,  de  remettre  les  pays  con- 
testés sous  la  puissance  de  la  maison  d’Autriche, 
non  de  celle  qui  règne  en  Espagne,  mais  de  celle 
qui  tient  l’empire  d’Allemagne.  Ce  traité  qui  fut 
entamé  par  le  duc  de  Brunswick,  et  continué  par 


(*)  Fieiûngue  et  Lu  Brille. 
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le  comte  de  Vandrelep,  n’eut  aucun  effet,  sort 
qu’il  tint  aux  Etats  ou  à l’Espagne , ou  assez  vrai- 
seml)lablenient  à tous  les  deux.  Les  premiers  de- 
mandèrent que  dans  ce  traité  fussent  comprises 
les  provinces  et  les  villes  dont  l’Espagne  étolt  de- 
meurée ou  rentrée  en  possession  en  Flandre  ; 
parce  que , dirent-ils , ils  risquoient  trop  à de- 
meurer si  voisins  de  l’Espagne , qui  à la  faveur 
d’une  fausse  paix , se  ressaisiroit  aisément  de  ce 
qu’elle  sembloit  abandonner,  et  celle-là  ne  voyant 
qu’à  regret  démembrer  un  si  beau  fleuron  de  sa 
couronne. 

L’après-midi  de  ce  jour,  je  fus  visité  par  le 
résident  de  Venise  qui  étoit  le  secrétaire  de  cette 
république.  11  me  parla  avec  la  même  ouverture 
que  Barneveld,  parce  que  son  Etat  étoit  dans  le 
même  cas  de  plainte  et  de  jalousie  contre  l’Es- 

Î>agne,  et  de  liaison  avec  la  France.  Il  me  con- 
irma  encore  tout  ce  que  je  pensois  de  l'esprit 
d’irrésolution  de  Jacques.  11  me  dit  que  ce  prince, 
qui  faisoit  sonner  si  haut  et  si  souvent  ce  grand 
mot  de  politique  de  l’Europe , ne  s’embarrassoit 
de  rien  moins  dans  le  fond,  et  que  toute  la  dissi- 
mulation dont  on  lui  faisoit  un  mérite,  n’avoit 
jamais  consisté  qu’à  donner  des  espérances  à tout 
le  monde,  et  jamais  d’effets  à personne;  qu’il  ne 
changeroil  pas  de  maxime , lui  à qui  on  avoit  sou- 
vent entendu  dire  qu'il  n’y  avoit  que  ce  manège 
adroit  qui  lui  eût  fait  parer  les  dangers  qu’il  avoit 
courus,  étant  roi  d’Ecosse;  qu’il  en  feroit  même 
encore  plus  d’usage  qu’auparavant,  dans  un  com- 
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mencement  de  règne  , et  à la  tête  d’un  grand 
royaume,  dont  il  ne  connoissoit  encore  ni  les  peu- 
ples, ni  les  affaires,  ni  les  voisins  : toutes  circons- 
tances favorables  à son  principe. 

Ces  réflexious  du  Vénitien  éloient  censées.  Il 
m’instruisit  encore  de  la  conduite  du  duc  de  Bouil- 
lon avec  le  nouveau  Roi  ; qu’il  l’avoit  fait  sollici- 
ter par  les  envoyés  de  l’électeur  Palatin,  de  parler 
pour  lui;  mais  que  Jacques  leur  avoit  répondu, 
en  coupant  court  sur  cette  proposition,  qu’il  ne 
convenoit  point  à un  grand  prince  de  s’entremet- 
tre pour.un  sujet  rebelle.  Je  ne  sais  ce  que  pensa 
après  cela  Bouillon,  d’une  idée,  que  lui,  la  Tre- 
mouille,  d’Entragues  et  Duplessis  avoient  trouvée 
fort  heureuse  ; c’étoit  de  faire  le  roi  d’Angleterre 
protecteur  du  parti  calviniste  en  France,  et  l’élec- 
teur Palatin,  son  lieutenant.  Bouillon  avoit  pour 
agent  à Londres , un  Anglais  nommé  Wilem  , 
qui  avoit  passé  à son  service  , après  avoir  quitté 
celui  de  sa  Majesté , dont  il  étoit  sonneur  de  cor, 
et  l’un  des  valets  de  sa  chambre , connu  sous  le 
nom  français  de  Le  Blanc.  Celui  d’Entragues 
étoit  un  nommé  Du  Panni;  il  hantoit  fort  chez 
Beaümont , et  sa  principale  correspondance  étoit 
avec  le  duc  de  Lenox  et  son  frère.  C’est  Henri 
qui  me  donna  tous  ces  avis  dans  ses  lettres  ; et  après 
les  recherches  que  j’én  fis  par  son  ordre,  il  ne  s’y 
tro'uva  rien  que  de  très-vrai.  Certainement  d’En- 
tragues gagnoit  à négocier  ainsi  par  second.  Il 
auroit  été  bientôt  connu  à Londres  pour  ce  qu’il 
étoit;  ç’est-à-dire,  pour  un  homme  de  beaucoup 
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de  paroles  , et  de  peu  d’esprit.  Le  certificat  que 
je  lui  rendis  là-dessus  en  toute  occasion,  n’avança 
pas  ses  affaires. 

Le  comte  d’Aremberg  m’envoya  aussi  faire 
visite  ce  même  jour,  s’excusant  de  n’y  pas  venir 
lui-même,  sur  ce  que  la  coutume  ne  vouloit  pas 
qu’on  en  fit  aucune , avant  que  d’avoir  reçu  là 
première  audience  du  R6i.  Elle  se  passa  toute  en 
courtoisie , en  assurances  de  services , de  paix 
et  d’amitié , auxquelles  il  ne  manquoit  que  la' 
sincérité. 

Le  roi  d’Angleterre,  qui  m’a  voit  déjà  fait 
savoir  qu’il  me  donneroit  audience  le  22,  qui 
étoit  un  dimanche,  envoya  un  gentilhomme  mô 
le  confirmer  , me  dire  que  je  ne  m’ennuyasse 
point,  et  savoir  de  sa  part,  comment  j’étois  logé, 
et  si  rien  ne  me  manquoit.  A cette  faveur  fut 
joint  le  présent  d’ime  moitié  de  cerf,  qui  étoit  lè 
premier,  h ce  que  me  fit  dire  ce  prince,  qu’il  eût 
pris  en  sa  vie,  quoique  grand  chasseur,  n’y  en 
ayant  point  en  Ecosse.  Il  prit  de  là  occasion  de  me 
faire  un  compliment  pour  Henri,  en  disant  qu’il 
attribuoit  sa  bonne  fortune  à l’arrivée  d'un  homme 
qui  venoit  de  la  part  d’un  prince,  regardé  comme 
le  roi  des  Veneurs.  Je  fis  réponse  que  cette  con- 
formité d’inclination 'entre  leurs  Majestés,  m’étoit 
un  garant  de  l’union  de  leurs  personnes,  à mOinS 
que  la  jalousie  de  la  chasse  n’y  mît  obstacle;  qu’en 
ce  cas , je  prenois  la  liberté  de  m’offrir  pour  arbi- 
tre entre  leurs  Majestés,  étant  si  désintéressé  et  si 
froid  sur  cet  article , que  quand  le  Roi  mou  mal4 
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tre  parloit  pour  une  partie  de  chasse  , bien  loin' 
de  penser  comme  le  roi  d’Angleterre  , que  ma 
présence  pût  porter  bonheur,  il  me  renvoyoit  or- 
dinairement me  mêler  d’autres  affaires  dans  mon 
cabinet,  où  il  disoit  que  j’élois  plus  heureux.  Quoi- 
qu'il n’y  eût  rien  de  sérieux  dans  ces  paroles , je 
ne  fus  pas  fâché  qu’elles  pussent  servir  à me  don- 
ner quelque  crédit  auprès  de  sa  Majesté  Britanni- 
que. Je  tournai  encore  à dessein  mon  compli- 
ment, de  manière  à satisfaire  l’amour  propre  de 
Jacques,  qui  se  sentoit  extrêmement  flatté,  comme 
je  le  savois  bien , de  toute  comparaison  avec  le 
roi  de  France.  J’envoyai  la  moitié  de  mon  pré- 
sent au  comte  d’Aremberg,  en  lui  rendant  sa  ci- 
vilité. 

Un  des  ordres  que  j’avois  donnés  pour  la  dispo- 
sition de  la  cérémonie  de  mon  audience  , étoit 
de  faire  prendre  l’habillement  de  deuil  à toute  ma 
suite , pour  satisfaire  à la  première  partie  de  ma 
commission,  qui  consistoit  à complimenter  le  Roi 
sur  la  mort  d’Elisabeth , quoique  j’eusse  appris  dès 
Calais , que  personne , ni  ambassadeur , ni  étran- 
ger, ni  même  Anglais  , ne  s’étpit  présenté  devant 
le  nouveau  Roi  en  noir , et  que  Beaumont  m’eût 
encore  l'eprésenté  depuis,  que  certainement  mon 
dessein  seroit  vu  de  mauvais  œil  dans  une  cour 
où  il  sembloit  qu’on  eût  si  fort  affecté  de  mettre 
en  oubli  cette  grande  Reine  , qu’on  n’y  faisoit  ja- 
mais mention  d’elle,  et  qu’on  évitoit  même  de 
prononcer  son  nom. 

J’aurois  bien  voulu  pouvoir  me  cacher  la  néces- 
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site  où  j’étois  de  paroilre  dans  un  habillement  qui 
sembloit  faire  un  reproehe  au  Roi  et  à toute  l’An- 
gleterre , mais  mes  ordres  là-dessus  étoient  posi- 
tifs, et  d’ailleurs  très-justes;  c’est  ce  qui  fit  que 
je  n’eus  aucun  egard  à la  prière  que  me  fit  Beau- 
mont, d’attendre  à faire  cette  dépense,  qu’il  en 
eût  écrit  au  chevalier  Asquins  et  à quelques  au- 
tres qui  étoient  le  plus  au  fait  du  cérémonial  de  la  > 
cour;  ce  qu’il  ne  laissa  pas  de  faire.  Il  ne  reçut 
aucune  réponse  le  jeudi , le  vendredi , ni  même 
le  samedi  de  tout  le  jour,  et  je  persistai  dans  ma 
résolution,  malgi’é  les  raisons  qu’il  ne  cessoit  point 
de  m’apporter.  Le  samedi  au  soir,  veille  du  propre 
jour  de  l audience,  et  si  tard  que  je  me  couchois, 
Beaumont  vint  me  dire  qu’ Asquins  lui  avoit  man- 
dé que  tous  les  courtisans  regardoient  mon  action 
comme  un  affront  que  je  voulois  leur  faire,  et  que 
le  Roi  m’en  sauroit  si  mauvais  gré,  qu’il  n’en  falr 
loit  pas  davantage  pour  faire  échouer  ma  négo- 
ciation dès  le  commencement.  Cet  avis  se  rap- 
portant à ceux  de  milord  Sidtiey , du  vicomte  de 
Saraot,  de  La  Fontaine  et  des  députés  des  Etats, 
il  me  fut  impossible  d'en  douter.  De  peur  d’un 
plus  grand  mal , je  fis  changer  d’habillement  à 
toute  ma  maison,  qui  s’eu  fournit  d’autres  partout 
où  elle  put.  Luenau  étant  venu  m’avertir  le  len- 
demain matin , que  je  serois  présenté  au  Roi  sur 
les  trois  heures  après  piidi , je  connus,  à la  joie 
qu’il  témoigna  du  nouvel  ordre  que  j’avois  don- 
né, qu’il  avoit  été  indispensable  de  vaincre  ma 
répugnance.  Elle  me  fit  pourtant  presqu’autant 
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d’honneur  dans  le  public,  que  si  je  l’avois  pousse'© 
jusqu’au  bout,  parce  qu’on  n’ignora  pas  que  je 
n’avois  cédé  qu’à  la  seule  nécessité. 


Fin  du  quatorzième  Livre. 
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Les  gardes  du  roi  d’Angleterre,  ayant  à leur 
t^le  le  comte  Derby,  vinrent  me  prendre  an  pa- 
lais d’Aronilcl,  et  me  servirent  d’escorte  jusqu’à 
la  Tamise,  dont  ils  bordoient  le  quai,  pendant 
que  je  me  rendois  à Greenwich.  Je  fis  ce  trajet  sur 
les  barges  du  Roi , ayant  avec  moi  cent  vingt  gen- 
tilshommes , choisis  sur  tout  mon  monde.  Le 
comte  de  Northumberland  me  reçut  au  débar- 
quement, et  me  conduisit  an  palais  du  Roi,  au 
travers  d’ûne  multitude  infinie. 

J’entrai  dans  une  chambre  où  l’on  nous  pré- 
senta la  collation,  contre  la  coutume  établie  en 
Angleterre,  de  ne  point  traiter  les  ambassadeurs, 
ni  même  de  leur  offrir  un  verre  d’eau.  Sa  Majesté 
m’ayânt  fait  avertir  d’entrer  dans  sa  chambre  , je 
fus  plus  d'un  quart  d’heure  avant  que  de  pouvoir 
•irriver  au  pied  de  son  trône , tant  par  l’affluence 
de  ceux  qui  y éfoient  déjà , que  parce  que  je  fis 
marcher  ma  maison  devant  moi.  Ce  prince  ne 
m’eut  pas  plutôt  aperçu , qu’il  descendit  deux  de- 
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grës;  il  alloil  les  descendre  lous,  tant  il  montroîl 
d’empressement  de  m’embrasser,  si  l’un  des  mi- 
nistres qui  ëloienl  à ses  côtes,  ne  lui  avoit'dit  tout 
bas,  qu’il  ne  devoit  pas  aller  plus  loin.  « Quand 
))  j’honorerois , dit  il  tout  liant,  cet  ambassadeur- 
, M ci  outre  la  coutume,  je  n’en  prëlendrois  pas 
» que  cela  tirât  à consëquence  pour  les  autres.  Je 
M l’estime  et  aime  particulièrement,  par  l’aflcction 
)i  que  je  sais  qu’il  a pour  moi , par  sa  fermeté  s 
» dans  notre  religion , et  sa  fidélité  envers  son 
))  maitre  ».  Je  n'ose  rapporter  tout  ce  qu’il  dit  en- 
core à mon  avantage.  Je  reçus  avec  tout  le  res- 
pect que  je  devois  , une  déclaration  si  obligeante, 
et  j’y  répondis  , non  par  une  harangue , telle  qu’on 
s’attend  peut-être  à en  voir  ici , et  que  les  pédans 
de  cour  trouveroient  plus  de  leur  goût,  mais  par 
un  simple  compliment  qui  en  disoit  bien  autant, 
et  convenoit  mieux  à mou  état.  Le  regret  de 
Henri  sur  la  mort  d’Elisabeth  ; sa  joie  de  l’avé- 
nement  à la  couronne  du  Roi  régnant;  les 
louanges  des  deux  Rois , tout  cela  fut  achevé  en 
deux  mots.  Je  m’excusai  sur  mon  insullisance , et 
sur  ce  que  sa  Majesté  Très-Chrétienne  avoit  elle- 
même 'expliqué  ses  sentimens.  Je  présentai  en 
même  temps  les  lettres  de  leurs  Majestés , parmi 
lesquelles  je  fisremàrquer  à sa  Majesté  Britannique 
celle  qui  étoit  de  la  main  de  Henri.  Elle  les  lui 
elle  - même , et  ensuite  les  donna  à Cécil  en  té— 

< moignaut  combien  elle  étoit  sensible  à ce  qu’elles 
conteuoient,  par  ces  paroles  : if  Qu’elle  n’avoit 
» pas  laissé  en  Ecosse  la  passion  avec  laquelle  ellQ 
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» avolt  tou j ours 'Chéri  le  roi  de  France,  et  de'siré 
M la  prospérité  de  sa  couronne  » . 

Je  continuai  à complimenter  ce  prince  , mais 
sur  le  ton  ordinaire  de  la  conversation  ; celui  de 
harangueur  me  peinoit  extraordinairement.  Je  lui 
dis  que  Henri  avoit  fait  éclater  publiquement  sa 
joie,  de  voir  le  trône  d’Angleterre  rempli  par 
un  prince  qui  en  éloit  si  digne , et  de  ce  qu’il 
avoit  été  si  promptement  et  si  unanimement  re- 
connu; que  s’il  avoit  été  besoin  de  la  présence  de 
sa  Majesté  Très-Chrétienne,  elle  se  seroit  trans- 
portée avec  plaisir  partout  où  elle  auroit  pu  être 
nécessaire,  pour  lui  donner  des  preuves  d’un  sin- 
cère attachement  à ses  intérêts , et  d’union  à sa 
personne.  Je  ne  dus  pas  me  repentir  de  ce  com- 
pliment. Jacques  répondit  que  quand  bien  même 
il  auroit  trouvé  les  Anglais  en  guerre  avec  les 
Français  , il  n’auroit  dù  songer  qu’à  vivre  en  paix 
avec  un  prince  qui,  de  la  couronne  de  Navarre, 
avoit  été  appelé  de  même  que  lui  à celle  de 
France,  « étant  raisonnable,  dit-il,  de  faire  tou- 
>)  jours  vaincre  le  mal  par  le  bien  » ; mais  qu’il 
avoit  eu  une  double  joie,  de  quitter  une  cou- 
ronne amie  de  la  France,  pour  une  autre  qui  ne 
l’étoit^pas  moins.  La  feue  Reine  fut  citée  en 
celle  occasion  , mais  sans  un  seul  mot  de  louange.' 

Comme  ce  prince  voulut  après  cela  m’entretenir 
plus  long  - temps  et  plus  familièrement , il  me  fit 
monter  sur  le  plus  haut  degré  de  son  estrade.  Je 
pris  ce  moment  pour  lui  faire  un  compliment  par- 
ticulier, dont  il  me  remercia  aûectueusement.  11 
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ne  me  cacha  pas  ce  qu’on  lui  avoil  mandé  de 
Paris,  des  discours  atlribue's  au  Roi,  à moi  et  à 
mon  frère,  après  son  retour  d’Ecosse.  11  m’avoua 
qu’il  les  avoit  crus  vrais  pendant  quelque  temps  , 
mais  qu’il  avoit  découvert  que  tout  cela  n’étoit 
qu’un  artifice  des  ennemis  communs , qui  lui  ren- 
doit  plus  odieux  ceux  qui  avoient  recours  à d<f 
pareils  moyens , pour  s’ouvrir  un  chemin  a la 
domination  universelle.  11  tomba  ici  d une  étrange 
manière  sur  les  Espagnols,  ce  qui  dut  faire  uu 
grand  plaisir  à INassau,  qui  u’étoit  pas  assez  ^ 
éloigné,  pour  qu’il  n’en  pût  entendre  quelqmp 
chose  , et  aux  députés  flamands , qui  se  tenoient 
incognito  da.i\s  la  foule,  parce  qu’ils  n avoient  pv> 
jusqu’à  ce  jour  obtenir  audience.  Il  qualifia  C14 
toute  rigueur  leur  malignité  à allumer  le  feu  daii^ 
tous  les  Etals  voisins  du  leur;  il  protesta  qu’il 
s’opposeroil  à leurs  injustes  desseins;  il  parla  dv 
roi  d’Espagne  comme  d’un  homme  trop  foible 
d’esprit  et  de  corps,  pour  donner  entrée  dans  sa 
tête  aux  grandes  chimères  de  ses  prédécesseurs. 
Je  prenois  assez  de  plaisir  à ce  discours,  pour 
chercher  à le  faire  durer.  Je  dis  au  roi  d’Angle- 
terre qu’il  éloit  fort  heureux  de  n’avoir  appris  à 
si  bien  peindre  les  Espagnols,  que  sur  le  malheur 
d’autrui  ; qu'il  n’en  éloit  pas  de  même  du  roi  de 
France.  J’apportai  pour  preuve  ce  qu’ils  avoient 
fait  depuis  une  paix  aussi  solennelle  que  celle 
de  Vervins,  la  révolte  de  Biron,  la  guerre  de  Sa- 
voie, et  quelques  autres  griefs.  J’ajoutai  que  tel 
étoit  l’artifice  du  conseil  d’Espague,  que  pour 
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donner  le  change  à l’Europe  sur  ses  propres  tortsj 
on  le  voyoit  toujours  commencer  par  se  plaindre 
le  premier;  conduite  aussi  dangereuse  que  celle 
que  les  Espagnols  praliquoient  encore  ordinaire- 
ment , de  ne  traiter  avec  leurs  voisins  , que  dans 
l’intention  dé  les  perdre , par  la  sécurité  même 
que  donne  un  traité.  Jacques  répondit  qu’il  savoit 
bien  tout  cela.  En  un  mot , je  ne  pus  plus  douter 
que  le  ressentiment  qu’il  montroit  contre  l’Es- 
pagne devant  tant  de  témoins,  ne  fût  aussi  sincère 
que  violent.  Le  premier  rayon  d’espéranc^  com- 
mença de  ce  moment  à luire  pour  moi. 

De  ce  propos,  le  roi  d’Angleterre  passa  à celui 
de  la  chasse,  pour  laquelle  il  me  fit  voir  une  pas- 
sion extrême.  Il  me  dit  qu’il  savoit  bien  que  je 
n’étois  pas  un  grand  chasseur  ; que  la  part  qu’il 
m’avoil  attribuée  dans  sa  prise , ne  me  rega;;doit 
pas  comme  M.  de  Rosny,  mais  comme  ambassa- 
deur d’un  Roi,  qui  n’étoit  pas  moins  le  plus  grand 
chasseur  que  le  plus  grand  prince  du  monde  ; à 
quoi  il  ajouta  arec  la  dernière  politesse , que 
Henri  avoit  raison  de  ne  pas  me  mener  à la  chasse, 
parce  que  je  lui  étois  plus  utile  ailleurs  ; et  que  si 
j’étois  chasseur,  le  roi  de  France  ne  pourroit  pas 
l’être.  Je  lui  répondis  que  Henri  aimoit  tous  les 
exercices , mais  sans  qu’aucun  lui  fit  jamais  aban- 
donner le  soin  de  ses  affaires,  ni  l’em péchât  de  se 
faire  rendre  un  compte  exact  par  ses  ministres; 
bien  éloigné  de  l’aveugle  crédulité  du  roi  d’Espa- 
gne pour.le  duc  de  Lerme.  Sur  quoi  Jacques  me 
dit , que  sans  doute  j’avois  eu  bien  de  la  peine  à 
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régler  les  finances , et  à résister  aux  importunités 
des  grands  du  royaume,  et  il  en  rapporta  des  traits 
dont  j’avois  moi-même  perdu  la  mémoire.  Il  me 
demanda  ensuite  brusquement,  et  en  s’interrom- 
pant lui -même,  comment  se  portoit  le  roi  de 
France?  Je  jugeai  aisément,  à rah"  dont  cette 
'question  me  fut  faite,  qu’il  étoit  vrai  qu’on  avoit 
voulu  persuader  à ce  prince  que  Henri  ne  pouvolt 
pas  vivre  long-temps  après  sa  dernière  maladie  ; 
qu’il  y avoit  ajouté  fol , et  que  cette  prévention 
seroitle  plus  puissant  motif  qui  l’empêcheroit  de 
contracter  avec  la  France , ne  pouvant  faire  bdhi- 
coup  de  fond  sur  un  Roi  enfant.  Je  m’attachai  à 
le  détromper  de  tous  ces  faux  bruits,  et  j’y  réussis. 
Il  ajouta  seulement  qu’on  lui  avoit  encore  dit  une 
chose  de  Henri , dont  il  étoit  bien  fâché  : que  les 
physiciens  de  ce  prince  (c’est  le  nom  qu’il  donna 
à ses  médecins) , lui  avoient  interdi^  la  chasse.  Je 
répliquai  à sa  Majesté  que  ce  n’étoit  qu’un  con- 
seil dont  lui -même  ferolt  bien  de  profiter;  en 
effet , il  avoit  failli  à se  rompre  un  bras  à la  chass^ 
et  il  me  rapporta  la  manière  dont  cet  accident  liij: 
étoit  arrivé. 

Lorsque  je  mandai  au  Roi  cet  endroit  de  notre 
conversation  sur  la  chasse  et  sur  sa  santé,  il 
jn’écrivit  de  dire  au  roi  d’Angleterre , que  sui- 
vant l’avis  des  médecins , il  chassoit  plus  modéré- 
ment qu’auparavant  ; et  qu’il  s’étoit  trouvé,  depuis 
que  j’étois  parti,  à la  mort  de  cinq  ou  six  cerfs, 
sans  la  moindre  incommodité.  « Hé  bien!  me  dit 
» le  roi  d’Angleterre,  toujours  sur  la  chasse. 


by  Google 


aWNÉE  :6o3.  LIV.  XIV. 

>)  vdus  avez  envoyé  de  nia  chasse  au  comte 
J)  d’Aremherg  ; comment  pensez  - vous  qu’il  ait 
J)  pris  cette  courtoisie  ! elle  ne  lui  a été  nùlle-* 
» ment  agréable  : il  dit  que  vous  ud’aVez  fait  que 
>)  pour  montrer  qu’on  faisoil  plus  de  cas  de  vous 
» que  de  lui,  en  quoi  il  a raison;  car  je  sais  bien 
» faire  diffcrence  entre  le  Roi  mon  frère , et  ses 
» maîtres  , qui  m’ont  envoyé  un  ambassadeur  qui 
))  né  peut  ni  marcher  ni  parler  ; il  m’a  demandé 
w audience  dans  un  jardin,  parCe  qu’il  ne  peut 
» monter  dans  une  chambre  ».  Jacques  me  de- 
manda si  l’ambassadeur  espagnol  qiTon  lui  en- 
Voyoit  avoit  passé  par  la  France;  et  sur  ce  que  je 
lui  répondis  qti’oui  : a l’F.spagne , dit-il , m’envoie 
» un  ambassadeur  postillon , afln  qu’il  aille  plus 
» vite,  et  qu’il  fasse  nos  affaires  en  poste  ».  C’eSt 
ainsi  qu  en  toute  occasion  il  invecüvoit  contre 
les  Espagnols.  Taxis  (i),  courrier  - major  de  sa 
Majesté  Catholique,  avOit  en  effet  pris  là  route  de 
Flandre  par  la  France,  pour  se  rendre  de  là  à 
Londres,'  et  il  avoit  fait  ce  voyage  avec  beaucoup 
de  précipitation  ; mais  il  n’avoit  ordre  que  de  dé- 
couviirles  intentions  du  roi  d’Angleterre  : le  vé- 
ritable ambassadeur  étoit  VélaSque  (a) , connétable 
de  Castille , qui  partit  après  lui. 

.Jacques  voulut  savoir  après  tout  cèla  (car  il 
n’arrêtoit  pas  long-te'mps  sur  une  même  matière) 
si  j’allois  au  prêche  à Londres.  Sur  la  réponse  que 

f 

(i)  Jean  Taxis,  conile  de  Villa-Mediaiia.  ' 

■ (2)  Jean-Ki-rdiraiid  de  Velasro  , duc  de  Prias.  ' 
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je  fis  que  j’y  allois  : « Vous  n’èles  doue  pas  résolu^ 

» me  dit-il^  de  quitter  la  religion,  comme  (mi  me 
)i  l’a  fait  entendre,  à l’exemple  de  Sancy,  qui  a 
))  cru  par  là  l)ien  assurer  sa  fortune , et  par  une 
))  permission  de  Dieu , a fait  tout  le  contraire  » ? 
Je  traitai  ce  rapport  de  calomnie , et  je  dis  que  ce 
qui  y avüil  peut-être  donné  lieu,  c’est  qu’on  me 
voyoil  en  France  ami  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
et  souvent  visité  par  le  nonce  du  Pape.  « Traitez- 
j)  vous  le  Pape  de  Sainteté?  reprit-il.  Oui,répar- 
)i  lis-je , pour  m’accommoder  à l’usage  établi  en  - 
))  France  m»11  voulut  me  prouver  que  cet  usage 
ofl’cnsoit  Dieu , auquel  seul  convenoit  celte  qua- 
lité. Je  l'épliquai  que  je  ne  croyois  pas  faire  un 
plus  grand  mal  que  lorsqu’on  donne , comme  on 
fait  souvent  aux  princes,  des  qualités  qu’on  sait 
bien  qu’ils  ne  méritent  pas.  11  me  parla  de  du 
Plessis  , et  parut  prendre  quelqu’inlérét  à sa  for- 
tune et  à sou  état  : il  me  dit  que  je  ne  devois  pas 
l’oublier  tout  à fait;  qu’il  avoit,  à la  vérité,  très- 
grand  tort  d’avoir  publié  son  dernier  livre  sous 
son  nom,  parce  que,  par  les  qualités  qu'il  y pre- 
noil,  il  obligeoit  le  roi  de  Fiance  à s’élever  contre 
ce  livre  ; mais  que  cela  n’empêclioit  pas  qu’on  ne 
dût  toujours  se  souvenir  des  services  qu'il  avoit 
rendus  à l’Eglise  réformée.  11  ne  me  dit  rien  ni 
de  la  Hüllaude  ni  du  duc  de  Bouillon , il  trouva 
seulement  que  Henri  avoit  fort  bien  fait  de  châtier 
le  duc  de  Savoie,  qui  étoit,  dit-il,  un  homme  in- 
quiet et  ambitieux. 

Je  crois  n’avoir  rien  oublié  d’important  de  tout 
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te  qui  me  fut  dit  par  le  roi  d’  Angleterre  dans  ma 
première  audience.  Quand  il  voulut  qu’elle  iinît, 
il  rentra  dans  songp^inet , eu  me  disant  qu’il  e'ioit 
temps  que  j’allasse  souper  et  me  reposer.  Je  fus 
salué  et  abordé  en  sortant  de  la  chambre  , par 
l’amiral  HoAvard,  milords  Montjoye  et  Slaffort, 
et  le  grand  chambellan.  Le  chevalier  AsquiuS,  eu 
me  reconduisant  hors  l’enceinte  du  château,  me 
parla  de  son  dévoûment  à sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne, et  de  la  passion  qu’il  avoit  d’être  de  mes 
%mis.  Le  comte  de  Norlhumberland  dit 

autant  en  me  ramenant  jusqu’à  la  rivière.”  Aucun 
de  tous  les  seigneurs  anglais  n’a  plus  d’esprit, 
de. capacité,  de  courage,  et  même  d’autorité.  Il 
me. témoigna  avoir  beaucoup  d’envie  de  conférer 
avec  moi  dans  un  tête-à-tête  sur  les  afi’aires  pré- 
sentes. 11  me  donna  assez  à entendre,  quoiqu’il 
parlât,  en  mots^  couverts , qu’il  n’4toit  pas  con- 
tent > gouvernement  qu’il  blâmoit  la  plus 
grande  partie  des  actions  du  Roi  ; enfin , qu’il 
ii’avoit  pas , pour  lé  dire , un  fort  grand  fonds  de 
fidélité,  ni  même  d’estime  pour  Jacques.  11  n’est 
pas  nécessaire  de  dire  avec  quelle  réserve  et 
quelle  circonspection  j’entendis  tenir  un  pareil 
discours.  . ^ 

La  déclaration  si  précise  du  roi  d’Angleterre 
Contre  l’Espagne,  avoit  commencé  à me  donner 
qnelqu’espérance  qu’on  se  tourneroit  insensible- 
ment à la  cour  de  Londres  contre  celte  cour.  11 
se  passa  dans  l’intervalle  de  ma  première  et  de 
ma  seconde  audience , plusieurs  choses  qui  aug- 
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nicutèrenl  entoro  nies  espérances.  Un  catholiqdC 
anglais,  et  Jésuite  (c’est  ainsi  que  fut  d’abord 
divulguée  celle  histoire)  , fu4  Arrêté  sur  les  terres 
d’Angleterre , dans  un  bâtiment  de  passage;  et 
ajaul  subi  l’inlerrogaloire , il  déclara  qu’il  s’éloit 
ainsi  déguisé  pour  délivrer  l’Eglise  catholique  de 
l’oppression  du  nouveau  roi  d’Angleterre,  s’il  ne 
félablissoit  la*  religion  romaine  dans  ses  Etats., 
seule , ou  du  moins  avec  un  avantage  égal  à celui 
dont  y jouissoit  la  r.éformée,  et  s’il  ne  se  décla- 
roit  de  même  contre  les  proteslans  de  Hollande* 
que  huit  antres  Jésuites  avoient  conspiré  avec  lui 
dans  le  même  dessein  , et  qu’ils  éloient  actuelle- 
ment répandus  aux  environs  de  Londres  , pour 
chercher  les  occasions  de  se  défaire  de  ce  piince. 
Il  est  certain  que  ce  bruit  étoit  faux  quant  à la 
personne  de  cet  Anglais  si  suspect,  qui  n’étok 
point  un  Jésuite  (*),  mais  un  simple  prêtre  séini- 
naiiste.  Si  l’on  avoit  bien  approfondi  de.toême 
toutes  les  autres  circonstances , je  crois  qu’il  se 
seroit  réduit  à fort  peu  de  chose;  mais  c’est  ce 
qu’on  ne  lit  pas.  Jacques  prenant  d’abord  om- 
brage, suivant  le  caractère  de  son  esprit,  s'ima- 
gina que  si  le  œmte  d’Aremberg  ne  lui  demandoit 
pas-son  audieice,  ce  u étoit  poiul  qu’il  fût  ma- 
lade, mais  qu’il  feignoit  de  l’être,  et  qu’il  attendoit 
que  les  prétendus  conjurés  achevassent  leur  coup. 


(*)  M.  d<!  Tliou  , non  plu»  que  RJ.  de  Sully,  ne  donuent  aucune 
paît  aux  Jesnites  dan»  celle  conspiialion  , qiii  e»t  la  même  dout 
il  va  être  parlé  plu»  bas,  lif.  19. 
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ou  du  moins  par  leurs  brigues  dans  le  royaume f 
ils  occasionnassent  une  révolution  qui  l’auroit  dis* 
pensé  de  rechercher  le  Roi. 

On  ne  sauroit  croire  jusqu’à  quel  point  fut 
poussé  h la  cour  ce  soupçon , tout  frivole  qu’il 
étoil.  La  Reine  approchoit  de  Londres  dans  le 
même  temps  : c’étoit,  dit  - on,~pour  favoriser  la 
brigue  espagnole;  et  le  Roi  en  parut  si  troublé, 
qu’il  fit  partir  incontinent  le  conite  de  Lenox, 
avec  expresse  défense  à cette  princesse  de  con- 
tinuer son  voyage.  Soit  que  ce  comte  ne  pût,  ou 
qu’il  n’eût  pas  envie  de  réussir,  la  Reine  n’obéit 
point  : Lenox  fut  l’appelé,  et  le  Roi  n’en  de- 
meura que  plus  intrigué.  A son  exemple , les 
courtisans , les  ministres , et  particulièrement  la 
vieille  cour,  imbue  des  maximes  du  règne  pré- 
cédent , Commencèrent  à s’élever  fortement  contre 
la  Reine  et  contre  l’Espagne.  On  rappela  la  con- 
duite et  la  politique  d’Elisabeth , qui  avoit  vécu 
dans  une  perpétuelle  défiance  avec  la  cour  de 
Madrid.  On  lui  prodiguoît  en  ce  .moment  les 
louanges  dont  on  avoit  été  si  avare  , et  l’on.mur- 
inuroit  de  l’indiflcrence  qu’on  avoit  montrée  pour 
sa  mémoire , sans  oublier  qu’il  avoit  presque  fallu 
me  faire  violence  pour  me  ranger  à l’exemple 
commun.  * 

Je  crois  que  pendant  tout  cela  , les  partisans 
espagnols  n’étoient  .pas  peu  en  peine;  car,  au 
lieu  qu’on  ne  parloit  auparavant  que  de  paix  et 
de  neutralité  avec  tout  le  monde,  rien  n’étoit  plus 
cpinmun  alors , que  d’entendre  dire  qu’il  n’y 
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avoil  aucune  sûreté  à contracter  avec  l’Espagne, 
bien  loin  qu’on  pût  faire  aucun  fond  sur  ce 
qu’elle  appeloit  son  amitié  et  son  alliance  ; que 
l’ambassadeur  de  cette  cour  n’avoit  osé  se  pré- 
senter dans  Londres , etqu’assurément  il  n’y  vien- 
droit  pas  , dans  la  crainte  d’y  être  l'objet,  et  peut- 
être  la  victirne  de  l’indignation  publique.  On  op-- 
posoit  à la  conduite  de  sa  Majesté  Catholique , 
celle  de  sa  Majesté  Très-Chrétienne.  On  trouvoit, 
de  la  part  de  Henri , un  procédé  si  franc  et  si 
éloigné  de  toute  supercherie,  qu’il  se  faisoit  senr 
tir  par  lui-même..  Il  n’auroit  pas  , disoit-on , en-  . 
voyé  en  j\ngleterre  l’homme  de  son  royaume 
qui  lui  étoit  le  plus  nécessafre,  pour  tramer  une 
fourberie  indigne  de  tous  les  deux.  Je  n’aurois 
pas  moi-même,  en  quittant  la  cour,  laissé  le 
champ  libre  à la  malignité  de  mcsi  envieux,  pour 
venir  jouer  un  de  ces  personnages  dont  la  suite 
la  plus  ordinaire  est  de  se  voir  en  même  temps 
déshonoré  et  sacrifié  à la  haine  publique.  Enfin , ^ 

si  l’union  des  deux  couronnes , que  jeproposois, 
’n’étoit  pas  tout  ce  qu’on  pouvoit  faire  de  mieux, 
ç’étoit  du  moins  ce  que  l’on  pouvoit  faire  de  plus 
sûr;  car,  que  pouvoit  l’Espagne,  tant  que  Tua 
des  deux  Rois  alliés  ne  coûroit  aucun  hasard  qui 
no  lui  fût  commun  avec  l’autre.  C’est  ainsi  qu’on 
discouroit  quelquefois  dans  le  conseil,  et  en  pré- 
sence du  roi  d’Angleterre,  h la  satisfaction  de 
ceux  de  scs  conseillers  qui  prenolent  nos  intérêts, 
et  qui  ne  négligeoient  aucune  occasion  cl’y  amener' 
ce  prince.  Milord  Montjoye,  dont  je  fis  mon  ami 
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inüme,  parce  qu’il  faisoit  une  profession  presque 
punlique  d’attacbemenl à la  France,  s’y  employoit 
de  tout  son  pouvoir. 

Mais  tout, cela  ne  dissipoit  qn’ane  partie  de  mes 
' craintes.  Je  trouvois  tant  d’autres  obstacles^  que  je 
retombois  presqu’ aussitôt  dans  le  découragement. 
La  Reine  m’en  paroissoit,  elle  seule,  un  presqu  ab- 
solument insurmontable.  Je  ne  craignois  gnèrps 
moins  le  secrétaire  Cécil.  11  étoit  alors  séparé  de 
ses  anciens  amis  , et  il  s’éloit  réuni  aux  Ecossais. 
Je  tàcbois  de  pénétrer  le  vrai  motif  de  ce  cban- 
gement , car  j’étois  fortement  persuadé  qu’il  ne 
falloit  rien  attendre  de  sincère  de  cet  homme  ar- 
tificieux. Peut-être  espéra- t-il  se  rendre  maître,  en 
assez  peu  de  temps , du  parti  écossais , pour  n’en 
faire  ensuite  qu’un  seul  avec  les  Anglais,  qu’il 
n’avoit  abandonnés  qu’en  apparence  ; mais  ces  sei- 
gneurs écossais  étoient  si  difficiles  à manier,  et  si 
fort  en  garde  contre  les  Anglais , qu’il  ne  pouvoit 
ne  pas  échouer  au  milieu  de  ses  efforts  ; et  lui- 
même  étoit  trop  pénétrant,  pour  ne  l’avoir  pas 
senti  mieux  que  personne.  Aussi,  disoit-on,  et  je 
me  rangeai  de  ce  sentiment , lorsque  j’eus  mieux 
connu  les  allures  de  ce  secrétaire , qu’il  n’avoit  re- 
.cberché  les  Ecossais , actuellement  confidens  et 
favoris^ de  sa  Majesté , que  pour  se  faire  connoître 
et  se  rendre  nécessÿûre  à ce  prince  ; que  quand  il 
en  seroit  venu  là,  il  sauroit  bien  attirer  tout  à lui , 
se  servir  du  nom  de  l’autorité  du  Roi , pour  ré- 
duire au  silence  la  R«ne , les  Anglais  et  les  Ecos- 
^is  eux-mêmes,  ou  du  moins  ne  laisser  à ceux  qu’il 
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jugeroit  à propos,  que  quelqu’ombre  de  faveur,’ 
et  reprendre  alors  son  vériuble  caractère.  Ce  qu  il 
y a en  ceci  de  plus  singulier , c’est  qu’il  n’est  p^ 
hofs  de  vraiseniblanceque  cet  lionime  si  rusé , ne 
fût  lui-méme  la  dupe  des  Ecossais , qui  feignoient 
d’être  la  sienne.  Ètoit-il  possible  que  Cécil,  connu 
de  toute  l'Angleterre  pour  l’esprit  le  plus  ambi- 
tieux et  le  plus  convoiteux  de  gouverner,  qui  ait 
jamais  été,  ne  fût  méconnu  que  d’eux  seuls?  mais 
ils  savoient  aussi  que  l'oreille  seule  du  prince  ne 
suffit  pas  pour  se  maintenir  k la  tête  des  affaires. 

Ils  n’en  avoient  pas  la  moindre  teinture , et  le  se- 
crétaire seul  pouYoit  la  leur  donner.  ij; 

En  supposant  la  faction  écossaise  un  point  as- 
suré à la  France , il  restpit  un  grand  doute  à lever, 
savoir,  si  les  Anglais,  ce  peuple  si  fier,  se  lais- 
seroil  donner  la  loi  dans  son  propre  Etat,  par  des 
étrangers , et  encore  par  les  Eçossais , de  tout  temps 
1 objet  de  leur  aversion.  U ept  fallu  de  plus  être 
assuré  que  ceux-ci  demeureroiept  toujours  en  pos-  , 
session  de  la  personne  du  Roi,  auljeu  que  l’ami- 
tié qu’il  avoit  déjà  commencé  à témoigner  aux 
cSmtes  d'Esspx  et  de  5outliamptpn,  et  à milord 
jNlontjoye,  prouvoit  assez  qu’il  pouvoit  leur  échapT 
per.  Pour  dernier  nialbeur , les  deux  rois  de  Suède,  , 
et  de  Danemarck , dqnt  les  représentations  auroient 
pu  être  .d’un  grand  poids  pour  fixer  ce  Prince,  si, 
constamment  unis  avec  Henri,  on  les  avoit  vus 
concourir  dans  tous  ses  desseins , ou  ne  le  faisoient 
pas,  ou  le  faisoient  si  foiblement,  que  leur  exein-i 
^ pie  n’étoit  pas  capable  d’inspirer  une  grande  résQr 
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lulion.  Dans  les  frequentes  conférences  que  j’eus 
avec  eux  , en  préser»ce  du  comte  de  Mare  , de  mi- 
lord Montjoye  et  du  chevalier  Asquins  <jui  s’y 
trouvèrent  trois  fois  , sans  aucune  qualité  que  celle 
d’amis  communs  , ils  me  donnèrent  les  meilleures 
paroles  du  monde,  f.cur  aversion  pour  l’Espagne 
parut  égaler  la  mienne.  Ils  eu  vinrent  jusqu’à  com- 
poser une  espèce  de  projet,  dans  lequel  ils  rati- 
iioient  tout  ce  que  Henri  pourvoit  faire  pour  eux 
tous,  et  même  jusqu’au  partage  des  conquêtes  qu’ils 
conveuoicnt  qu’il  seroit  facile  de  faire , moyen- 
nant une  liaison  durable  et  bien  cimentée.  Mais 
hors  de  là  , ils  ne  se  souvenoient  plus  de  ce  qu’ils 
venoient  de  promettre.  Us  ne  voyoient  plus  que 
des  obstacles , sur  lesquels  ils  gardoient  en  ma 
présence  un  profond  silence;  conduite  bizarre  , et 
qui  me  lit  connoitre  à quels  esprits  j’avois  afl’aire. 

Milord  Montjoye  me  dit  un  jour  confidemment , 
qu’il  s’étoit  trouvé  à une  assemblée  de  ces  ambas- 
sadeurs , à laquelle  on  n’avoit  admis  que  des  con- 
seillers de  sa  Majesté  et  les  députés  des  Etats  ; qu’au 
lieu  d’y  travailler  à se  fortifier  mutuellement  dans 
de  bonnes  résolutions  , chacun  n’avoit  cherché 
qu’à  tirer  son  épingle  du  jeu.  11  me  fit  un  précis  de 
leurs  délibérations.  Le  député  danois  représenta 
que  son  maître  possédoil,  à la  vérité,  une  grande 
étendue  de  pays,  mais  stérile  pour  la  plus  grande 
partie,  et  plus  à charge  que  profitable,  par  la  bizar- 
rerie de  sa  situation  ; que  la  soumission  et  la  do- 
cilité qu’il  trouvoit  dans  ses  peuples  , étoicnt  un 
avaulagejnullle  pour  lui , parce  que  la  prodigieuse 
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différence  de  leurs  coutumes  et  leurs  mœurs,  fai- 
soit  qu’il  ne  pouvoit  ni  les  entendre , ni  eux  s’en- 
tendre eux-mémes  ; qu’il  éioit  aciuellement  oc- 
cupé à chercher  les  moyens  d’établir  un  règlement 
général  et  uniforme,  qui  ne  lui  permettoit  pas  d’y 
mêler  aucune  autre  entreprise.  F.e  Suédois  excusa 
le  sien , sur  ce  que  le  roi  de  Pologne  son  neveu  , 
n’ayant  pas  oublié  ses  prétentions  sur  la  couronne 
de  Suède,  et  au  contraire  paroissant  disposé  à les 
renouveller  plus  vivement  qu’auparavant , il  ne 
pouvoit,  sans  une  extrême  imprudence,  s’enga- 
ger dans  une  guerre  étrangère,  lui  qui  avoit  tout 
à craindre  dans  le  sein  de  ses  Etats.  Barnfeveld , 
au  nom  de  tous  ses  confrères , s’expliqua  d’une 
manière  si  différente  de  ses  complaintes  ordinai- 
res, que  j’avoue  que  je  nesais.quel  pouvoit  être  le 
but  de  cet  étrange  procédé.  11  ne  parla  qu’avec 
mépris  de  l’Espagne.  11  trouva  dans  la  mutinerie 
des  Espagnols  et  dans  les  forces  des  Etats , des  res- 
sources suflisantes  pour  les  tirer  de  l’oppression. 

11  parut  ne  plus  désespérer  du  succès  d’Ostende 
comme  auparavant,  et  fit  entrevoir  que  ses  maîtres 
avoient  conçu  un  dessein  capable  de  les  dédom- 
mager avec  avantage  de  cette  perte  , quand  même  . 
elle  leur  arriveroit.  Les  ministres  anglais  prenant 
pour  leur  texte , cette  parole  du  roi  d’Angleterre, 
que  tout  nouveau  roi , s’il  a tant  soit  peu  de  con- 
duite , doit  du  moins  laisser  passer  l’an  et  jour  , 
avant  que  de  faire  la  moindre  innovation,  conclu-  , 
renl  tout  d’une  voix,  qu’il  falloit  attendre,  et  l’oii 
s’en  tint  à cette  conclusion.  Examinez  un  peu 
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tenlivemeiit  tous  ces  esprits  du  Nord  (*),  vous 
trouverez  qu’ils  se  ressentent  toujours  quelque  peu 
du  climat  : peu  de  vivacité  dans  l’esprit , peu  de 
ressources  dans  l’imagination  , peu  d’arrêt  dans  la 
résolution  , aucune  teinture  de  bonne  politique. 
L’exemple  d’Elisabeth  est  une  exception  à celle 
règle , qui  ti’en  est  que  plus  glorieuse  pour  celte 
grande  reine. 

11  ne  me  manquoit  plus  que  d’être  aussi  parfai- 
tement au  fait  du  conseil  d’Espagne,  que  je  l’élois 
' de  ceux  de  la  Grande-Bretagne  et  du  Nord  ; c’est- 
à-dire  f de  savoir  au  juste  quel  étoit  le  véritable 
objet  de  celte  couronne , quelles  propositions  elle 
avoit  déjà  faites  au  roi  d’Angleterre;  comment 
elles  avoient  été  reçues  ; enfin  quel  biais  elle  alloil 
prendre  pour  arriver  à ses  fins;  car  cetoit  ne  sa- 
voir rien,  ou  fort  pçu  de  chose,  que  d’être  ins- 
truit que  le  roi  d’Espagne  cherchoit  à détacher 
l’Angleterre  de  la  France  et  des  Pays-Bas.  On' 
soupçonnoit  qu’il  se  tramoit  quelque  chose  de  bien 
plus  important;  l'avis  du  chanoine  deCantorbery 
en  insinuoit  déjà  quelque  chose,  et  il  paroissoit 
d’autant  moins  àmégliger,  qu’Aërsens  et  Barne- 
veld  en  assuroient  tous  les  deux  en  même  temps 
la  vérité,  l’un  à Paris  , et  l’autre  à Londres.  Je  fis 
sur  cela  toutes  les  recherches  possibles.  Milorcl 
Cobham  et  Raleich  me  parlèreut  coziformément 


(*)«Les  temps  sont  changés,  et  je  ne  doute  pas  ((ue  si  l’aul'iir 
vivüit  nujonid’hui , il  ne  remlil  juslice  à la  sagesse  et  la  poliliijue 
9e  (^uclc^ucs'Uaes  des  cours  d^i  Nord. 
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à cet  avis  ; et  ce  qui  dut  me  faire  le  plus  d’impres-» 
sion , c’est  que  le  comte  de  Northumberland  , que 
j’avois  gagné  par  l’ofifre  d’une  pension  considéra- 
ble , à litre  de  présent , m’envoya  fort  secrètement 
et  à l’iieure  que  je  me  couchois  , faire  par  son  secré-' 
taire  le  rapport  qu’on  va  voir. 

Depuis  le  moment  où  le  roi  Jacques  est  monté 
sur  le  trône  d’Angleterre,  me  dit  ce  secrétaire,  le 
roi  d’Espagne  n’a  point  cessé  de  le  solliciter,  soit 
par  ses  propres  agens , ou  ceux  des  archiducs , soit 
par  les  Câllioliques  anglais , d’entrer  avec  lui  dans  ' 
une  ligue  offensive  et  défensive  contre  la  Erance 
et  les  Proviuces-Unies,  qu’il  appelle  leurs  ennemis 
communs.  Il  n’a  rien  oublié  pour  lui  persuader 
qu’ils  avoient  l’un  et  l’autre  , mais  particulière- 
ment sa  Majesté  Britannique,  des  droits  si  clairs  sur 
plusieurs  provinces  de  la  France,  qu’il  lui  serolt 
honteux  de  ne  s’en  pas  servir  dans  un  temps  où 
l’cpuisement  de  cette  couronne  lui  donnolt  si  beau 
jeu.  Voici  pour  en  veniràbout,  l’accommodement 
qu’il  lui  a d’abord  proposé  : demander  conjointe- 
ment et  en  même  temps,  à la  France,  la  restitu- 
tion de  la  Normandie,  de  la  Gnienne  et  du  Poi- 
tou , pour  le  roi  d’Angleterre  ; de  la  Bretagne  et  de 
la  Bourgogne , pour  le  roi  d’Espagne  ; sur  le  refus, 
fondre  sur  ces  provinces  avec  toutes  leurs  forces 
réunies.  Sa  Majesté  Catholique  a même  offert  de 
retirer  pour  cet  effet  toutes  celles  qu'elle  a dans  les  • 
Pays-Bas  ; bien  plus , de  renoncer  à tous  ses  droits 
sur  les  Provinccs-Unies , et  de  leur  accordêr  la 
liberté,  après  laquelle  elles  soupirent;  comptant 
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bien  que  moyennant  cette  grâce,  elles  voudront 
bien  grossir  la  ligue , et  concourir  dans  tous  ses 
desseins.  Ije  roi  d’Angleterre  n’ayant  rien  répondu 
à toutcscesniagniliques propositions, sinon  qu’elles 
étoient  prématurées , et  qu’il  vouloit  commencer 
p.nr  connoitre  ses  nouveaux  sujets  et  affermir  sa 
domination  , l’Espagne  a bien  vu  que  cette  réponse 
doit  un  lionnête  refus , et  s’est  rabattue  à tâcher 
iroblenir  de  ce  prince,  puisque  son  goût  ne  le 
porte  pas  à rentrer  de  vive  force  dans  ses  anciennes 
possessions,  de  favoriser  du  moins  les  provinces 
françaises,  dans  le  dessein  où  elle  lui  a fait  enten- 
dre qu’ellesetoienl  de  s’ériger,  à l’exemple  des  Suis- 
ses , en  république  indépendante.  On  lui  a fait  la 
chose  toute  facile.  Les  provinces,  a-t-on  dit,  ne 
font  qu’attendre  impatiemment  l’occasion  de  se- 
couer un  joug  insupportable.  Les  émissaires  es- 
pagnols, secondant  ces  dispositions,  y ont  fait 
entendre  partout,  qu’il  ne  tenoit  qu’.à  elles  da 
jouir  d’un  calme  profond,  sans  taille,  aides,  ni 
garnisons  militaires,  à l’abri  des  deux  couronnes 
leui;s  protectrices;  et  qu’elles  n’avoient  aucun  sujet 
«l’appréhender  , ni  le  ressentiment  de  Henri , ni 
'les  violences^de  ses  troupes,  parce  qu’on  alloit  lui 
susciter  tant  d’autres  embarras,  qu’il  seroit  bien 
«>bligé  de  les  laisser  se  prescrire  à elles-mêmes  des 
lois.  On  ne  dit  point,  ajoutait  le  secrétaire  du 
comte  de  Notlhumberland , ce  que  Jacques  a 
répondu  h cette  Seconde  proposition.  On  conjec- 
ture qu'elle  p’a  pas  été  mieux  reçue  que  la  pre- 
mière , puisse  les  émissaires  espagnols  ont  été 
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conlraiats  de  changer  plusieurs  fois  de  système  en 
parlant  à sa  Majesté  Britannique , ou  de  présenter 
de  nouveau  le  même  , successivement  avec  plu- 
sieurs modifications.  Tantôt  ils  lui  ont  offert  toutes 
les  forces , et  lui  ont  ouvert  tous  les  trésors*  de 
l’Espagne,  pour  s’en  servir  contre  la  France,  à 
telle  expédition  qu’il  voudroil,  sans  rien  exiger 
pour  retour,  sinon  qu’il  ne  feroit  aucun  traité,  sans 
l’y  appeler  ; et  qu’il  ne  se  mêleroit  en  aucune 
manière  (le  son  différend  avec  la  Flandre.  Tantôt 
ils  se  sont  réduits  à demander  pour  toute  grâce  , 
qu’il  n e donnât  aucun  secours  aux  Provinces-U nies. 

Si  ce  rapport  et  tout  cet  exposé  étoieut  vrais  , il 
faudroit  en  conclure  que  la  France  venoit  de  cou- 
rir, sans  le  savoir,  un  fort  grand  danger,  puis- 
qu’un seul  mot  d’approbation  du  roi  Jacques  , 
faisoit  fondre  sur  elle  l’orage  le  plus  terrible.  Mais 
j’avoue  que,  pour  moi,  je  Irojivai  la  chose  si  extra- 
vagante et  si  dépourvue  de  toute  vraisemblance  , 
que  de  quelques  endroits  qu’elle  ait  été  confirmée, 
je  ne  crois  pas  que  l’Espagne  ait  jamais  songé  à 
rien  proposer  au  roi  Jacques , de  pareil  aux  pre- 
mières propositions  qu’on  vient  dc'^oir.  Suppo- 
sons toutes  ditlicultés  levées  entre  ^l’Espagne  et 
l'Angleterre , pour  l’armement  et  le  partage  , ce 
'qui  ii’étoit  pourtant  pas  d’une  petite  discussion, 
conçoit-on  tout  ce  cpae  la  différence  de  religion  , 
d’intérêts,  de  maximes *et  de  mœurs,  auroit  fuit 
«aitre  de  difficultés  , soit  entr'elles,  soit  avec  les 
provinces  françaises  qu’on  suppose  ^'accord  avec 
elles  ? ' ^ 
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L’arlicle  qui  concerne  les  Provinces-Unies  , 
détruit  lui  seul  tout  ce  projet.  Si  l’Espagne  com- 
mence paç  les  subjuguer,  cette  cpuroune  et  celle 
d’Angleterre  ne  pouvoient  ignoiîf;c<que  cette  entre-, 
prise  seijle  étoit  capable  d’anéaniir , ou  de  reculer 
jusqu’à  un  temps  considérable,  l’exécution  de  leurs 
communs  desseins , parce  que  la  France  ayant  une 
fois  connu  que  le  retardement  de  cette  conquête 
faisoit  son  salut,  feroit  son  afl'aire  propre  de  celle 
des  Etats.  Si  l’Espagne  comptoit  mettre  dans  ses 
intérêts  ces  provinces , elle  ne  se  trompoit  pas 
moins  lourdement  ; il  n’y  a point  d’offre,  sans  en 
excepter  celle  même  de  la  liberté , qui  eût  été 
capable  de  les  rapprocher  de  leur  plus  mortelle 
ennemie  ; encore  moins  de  les  porter  à J’aider  dans 
ses  conquêtes  , et  quelles  conquêtes?  contre  leur 
ancien  et  unique  allié.  Je  sais  de  quelle  manière 
' ont  toujours  pensé  les  députés  des.  Etats.  Jamais 
ils  u’opt  cessé  de  dirçque  l’Espagne  les  trompoit; 
que  r Angleterre! fies  f^uqit  ;.:qu,e  larFrance  étoit 
la  seule  qui  fût  bien  intentionnée  pour  eux.  Si 
quelquefois  ils  ont  parlé  d’une  manière  différente, 
comme  dans  la  conférenoe  dont  il  vient  d’être 
fait  mention , c’ étoit , ou  pour  faine  feine  de  ,pliu$ 
grands  efforts  enciorQ  9U;X  Français  an^Jeun  faveur, 
ou  pour  faire  prendre  aux  Auglaisdee  mêmes  sen-- 
timens  pour<eux  que  laF-cance.  Croit- on  d’ailleurs 
que  l’Espagne  elle-nmnie  OÙit  pu  ge  porter  à relâ- 
cher des  pays  qui  luidtoient  .acquis  ? t 

A l’égard  des  avis  donnés  à Henri  et  à moi  sur 
ce  sujet,  ni  le  chanoine  de  C^antorbery,  et  Bar- 
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neveld , qui  ne  doit  avec  Acrseris  être  compté 
pour  un,  parce  que  celui-ci  le  tenoit  de  l’autre  j 
ne  sont  pas  des  cautions  suffisantes.  I.e  premier 
peut  bien  avoir  été  trompé;  et  le  second,  avoit' 
cherché  à nous  tromper.  Cette  tromperie  n’étoit 
pas  inutile  à l’avancement  de  leurs  affaires.  Pour 
les  trois  milords , je  défère  si  peu  à leur  rapport , 
que  je  les  soupçonne  au  contraire  d’avoir  été  les 
seuls  véritables  auteurs  de  toute  cette  pièce  ; 
r de  l’avoir  concertée  ensemble  , et  ensuite  de 
l’avoir  présentée,  avec  différens  changemens,  au 
roi  d’Angleterre,  à moi,  aux  députés  des  Etj^ 
et  au  public , pour  jouer  le  rôle  d’importàns  ^^1^ 
est  tout-à-fait  dans  leur  caractère.  Quanta 
pagne , je  croirois  aisément  qu’elle  n’auroit  pas  été 
fâchée  de  voir  courir  ces  bruits  , et  même  qu'elle 
auroit  volontiers  travaillé  à les  accréditer,  nou  dans 
l’intention  qu’ils  parvinssent  jusqu’aux  oreiites  de 
.sa  Majesté  Britannique,  bien  loin  de  l’cn  entrete- 
nir sérieusement;  mais  pour  souiller  la  discorCte-, 
et  pour  augmenter  le  nombre  des  séditieux  dans 
les  provinces  de  France  qui  s’y  trouvoienl  intéi;p^ 
sées.  C’est  en  ces  termes  que  j’en  écrivis  à Henri;#^ 
qui  tantôt  prenoit  tout  ceci  pour  une  supercherié 
des  Etats,  afin  d’accélerer  la  rupture  entre  lu»  et 
l’Espagne;  tantôt  le  croyoit  vrai  de  la  part  de 
l’Espagne  , à qui  rien  ne  coûtoit  à entreprendre'^ 
dans  l’envie  dç  le  perdre,  et 'dans  Fespéranee  dis 
profiter  de  l’inexpérience  du  roi  d’Angleterrei  Je 
lui  mandai  qu’en  traitant  tous  ces  complots  de-chi- 
mériquc.s,  ce  qui  étoit  le  parti  qu’il  devoit  preudrey 
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il  n’en  falloit  pas  moins  faire  attention  à tout  cë 
qui  se  passoit  du  côté  du  Poitou,  de  l’Auvergne 
du  Limosiu , du  pays  d’Aunis,  enfin  de  toute  la 
Guienne,  où  ils  étoient  capables  de  produire  les 
mêmes  mauvais  elfèts,  que  s’ils  avoieat  été  véri- 
tables. 

Lè  lendemain  de  mon  audience  , iS  juin,  jour 
où  sa  Majesté  Britannique  fit  une  promotion  de 
chevaliers , elle  me  fit  dire  , qu’elle  m’accordoit 
üne  seconde  audience , pour  lë  jour  où  je  la  lui 
àvois  demandée  , c’est-à-dire  , le  rhercrëdi  a5  ; 
que  je  m’y  rendisse  à deux  heures  après-midi  , 
avec  peu  de  monde,  pour  éviter  la  foulé;  et  afirt 
de  pouvoir , disoit-elle , s’entretenir  plus  libre- 
ment avec  moi , seul  à seul.  Je  fus  accompagné 
cette  fois  depuis  Londres  jusqu’à  Greenwich,  par 
milord  Hume , gtand-écuyet  d’Ecosse  , qui  avoit 
èu  l’honneur  de  voir  et  d’ entretenir  en  France 
sa  Majesté  Très -Chrétienne.  Je  pris  quelques 
tafraichissemens  dans  une  chambre , en  attendant 
, qu’on  m’introduisit  chez  le  Roi.  Je  fus  abordé  eu 
Cet  endroit  parle  petit  (’*')  Edmont  j qui  me  tint 
de  longs  discours  , en  se  plaignant  qu’on  ne  le 
traitoit  pas  comme  le  rnéritoient  ses  services  pas- 
sés et  son  intelligence  dans  les  affaires  de  France. 
Le  comte  de  Northumberland  mit  fin  à cette  con- 


(*)  Cet  Eftmont,  ou  plutôt  Egmunt , avoit  été  agt'nt,  puis  am-> 

Ïiassadeiir  d’Klisaboth  auprès  de  Henri  IV  « pendant  letv  fiU'rr''s  de 
a Lt^ue , et  il  avoit  en  effet  une  patfaite  connoissance  des  aiîaircs 
de  France. 
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tersation,  en  venant  m’avertir  de  passer  dans  kl 
chambre  du  Roi. 

■ V Je  n’y  fus  pas  plutôt  entre',  que  ce  prince  se 
leva;  et,  après  avoir  commandé  que  personne  ne 
èaivlt , il  me  conduisit  au  travers  de  plusieurs 
cabinets  et  appartemens  dérobés,  dans  une  petite 
galerie , d’un  assez  mauvais  goût.  C’est  en  cet 
endroit  que  se  passa  notre  entretien.  Je  le  com- 
mençai par  des  remerciemens  à ce  prince , de  ce 
qu’il  me  donnoit  une  occasion  de  m’ouvrir  à lui 
sur  le  sujet  de  ma  commission  , sans  réserve  et 
sans  témoins.  « IVon  pas  , lui  dis-je,  que  le  Roi 
-w  mon  maître  m’eût  envoyé  pour  rien  exiger  de 
» lui , mais  pour  savoir  ses  intentions  dans  des 
M choses  où  leurs  Majestés  pouvoient  avoir  un 
r » égal  intérêt , et  pour  s’y  conformer , comme  fait 
i » un  bon  frère  aux  désirs  de  son  frère  ».  Le  roi 
d’Angleterre  ihe  répondit,  que  la  manière  dont  il 
voyoit  bien  que  le  roi  de  France  et  moi  agissions 
avec  lui , méritoit  qu’il  n’eût  rien  de  caché  pour 
moi , et  qu’il  alloit  en  effet  me  découvrir  tout  ce 
qu’il  avoit  de  plus  secret  dans  le  cœur.  Il  fit  après 
cela  en  deux  mots , le  plan  assez  juste  des  affaires 
politiques  de  l’Europe  , ff  dans  laquelle  il  s’agis- 
*’'))  soit , dit-il,  de  conserver  l’équilibre  entre 
i»  trois  puissances  égales,  à peu  de  chose  près  ». 

(Il  vouloit  parler  des  maisons  de  Bourbon  , d’Au- 
■'  triche  et  de  Stuart).  Il  dit  que  de  ces  trois  puis- 
sances , la  maison  d’Autriche  en  Espagne  , étoit 
la  seule  qui  cherchât  à le  faire  pencher  de  son 
^ e'ôté , par  l’esprit  de  domination  dont  elle  étoit 
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possédée  ; que  la  coiinoissance  de  cet  injuste  des*- 
sein  faisoil  que  le  roi  de  France  et  lui , quoiqu’eil 
apparence  en  paix  avec  celte  couronne , étoient 
pourtant  réellement,  mais  couvertement  en  guerre 
avec  elle;  que  l’Espagne  ne  l’ignoroit  pas  , mais 
qu’elle  ne  pouvoit  s’en  plaindre  , leur  en  ayant 
donné  l’exemple  la  première  à tous  deux  : à Henri, 
par  ses  liaisons  avec  le  maréchal  de  Biron  et  les 
mal-intentionnés  de  Fiance,  par  le  secours  qu  elle 
avoit  donné  au  duc  de  Savoie , en  guerre  avec 
sa  Majesté  Très-Chrétienne,  par  l’entreprise  sur 
Genève,  enfin  par  plusieurs  autres  manœuvres 
semblables  ; à lui , en  déchaînant  les  Jésuites  et  là 
faction  catholique  anglaise.  L’aventure  du  Jésuite, 
comraeon  voit,  u’avoit  obtenu  que  U'op  de  créance 
dans  son  esprit  ; que  de  part  et  d’autre  tout  cela 
n’étoit  regardé  que  comme  des  causes  impai’faites 
de  guerre  , qu’on  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
laisser  tomber,  parce  qu’on  étoit  à deux  de  jeu  , 
en  continuant,  comme  auparavant,  à favoriser  sous- 
main  les  ennemis  de  l’Espagne,  sauf  à prendre  des 
mesures  plus  etlicaces  , si  elle  s’avisoit  de  faire  la 
première  démarche  d’une  rupture  ouverte. 

Je  louai  un  discours  si  sensé,  ei  etl’ectivemcnt 
il  méritoit  de  l’être.  Je  n’aurois  même  rien  eu  à y 
r^liquer,  si  je  n’avois  aperçu  en  même -temps 
dans  celüi  qui  me  le  tenoit , un  penchant  à la  paix, 
ou  plutôt  à la  paresse  et  à l’inaction,  qui  démen- 
tüit  ses  paroles  j et  sembloit  me  dire  qu’après  avoir 
peu  promis  , il  ne  tiendroit  rien  du  tout.  C’est  ce 
tjui  me  fit  répondre  à sa  Majesté  Britannique , que 
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le  plan  de  conduite  qu’elle  venoit  de  tracer  avec* 
l’Espagne  , étoit  fort  du  goût  de  sa  Majesté  Très-' 
Chrétienne  ; que  Henri  craignoit  seulement  qu’il 
ne  fût  pas  suffisant  pour  les  empêcher  d’éprouver  ' 
un  jour  les  cruels  effets  du  ressentiment  de  cette 
couronne.  Je  m’attachai  en  ce  moment  à lui  en 
peindre  le  carâctère , avec  les  couleurs  les  plus 
naturelles.  Je  fis  envisager  à Jacques  tout  ce  qu’elle 
avoit  dévoré  depuis  cent  ans  : comtés  de  Flandi^ 
et  de  Bourgogne , royaumes  de  Grenade  , de 
Navarre  et  de  Portugal , empire  d’Allemagne  ^ ' 
Etats  de  Naples  et  de  Milan,  toutes  les  Indes,  et 
peu  s’en  étoit  fallu , la  France  et  l’Angleterre  ; 
l’une  etl’autre  de  ces  deux  couronnes  n’ayanlFoblj-' 
gation  de  leur  conservation,  après  la  fermeté  d’Eli- 
sabeth et  de  Henri,  qu’à  l’heureux  incident  de  la 
révolte  des  Pays-Bas  j et  je  conclus  que  comme  il 
seroit  indispensable  pour  Jacques , aussi  bien  gué 
pour  Henri , d’entrer  un  jour  en  guerre  déclaeée 
avec  l’Espagne,  afin  de  saper  les  fondemens  d’une 
si  vaste  domination , il  étoit  de  toute  nécessité 
d’en  concerter  dès  aujourd’hui  les  mesures,  pour 
ne  rien  faire  de  contraire  à cet  objet  ; que  c’étoit 
tout  ce  que  j’avois  à demander  à sa  Majesté , avec 
un  moyen  qui  assurât  provisionnellement  la  con> 
servation  des  Provinces-Unies.  « Mais,  dit  le 
I)  d’Angleterre,  quelle  meilleure  assistance  voulez- 
« vous  que  le  roi  de  France  et  moi  nous  donniqus 
» aux  Pas-Bas , que  de  les  comprendre  avec  nous 
» dans  un  traité  général  de  pacification  et  de  par^ 

» tage  enlr’eux  et  l’Espagne,  à des  conditions' 
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n dont  nous  nous  rendions  cautions  ; afin  qu^’il 
H arrive  que  l’Espagne  y manque  la  première,  ce 
i)  pre'texte  jiîste  nous  mette  les  armes  à la  main 
» pour  l’en  chasser  tout- à-fait?  Je  consens, 
>t  ajouta-t-il,  en  supposant  que  cela  arrive,  à 
« régler  avec  vous  dès -à- présent , avec  quelles 
» forces  nous  l’exécuterons,  et  quels  moyens  nous 
))  emploierons  ».  Jacques  ne  sentoit  pas  tous  les 
inconvéniens,  de  cet  accord  de  partage  qu’il  pro- 
posoit  • entre  l’Eispagne  et  les  Etats , ou  bien  il 
cherchoit  adroitement  à se  défaire  de  moi.  Le 
conseil  d’Espagne  n’auroit  pas  manqué  de  paroître 
déférer  à cette  proposition  ; mais  pendant  les  lon- 
gueurs de  cette  discussion  , surtout  dans  une  cour 
qui  fait  d’une  extrême  lenteur  l’un  des  points  de 
sa -politique , Ostende  , qui  étoit  aux  abois,  tom- 
boit  au  pouvoir  de  son  ennemi , et  y entraînoit  une 
partie  de  la  Flandre;  la  Hollande  et  Zélande  se 
désunissoiebt  du  parti  ; l’Espagne  s’aïTermiroit  ce- 
pendant dans  ce  qu’elle  possédoit , et  prépareroit 
d’une  manière  plus  infaillible , le  coup  dont  elle 
engloutiroit  le  reste  de  cet  Etat.  ^ 

Je  priai  sa  Majesté  Britannique  de  vouloir  bien 
faire  une  réflexion  sérieuse  sur  ces  considérations , 
que  je  venois  de  lui  expliquer.  Ce  prince  demeura 
quelque  temps  dans  le  silence , comme  un  homme 
qui  pense  profondément'  : après  quoi  il  me  dit 
d’un  ton  de  voix  foible  et  hésitant, *qu’il  convenoit 
que  j’avois  raison  ; que  la  chose  étoit  de  grande 
conséquence  ; qu’il  y avoit  souvent  réfléchi  ; mal- 
gré cela,  qu’il  n’y*avoit  pas  encore  assez  pensé  , 


26a  MÉMOIRES  DE  SULLY, 

et  qu’il  m’avoit  attendu  pour  lui  aider  à se  détei»- 
miner.  Je  sentis  en  ce  moment  tout  ce  que  ce 
prince  ne  vouloit  pas  me  dire,  et  je  crus  que  je 
ne  devois  pas  balancer  à l’attaquer  jusques  dans 
son  dernier  retranchement.  Je  lui  dis  donc,  en 
répondant  plutôt  à sa  pensée  qu’à  ses  paroles , que 
s toutes  les  fois  que  celte  question  avoit  été  agitée 
dans  son  conseil , lorsqu’il  avoit  vu  ses  ministres 
lui  tenir  un  langage  dift’érent  du  mien,  sa  Majesté 
auroit  pu  aisément  se  convaincre  qu’ils  y -étoient 
poussés  par  quelque  intérêt  personnel  ; qu’il  n’y 
avoit  point  ici  de  matière  à l’irrésolution  ; q[n’a- 
près  une  infinité  d’examens , il  ne  seroit  pas  plus 
clair  qu'après  un  seul;  qu’il  étoit  d’une  nécessité 
indispensable  d’empêcher  l’Espagne  de  subjuguer 
le  reste  des  Pays-Bas,  parce  qu’après  cela  elle 
pourroit,  avec  les  seules  forces  qu’elle  employôit 
à celle  conquête , tomber  fort  rudement  sur  la 
France  et  l’Angleterre.  Sans  rendre  ici  tous  les 
mauvais  offices  que  je  pouvois  rendre  à ces  con- 
seillers anglais,  en  dévoilant  une  partie  de  leurs 
intrigues  , j’en  dis  assez  sur  ce  sujet  au  roi 
d’Angleterre,  pour  lui  faire  sentir  que  je  n’igno- 
rois  pas  qu’ils  avoient  cherché  à lui  faire  em- 
ployer contre  là  France  les  forces  que  je  voulois 
lui  persuader  de  tourner  contre  l’Espagne. 

Jacques  entra  de  lui-même  dans  ce  que  je  vou- 
^ lois  lui  faire  juj^cr  de  ce  con.seil.  Il  me  dit  qu’il- 

éloil  fort  éîoigtié  de  penser  comme  quelques- 
uns  de  ses  courtisans,  an  sujet  de  ces  vieilles  pré- 
tentions de  l’Angleterre  sur  laaFrantp;  qu'outrq 
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jque  la  conjoncture  et  la  polique  présente  des  af- 
faires ne  permettoient  pas  (pi’il  s’en  occupât  sérieu- 
sement, il  regardoit  ces  prétendus  droits  comme 
annullés  par  la  divine  Providence,  qui  donne  et 
transporte  à son  gré  les  couronnes , et  par  le 
temps,  qui  y a mis  une  prescription  plus  que  cen- 
tenaire, paroles  qu’il  répéta  plusieurs  fois;  que 
cette  considération  ne  l’arrêtant  point,  il  pouvoit 
m’assurer  d’avance  que  quelle  que  pût  être  sa  der- 
nière résolution,  du  moins  il  ne  laisseroit  point 
les  Provinces-Uiiies , ni  même  Ostende,  au  pou- 
voir des  Espagnols  ; que  je  ne  pouvols  lui  en  de- 
mander davantage  pour  le  moment  présent , ni  le 
presser  de  conclure , sans  en  avoir  communiqué 
avec  deux  ou  trois  de  ses  ministres,  dont  les  lu- 
mières aussi -bien  que  le  désintéressement  lui 
étoient  connus  ; qu’il  étoit  d’ailleurs  en  état,  après 
les  réflexions  que  je  venois  de  lui  faire  faire,  de 
ne  plus  se  laisser  surprendre  par  la  voix  de  la 
passion  des  préjugés  ; enfin , qu’il  m’instruirolt 
dans  peu  de  ce  qui  pouvoit  me  rester  à connoître 
de  ses  sentlmens  et  de  sa  dernière  volonté. 

J’aurois  bien  souhaité  de  ne  pas  finir  si-tot  sur 
cette  matière  ; mais  Jacques  coupa  court,  en  me 
répétant  que  nous  achèverions  le  reste  une  autre 
fois , et  qu’il  vouloit  me  parler  du  duc  de  Bouil- 
lon. Il  m’avertit  que  les  députés  de  l’électeur  Pa- 
latin l’avoient  fort  sollicité  en  faveur  de  ce  duc  ; 
mais  que  n’étant  pas  assez  au  fait  de  toute  cette 
affaire , il  n’avoit  voulu  s’engager  à rien  , dans 
la  crainte  de  favoriser  un  rebelle.  Il  me  fit  rap- 
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porter  tout  ce  qui  s’e'tolt  passé;  ce  que  je  fis  suc- 
cinctement, la  chose  parloit  d’elle -même.  Ce 
prince  me  donna  sa  parole  qu'il  ne  se  mêleroit 
jamais  de  cette  affaire,  quelqu’inslance  que  pût 
lui  en  faire  le  Palatin;  non  plus  qu’il  souhaitoit, 
dit-il , qu’on  se  mêlât  mal-à-propps  des  affaires 
des  catholiques  en  Angleterre.  Je  connus  aisé- 
ment par  le  ton  dont  ces  dernières  paroles  furent 
proférées , qu’elles  renfermoient  une  espèce  de 
reproche. 

11  faut  savoir , pour  entendre  de  quoi  il  est  ici 
question  , que  quelque  temps  avant  la  mort  d’Eli- 
sabeth , les  partisans  de  l’Espagne  ayant , comme 
à l’ordinaire,  les  Jésplles  à leur  tête,  excitèrent 
des  brouilleries  dans  les  trois  royaunies  de  la 
Grande-Bretagne.  La  religion  leur  servit  de  pré- 
texte , quoique  la  politique  en  fût  le  véritable  ob- . 
jet;  sbit  que  le  roi  d’Espagne,  comme  ses  flatteurs 
lo  îui  faisoient  entendre , crût  avoir  des  drojts  assez 
bien  fondés  sur  la  couronne  d’Angleterre,  pour  se 
porter  ouvertement  comme  prétendant , après  la 
rnort  de  la  Reine  ; soit  qu’ij  ne  cherchât  qu’à  sus- 
f iter  au  successeur  d Ebsabeth  des  embarras  assez 
grands,  pour  ne  pas  lui  permettre  de  s’occuper 
d’autre  chose.  Les  jésuites  se  firent  assez  mal-à- 
propos  , ce  sernbje,  des  querelles  à cette  occasion , 
avec  les  prêtrps  catholiques  anglais  séculiers.  La 
principale  fut  qu’ils  voulurent  créer  un  certain  ar- 
chipi’etre  , dont  ceux-ci  ne  purent  s’accommo- 

• (t)  cardjnal  d’Ossat , dans  sa  lettre  du  s8  ruai  i6oi  , i 
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(1er.  La  chose  fut  portée  au  Pape,  qui,  par  des  raisons 
que  j’ignore  , ne  favorisa  en  celte  rencontre , ni  les 
Jésuites , ni  l’Espagne  ; au  contraire , il  écouta  très- 
favorablement  les  prêtres  séculiers  , qui  avoient 
député  à Rome  trois  des  leurs  ayant  un  passe-port 
de  la  main  du  secrétaire  Cécil  lui-méine  ; ce  qui  est 
une  preuve  qu’Elisabelh  crut  devoir  appuyer  les 
séculiers,  et  qu’elle  regarda  les  autres,  comme 
ses  véritables  ennemis.  Henri  en  jugea  comme 
Elisabeth,  et  l’intérêt  commun  lui  dicta  d’abord 
de  soutenir  auprès  du  Pape  les'  prêtres  anglais 
contre  la  cabale  espagnole. 

VoihH  de  quoi  les  ennemis  de  la  France  avoient 
abusé  auprès  du  roi  Jacques  (*) , pour  lui  insinuer 
que  Heni'i  n’avoil  prêté  son  appui  aux  prêtres  an- 
glais , qu'à  dessein  de  se  les  attacher  à lui-même, 
avec  les  piêmes  vues  que  l’Espagne.  11  ne  me  fut 


de  V}ilt*Toi,  dit,  « qu’à  l{i  soggeMion  d’un  Jésuite  anglais,  ap- 
P pelle  le  P.  Personio  , eu  Parsons  , recteur  du  collège  des  Anglais 
» à Rome,  et  dévot  du  roî  d’Espagne,  s’il  en  fut  oneques  , le  Pape 
M créa  en  Angleterre  un  certain  Rrclu-prêtre , auquel  il  veut  que 
» tons  Ut  ecrlé«iastiques . et  encore  tous  Us  autres  catholique* 
» d’Angleferi.c  , répondent  et  croient.  Par  ce  moyen  • ajoute-f-il  , 
» on  pense  faire  ce  qu’on  voudra  de  la  plus  grande  partie  des 
JS  catlioliqups  d’Angleterre  ». 

Le  roi  d’Angleterre  n’avoit  pas  tort  de  prendre  de  mauvaises 
impressions  contre  la  France  à ce  sujet.  Le  même  cardinal  donne 
à entendre  que  l’objet  des  politiques  du  parti  espagnol  étoit  de 

servir,  pour  unir  ensemble  U Pape,  le  roi  de  France,  le  roî 
d’Espagne  et  les  calholiqne.s  anglais,  afin  de  mettre  sur  le  trône 
d’Angleterre  un  roi  catholique  j mais  il  est  vrai  aussi  que  Hen- 
ri IV  , non-seuî-ment  ignoroit  cet  objet,  mais  encore  qu’il  s’ac- 
eordoit  avec  Elisabeth  dans  des  vii'^s  toutes  contraires.  Ce  fait 
«St  rapporté  dans  U Septénaire,  année  1604. 
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pas  difficile  de  détromper  le  roi  d’Angleterre.  Je 
lui  fis  entendre  que  Henri  regardant  comme  une 
chose  de  la  dernière  conséquence  , de  ne  pas  jeter 
le  corps  entier  des  catholiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  le  parti  de  l’Espagne  , il  n’avoit  pu  se 
dispenser  de  paroltre  les  autoriser  en  plusieurs 
points  ; mais  que  bien  loin  d’avoir  porté  la  chose 
jusqu’à  entrer  avec  eux  dans  des  complots  préji>- 
diciables  à son  autorité , il  n’avoit  eu  en  vue  au 
contraire , que  de  s’opposer  à leur  ennemi  com- 
mun , et  qu’il  auroit  adandonné  ces  catholiques  , 
dès  le  moment  qu’il  les  auroit  vu  eux- mêmes 
s’écarter  de  leur  devoir.  • 

Jacques  se  montra  si  satisfait  de  cette  explicar. 
lion , qu’il  m’entretint  des  réglemens  qu’il  médi- 
toit  d’apporter  dans  les  affaires  des  catholiques 
romains  de  son  royaume , « par  mes  avis , disoit- 
» il , et  du  bon  plaisir  de  Henri  »..  11  eut  dans  la 
suite  plusieurs  occasions  de  se  convaincre  encore 
mieux  que  je  ne  lui  en  avois  point  imposé , sur- 
tout par  le  moyen  d’une  lettre  que  lui  écrivit  de 
Paris  le  nonce  du  Pape  , au  sujet  des  catholiques 
anglais.  Jacques  y répondit  plus  obligeamment 
que  n’a  coutume  de  faire  la  cour  de  Londres  aux 
lettres  de  celle  de  Rome , et  non  seulement  il  prit 
dans  l’affaire  dont  il  vient  d’être  parlé,  le  même 
parti  que  la  bonne  politique  avoit  suggéré  à Henri, 
déterminé  peut-être  par  les  raisons  que  je  lui  en 
avois  apportées  ; mais  il  semble  encore  que  pour 
s’assurer  du  parti  catholique  anglais,  il  aima  mieux 
avoir  recours  au  Pape  et  à ses  ministres,  qu’a  au- 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  i6o5.  LIV.  XV.  267 

cun  prince  étranger.  Le  Pape  ne  ful'pas,  de  son 
côté,  insensible  à cette  avance  (*).  Un  nommé 
Colville  lui  ayant  dédié  un  livre , qu’il  avoit  com- 
posé contre  ce  prince  , n’étant  encore  que  roi 
d’Ecosse , sa  Saintéfé  ne  voulut , ni  recevoir  cet 
ouvrage  , ni  permettre  que  l’auteur  demeurât  dans 
Rome.  Je  tiens  ce  fait  de  Henri , qui  me  le  manda  , 
afin  que  j’en  fisse'usage  auprès  du  roi  d’Angleterre  ; 
et  sa  Majesté  l’avoit  su  par  les  lettres  que  mon 
frère  lui  écrivoit  de  Rome. 

« .l’appris,  eni  sortant  de  cher;  le  Roi,  que  ce 
prince  devoit  partir  le  lundi  suivant  pour  aller  au- 
devant  delà  Reine.  Je  jugeai  que  ce  voyage  de  sa 
Majesté  pouvoit  faire  que  l’audience  qu’elle  venoit 
de  me  promettre  pour  le  dimanche  ag , fût  la  der- 
nière que  j’obtiendrois;  et  comme  je  craignois  de 
ne  pouvoir  consommer  ma  négociation  dans  une 
seule , je  me  déterminai  â lui  en  faire  demander 
tmt-'  avant  celle  du  dimanche.  Jacques  me  fit  ré- 
pondre , qu’il  ne  pouvoit  l’accorder  , tout  son 
temps  étant  rempli  jusqu’au  dimanche;  mais  qu’il 
enverroit  ses  ministres  me  trouver  le  vendredi  27  , 
pour  conférer  avec  moi , et  pour  préparer  les  ma- 


(*)  il  faut  croir«p  ou  que  sa  Saintetd  u^avôit  en  aucune  dans 
dessein  politique  que  je  vifns  de  marquer,  après  le  rardioal 
d’Üssat , ou  que  voyant  qu’il  avoit  échoué,  elle  forma  celui  de 
gagner,  s’il  étoit  posiihle , le  roi  d’Angleterre  qui  montra  au 
commencement  tant  de  honne  volonté  aux  catholiques  , que  le 
Inuit  se  répandit  qu’il  alloit  le  devenir  tui-méme  , et  qu’il  n’avoît 
feint  d’ètrc  de  la  religion  prétendue  reforEnée  , que  pour  monter 
sans  obstacle  sur  le  trône 
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Je  vis  en  efl’el  arriver  chez  moi , le  vendredi , à 
trois  heures  après-midi,  l’amiral  Howard,  les  com- 
tes de  Northumberland  et  de  Mare , milord  Mont- 
joye , lieuleiiant-ge'iiéral  en  Irlande , et  le  secré- 
taire Cécil,qui  porta  la  parole.  Après  le  premier 
compliment  , il  me  dit  que  le  roi  d’Angleterre 
çroyoit  ne  pouvoir  mieux  montrer  à sa  Majesté 
Très-Chrétienne  qu’il  connoissoit  parfaitement, 

(ït  sa  bonne  foi  en  traitant  avec  lui , et  en  même- 
temps  sa  capacité  dans  les  grandes  affaires , qu’en 
.se  remettant  sur  elle  de  tout  ce  qu’il  y avoit  à * 
faire  pour  secourir  Ostende , et  pour  soutenir  les 
Etats. 

Je  vis  d’abord  où  tendoit  cet  artifice  du  secré- 
taire , de  donner  aux  paroles  que  j’avois  dites  au  roi 
d'Angleterre  de  moi-méme,  un  sens  et  une  éten- 
due que  je  n’avois  point  voulu  y mettre.  Je  lui  ré- 
pondis qu’à  la  vérité,  le  Roi  mon  maître  auroit 
fort  souhaité  qu’on  prit  en  Europe  quelques  me- 
sures pour  empêcher  l’inyasion  de  la  Flandre  par 
l’Espagne;  mais  que  bien  éloigné  de  m’envoyer 
faire  la  loi  à sa  Majesté  Britannique , il  savoit  par 
lui-même  à quoi  s’en  tenir  sur  les  affaires  de  ces 
provinces , dont  l’état  actuel  ne  lui  étoit  pas  même 
bien  connu  ; qu’on  pouvoit  donc  s’épargner  la 
peine  de  chercher  à pénétrer  ce  que  Henri  avoit 
décidé  dans  son  espritparrapport  aux  Etats,  parce 
que  dans  la  vérité , jl  n’avoit  encore  rien  décidé  ; 
qu’il  n’y  avoit  rien  autre  chose  à conclure  de  ce 
que  j’avois  dit  à sa  Majesté  Britannique,  sinori 
que  quand  elle  voudroit  bien  s’y  prêter,  je  çroyoist 
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pouvoir  lui  répondre  qu’elle  ne  trouveroit  point 
èa  Majesté  Très-Chrétienne  dans  des  dispositions 
contraires  aux  siennes  , et  qu’en  un  mot,  je  n’étois 
venu  pour  rien  autre  chose , que  pour  savoir  les 
intentions  du  Roi  et  du  parlement  d’Angleterre. 

Cécil  répartit  que  dans  ce  qu’il  venoit  de  dire, 
il  n’avoit  eu  aucun  dessein  de  me  surprendre,  mais 
seulement  de  m’entendre  parler  sur  les  atlaires  pré- 
sentes , pourvoir  si  l’on  n’avoit  point  imaginé  dans 
le  conseil  de  France  quelque  moyen  propre  à lever 
les  difficultés  dont  on  Irouvoit  à Londres  que  toute 
cette  entreprise  étoit  si  remplie , qu’elle  paroissoit 
impossible.  11  convint,  en  exposant  ces  préten- 
dues difficultés , qu’un  accord  pacifique  des  Pro- 
vinces-Unies  avec  l’Espagne,  étoit,  dans  les  cir- 
constances présentes,  la  perte  de  ces  provinces. 
Ensuite  raisonnant  sur  la  fausse  supposition  qu'en- 
tre cet  accord  et  une  guerre  déclarée  avec  l’Espa- 
gne , il  n’y  avoit  aucun  milieu , il  fit  voir  que  la 
guerre  convenoil  encore  moins  que  l’accord  à l’An- 
gleterre déjà  épuisée,  et  dans  la  conjoncture  des 
grandes  dépenses  qu’entraine  un  couronnement , 
et  il  conclut  encore  plus  clairement  que  la  pre- 
mière fois , que  c’étoit  à la  France  è entrer  seule 
dans  l’exécution  de  scs  projets.  Il  ajouta  seulement 
que  l’Angleterre  pourroit  être  en  état  de  les  se- 
conder dans  un  an.  Le  Heu  commun  des  richesses 
et  de  la  puissance  de  la  France  ne  lui  manqua 
pas  , il  chercha  à me  piquer  de  vanité  ; enfin  il 
«’y  prit  avec  toute  l’adresse  possible , pour  m’a- 
mener au  point  de  déclarer  que  le  roi  de  France, 
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résolu  à faire  de  l’affaire  des  Etats  la  sienne  prd- 
pre  , ne  demandoit  à l’Angleterre  d’autres  grâces 
que  celle  de  la  neutralité,  qu’il  auroit  sans  doute 
accordée  avec  joie. 

Je  montrai  à Cécil,  en  souriant  à ces  dernières 
paroles  , qu’il  m’avoit  tendu  inutilement  ce  piège. 
Je  lui  dis  , que  sans  répondre  sérieusement  à des 
propositions,  que  je  voyois  bien  qu’il  n’avoit  faites 
que  pour  me  faire  parler  ^ il  me  suOisoit  de  lui 
faire  remarquer  une  chose  qu’il  devoit  sentir  aussi 
bien  que  moi , c’est  que  l’Angleterre , en  laissant 
agir. quelque  temps  la  France  seule,  avant 
joindre  à elle,  au  lieii  de  jeter  des  fondema|il 
d’alliance  avec  elle , n'en  jetoit  que  de  divorce  / 
parce  que  l’une  voudroit  jouir  des  conquêtes  qu’elle 
auroit  faites  pendant  ce  temps-là , et  que  l’autre 
demanderoit  sans  doute  à les  partager.  Je  dis,  eni 
m’adressant  à Cécil  personnellement,  que  cela 
ii’empèclioit  pas  que  je  ne  me  trouvasse  d’accord 
avec  lui,  si  la  proposition  de  s’unir  avec  la  France 
dans  un  an  , avoit  été  sincère  de  sa  part,  parce 
que  le  roi  de  Fmnce  ne  demanderoit  pas  mieux 
que  de  différer  jusqu’à  ce  temps-là  la  dédaratiori 
de  guerre  contre  l’Espagne,  dont  il  me  parloit  ; la 
guerre  ouverte  ne  convenant  pas  mieux  à la  F rance, 
dans  la  situation  présente  de  ses  affaires , qu’elle 
ne  convenoit  à l’Angleterre.  -J-r-  - 

Je  crus  devoir  encore  répéter  en  cet  endroit , et 
de  la  manière  la  plus  intelligible,  que  je  n’étois  pais 
venu  proposer^m  conseil  d’Angleterre  une  décla- 
ration de  guerre  des  deux  rois  de  France  et  d’An-ï 
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^leterre  à l’Espagne  , mais  représenter  seulement 
que  la  bonne  politique  ne  vouloit  point  qu’on  lais- 
sât opprimer  les  Provinces-Unies  , faute  d’un 
secours  qu’on  pouvoit  leur  donjner,  sans  intéres- 
ser le  repos  du  reste  de  l’Europe  , et  confe'rer 
avec  sa  Majesté  Britannique  uniquement  si^r  la  na- 
ture de  ce  secours , et  sur  les  autres  moj^ens  dont 
on  pouvoit  se  servir  pour  le  présent  et  pour  l’ave- 
nir , en  faveur  des  Flamands.  Les  conseillers  du 
Roi  prirent  la  parole  pour  me  remercier  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  venois  de  parler  ; et  Cécil 
ne  trouvant  rien  à me  répondre,  me  dit  qu’il  en 
.alloit  conférer  avec  sa  Majesté,  qu’ensuite  il  en 
communiqueroit  avec  les  députés  des  Etats,  et 
en  ma.  présence  meme , si  je  le  souhaitois  ; à quoi 
je  n’eus  garde  de  m’opposer  ; cela  dit,  nous  nous 
séparâmes. 

Le  comte  d’Aremberg  ayant  long-temps  remis 
de  jour  en  jour  à demander  son  audience , envoya 
enfin  prier  le  roi  d’Angleterre  de  l’en  dispenser 
tout-à-fait,  à cause  de  son  incommodité,  et  de  lui 
envoyer  seulement  une  personne  de  son  conseil 
pour  conférer  avec  lui.  Jacques  ne  se  montra  pas 
content  de  cette  façon  de  procéder.  11  lui  accorda 
pourtant  ce  qu’il  demandoit , et  ce  fut  Cécil  qu’il 
chargea  de  c^e  commission.  Cécil , qui  étoit  bien 
Informé  des  Bruits  qui  couroient  déjà  sur  lui , ne 
voulant  pas  en  cette  occasion  donner  prise  à la 
médisance , chercha  à s’en  excuser , et  il  pria 
qu’on  lui  donnât  du  moins  un  adjoint,  c’est-à- 
dire  , un  témoin  de  ses  actions  et  de  ses  paroles , 
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quoiqu'il  ne  fît  pas  semblant  de  le  recevoir  en 
cette  qualité.  Ce  seul  fait  prouve  sans  réplique 
contré  Cécil , qu’il  n’étoit  rien  moins  qu’assuré  de 
la  faveur  qu’il  vouloit  qu’on  crût  en  public  qu’il 
possédoit  Sans  réserve.  On  lui  assoéia  Kainlos, 
Ecossois. 

D’ Aremberg  ne  sortoit  point  du  compliment,  ni 
des  paroles  les  plus  générales.  Lorsqu’on  le  pressa 
de  venir  au  fait,  il  répondit  qu’il  étoit  homme 
d’épée  , qu’il  n’entendoit  rien  à négocier  ; qu’il 
n’étoit  venu  que  pour  entendre  ce  que  le  roi 
d’Angleterre  voudroit  lui  faire  dire , et  qu’àprès 
lui , son  maître  etiverroit  un  homme  du  métier  : 
paroles  qui  furent  relevées  ét  coururent  dans  Lon- 
dres , avec  toute  là  risée  et  le  mépris  qu’elles 
méritoient.  Jamais  peut-être  ambassadeur  n’a  rien 
dit  en  effet  de  si  imprudent;  on  a peine  à le  croiré 
de  gens  âussi  fins  que  sont  les  Espagnols.  Cette 
lourdise  leur  nuisit  beaucoup  dans  le  conseil  dù 
. roi  d’A ngleterré  ; elle  fit  donner  de  mon  côté  une 
partie  de  ceux  qui  le  composoient.  Si  elle  ne  fit 
pas  échouer  d’un  seul  coup  les  desseins  de  l’Es- 
pagne, comme  elle  pôuvoit  le  faire,  c’est  qu’elle 
fut  réparée  par  l’adresse  des  autres  partisans  de 
cette  couronne , ayant  Cécil  lui-même  à leur  tête , 
quoi  qu’il  pùt  faire  pour  persuader  le  contraire.  On 
l’oublia  même  tout-à-fait , lorsqu’on  entendit  dire 
que  l’ambassadeur  espagnol , qu’on  commeuçoit  à 
ne  plus  attendre  , alloit  arriver.  Cécil  atteudoif 
sans  doute  celte  arrivée  pour  travailler  au  dé-^ 
«ouemeul  qu’il  me  préparoit,  et  le  reste  des  coa- 
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selliers  parut  retoml)er  dans  leur  première  irréso- 
lution. Je  sus  même  de  fort  bonne  [lart,  que  ne 
doutant  point  que  cet  ambassadeur  ne  fil  à sa  Ma- 
jesté Britannique  des  propositions  accompagnées. 
d’oflVes  auxquelles  rien  ne  réslsteroit , une  [lartie 
de  ces  conseillers  se  mit  à tiavaillcr  à liquider  le 
mémoire  des  dettes  de  la  Erance  et  des  Etats  en- 
vers l’Angleterre,  afin  que,  d’un  côté,  les  sommes 
contenues  dans  ce  mémoire,  de  l’autre,  les  tré- 
sors de  l’Espagne  répandus  dans  Londres,  ne  trou- 
vassent rien  à leur  épreuve. 

Ce  qu’il  y eut  de  particulier  dans  ma  rcceptior* 
du  dimanclie  29  juin,  c’est  que  tous  les  gentiU- 
boniines  de  ma  suite  eurent  l’iionneur  d’être  traités 
à diner  chez  le  Roi , et  moi , celui  d’être  admis 
à sa  table.  Sa  Majesté,  m’en  ayant  fait  avertir; 
j’arrivai  à Greenwicli  sur  les  dix  heures.  J’assistai 
avec  ce  prince  au  service  divin  , où  il  y eut  ser- 
mon. Il  ne  me  dit  rien  en  particulier,  jusqu'au 
moment  où  l’on  se  mit  à table.  L’entretien  ne 
roula  que  sur  la  chasse  et  sur  le  temps  qu’il  faisoit. 

1 ,a  chaleur  éloit  excessive  et  beaucoup  plus  grandiî 
qu’elle  n’a  coutume  de  l’êlie  à Londres  dans  ce 
inois.  Jacques  ne  fit  asseoir  que  moi  et  Beaumont 
a sa  table , où  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir 
qu’on  ne  le  servoit  qu’à  genoux.  Le  milieu  de  la 
table  étolt  occupé  par  un  surtout  en  pyramide, 
couvert  des  plus  riches  vaisselles , et  même  enrichi 
de  pierreries. 

Le  discours  fut  le  même  pendant  une  grande 
partie  du  repas,  qu’il  avoit  été  auparavant,  jus- 
5.  18' 
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tju’à  ce  que  s’élaut  présenté  une  occasion  de  par- 
ler de  la  feue  reine  d’Angleterre,  le  Roi  le  fit, 
et  à mon  grand  regret,  avec  quelque  sorte  de 
mépris.  II  alla  jusqu’à  dire  que  dès  long-temps 
avant  la  mort  de  cette  princesse,  il  couduisoit 
d’Ecosse  tout  son  conseil , et  disposoit  de  toüs  scs 
ministres,  dont  il  étoit  mieux  servi  et  mieux  obéi 
qu’elle-mérae.  Il  demanda  ensuite  du  vin , sa  cou- 
tume est  de  n’y  mettre  jamais  d’eau;  et  tenant  son 
verre  à la  main  vers  Beaumont  et  moi,  il  but  à 
la  santé  du  Roi,  de  la  Reine,  et  de  la  famille 
"royale  de  France.  Je  lui  rendis  son  salut,  et  je 
n’oubliai  pas  non  plus  scS  enfans  ; il  s'approcha  de 
mon  oreille,  lorsqu’il  les  entendit  nommer,  et 
médit  tout  bas,  qne  le  premier  coup  qu’il  alloit 
boire,  seroit  à la  double  union  qu’il  médiloit  de 
faire  entre  les  deux  maisons  royales.  Il  ne  m’en 
avoit  jusque  là  pas  dit  un  seul  mot,  et  il  ne  parut 
pas  que  le  moment  qu’il  prenoit  pour  m’en  par- 
ler fût  bien  choisi.  Je  ne  laissai  pas  de  recevoir 
cette  proposition  avec  toutes  les  marques  possi- 
bles de  joie,  et  je  répondis  aussi  tout  bas,  que 
j’élois  sûr  que  Henri  ne  balanceroit  pas,  lors-^ 
qu’il  s’agiroit  de  faire  choix  entre  son  bon  frère 
et  allié  , et  le  roi  d’Espagne,  qui  l’ avoit  déjà  fait 
recheirher  pour  le  même  sujet.  Jacques,  surpris 
de  ce  que  je  vcnois  de  lui  apprendre,  m’apprit  à 
son  tour,  que  l’Espagne  lui  faisoit  pour  son  fils 
les  mêmes  olfres  de  l’Infante,  qu’au  roi  de  France, 
pour  le  Dauphin.  (Je  prince  me  parut  être  encore 
dans  tous  les  seiilimeus  où  je  l’avois  laissé  , quoi— 
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qu’il  ne  me  donnât  aucune  occasion  de  l’en  en- 
tretenir en  parliculier.  Il  me  dit  seulenieut  devant 
tout  le  monde , qu’il  approiivoil  (oiit  ce  qui 
s’éloit  dit  dans  là  dernière  conférence,  entre  ses 
conseillers  et  moi , qu’il  ne  laisseroit  point  acca- 
bler les  Etats,  et  qu’on  arrêteroit  le  lendemain, 
la  manière  de  leur  prêter  du  secours.  Il  donna 
fardre  pour  cet  effet,  que  ses  conseillers  vinssent 
le  lenderûatn  après-midi  à Londres , pour  y con- 
clure cette  aflâire  chez  moi , èt  je  crus  que  ces 
paroles  m'aulorisnieul  snllisammeiità  remettre  sttT 
riictine,  entre  les  mains  de  sa  Majesté  Britan- 
nique , üu  modèle  de  traité  ; que  j’avôis  apporté 
tout  dreîsé , ce  que  je  fis  en  présence  de  ses  mi-  . 
iiislres.  AjaUt  trouvé  le  moyen  de  répandre  dans 
la  conversation , quelques  plaintes  contre  les  pi- 
rateries des  Anglais  sur  les  Français,  le  Roi  té- 
moigna, que  cela  étoit  arrivé  contre’son  • inten- 
tion} il  W fâcha  même  contré  l’amiral  anglais,’ 
qui  voulut  soutenir  ce  qui  avoit  été  fait.  11  quitta 
enfin  là  compagnie,  pour  aller  se  mettre  au 
lit , où  il  lui  étoit  assez  ordinaire  de  passer  une 
partie  de  l’aptès  - dinée , quelquefois  même  jus-^ 
qu’au  Mîr.i 

Le  voyage  que  Jacques  devoit  faire,  ayant  ete 
rompu  ou  dill'éré,  je  comptai  que  je  relrouverois 
aisément  le  moment  de  lui  dire  ce  qui  me  restoit, 
et  je  me  consolai  d’avoir  fait  si  peu  de  chose  ce 
jour-là  ;*car  malgré  tout  ce  qui  venoit  d’êtrè  dit, 
de  Conclusion  et  de  secours  aux  Etats,  je  ne  me 
dissirnulois  pas  que  les  choses  n’’ctoient  encore 
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nullement  au  point  où  je  les  aurois  voulues, 
puisque  le  roi  d’Angleterre  me  renvoyoit  encore 
pour  les  finir,  aux  mêmes  personnes  que  Je  sa»* 
vois  n’être  rien  moins  que  bien  intentionnées. 
Rarneveld  et  les  députés  n’en  tiroieut  pas  non 
plus  un  lieureux  présage , loin  de  se  croire  par- 
venus à la  ligue  ofl’eiisiveet  défensive  de  la  France 
et  de  l’Angleterre  avec  eux,  dont  ils  s’étoient 
quelquefois  flattés.  Ils  résolurent  de  faire  un  der- 
nier effort  auprès  de  moi,  pour  s’assurer  du  moins 
de  la  France. 

Barnevcld  eut  soin  pour  cela  de  se  rendre  chez 
moi  avant  tous  les  autres.  Après  m’avoir  témoi- 
gné ses  alarmes  sur  la  disposition  présente  des 
affaires,  et  sur  les  effets  de  l’arrivée  de  l’ambas- 
sadeur espagnol,  qu’on  disuit  toujours  fort  pro- 
che, il  me  dit  que  les  FIolLindais , désespérés, 
alloicnt  tout  abandonner  et  chercher  un  asile  hors 
de  leurs  provinces.  Barncveld  connut  par  ma  ré- 
ponse, que  je  n’étois  point  la  dupe  de  ses  exagéra- 
tions ; je  lui  dis  que  c’étoit  le  comseil  anglais , et 
non  pas  moi  , qu’il  éloit  question  de  persuader, 
pai’ce  qu’au  fond,  je  sentois  assez  que  la  situa- 
tion des  Etals  éloit  embarrassante.  11  voulut  me 
prouver  que  si  l’ou  n’obtenoit  rien  du  roi  d’An- 
gleterre , la  politique  demandoit  que  la  France 
se  chargeât  seule  et  ouvertement  de  la.  cause  des 
Provinces  - U nies  , pend.-mt  que  leurs  forces  n’é- 
toient  pas  encore  parvenues  au  dernier  degré 
d’épuisement.  Je  répondis  à Barneveld,  qu’il  me 
demandoit  uno  chose  qui  n’éloit  pas  eu  mon  pou- 
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■voir,  n’ëtant  venu  à Londres  que  pour  faire,  s’il 
étoit  possible,  une  association  avec  les  Anglais, 
ou  pour  conrioître  les  raisons  qui  la  leur  feioient 
refuser. 

Nous  parlâmes  ensuite  des  villes  marquées  pour 
otage.  Barneveld  m'apprit  que  Cécil  étant  en  con- 
férence avec  Caron,  l’un  des  députés  flamands, 
lui  avoit  fait  entendre  que  l’Angleterre  étant  ré- 
solue de  maintenir  la  paix  avec  l’Espagne , elle 
vouloit  que  les  Hollandais  lui  fissent  cession  de 
CCS  places,  pour  sa  sûreté,  et  que  tout  ce  qu’il 
lui  avoit  promis,  c’étoit  de  les  tenir  en  neulm- 
lité,  jusqu’à  fin  de  paiement.  Barneveld,  qui  vit 
que  cet  objet  me  paroissoit  aussi  intéressant  qu’il 
l’étoit  en  effet  , me  fit  eonnoUre , mais  avec  toute 
la  réserve  que  doit  avoir  un  homme  chargé , sous 
le  serment,  du  secret  de  son  conseil , que  les  Etats 
y avoient  mis  si  bon  ordre,  qu’il  resleroit  biei>  ' 
des  difficultés  à lever  au  conseil  de  Londres,  avant 
qu’il  pût  se  voir  en  possession  de  ces  villes  ; mais 
aussi  il  en  inféra , pour  me  faire  arriver  à son  but 
que  devant  s’ensuivre  une  nouvelle  guerre  entre 
l’Angleterre  et  les  Provinces- Unies,  û’étoit  pour 
cela  même  qu’il  me  pressoit  instamment  de  join- 
dre les  forces  de  la  France  avec  les  leurs , sans 
quoi  il  n’y  auroit  aucune  égalité  cotre  les  parties. 
J’avouai  au  député,  que  je  ne  pouvois  blâmer  la 
résolution  de  ses  maîtres,  mais  que  le  roi  de 
France  ne  pouvoit  que  les  plaindre  en  cette  occa- 
sion , n'étant  pas  en  état  de  les  soutenir  de  vive 
force,  contre  l’Espagne  et  l’Angleterre  ensemble. 
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Tous  les  députés  flamands  revinrent  çn  cPrpp 
l'après-midi,  pour  assister  à la  conférence,  et 
peu  demoniens  après  eux,  arrivèrent* lo*  COO'' 
seillers  anglais , nommés  par  sa  Majesté.  Cécil 
portant  la  parole  pour  tous,  comme  à l’ordinaire, 
commença  par  dire  très- succinctement  que  le 
roi  d’Angleterre  vouloit  bien  s’intéresser  en  fa- 
veur des  Etats  , et  se  retournant  vers  moi , il  me 
demanda  si  ce  n’étoil  pas  là  ce  que  je  souhaitois, 
et  le  véritable  objet  de  ma  commission.  Je  cachai 
ce  que  l’air  brusque  de  ce  secrétaire  ne  me  faisoit 
déjà  que  trop  deviner,  et  au  lieu  de  lui  répondre 
directement,  j’adressai  la  parole  aux  députés,  et 
leur  dis  que  deux  grands  Roiç  voulant  bien  prem 
dre  part  dang  leurs  atl'aires,  c’étoit  à eux  à en 
marquer  l’état  au  juste,  afln  qu’on  pût  avec  une 
pleine  connoissançe , proportionner  le  secours  au 
besoin  qu'ils  en  avpient.  Bameyeltl  lit,  à son  ordi- 
naire , un  tableau  des  piisères  où  l’Espagne  les 
réduisoit,  qu'il  repdit  le  plus  touchant  qu’il  put. 
Pour  venir  à quelque  chose  de  plus  précis  , il  dit 
qu’il  s'agissoit  de  chasser  entièrement  les  Espa- 
gnols de  la  Flandre;  que  les  Etats  s’assuroient  de 
pouvoir  y parvenir  dans  l’espace  d'un  an , par 
les  moyens  vqu’il  déduisit  e»t  çette  so«'te;  que 
toutes  les  forces  deë  Rrovinces-Unie^  montokiU 
à douze  ou  quinxe  mille  hommes  d’infanteiie , 
non  compris  les  garnisons , et  à trois  mille  de 
cavalerie,  outre  cinquante  vaisseaux  en  état  do^ 
servir  actuellement , avec  une  artillerie  et  des 
munitions  proportionnées  { qu’il  ne  s'agissoit  de 
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rien  autre  chose , sinon  que  les  deux  Rois  fissent 
monter  toutes  ces  forces  au  double,  en  fournis- 
sant pareil  nombre  de  tout  ce  qui  est  marqué 
ci-dessus. 

Je  me  doutai  bien  que  de  pareilles  propositions 
n’alloientêtre  reçues guères  favorablement,  et  poirt" 
ne  pas  paroître  autoriser  les  députés  dans  des  pré- 
tentions véritablement  excessives  , je  dis  à Barne- 
veld,  qu’il  auroit  dû  avoir  plus  d’égard  à ne  deman- 
der que  ce  qu’on  pouvoit  lui  accorder.  Je  deman- 
dai ensuite  à Cécil , d’un  tou  qui  renfcrmoit  une 
espèce  de  sommation , qu’il  me  dit  nettement  la 
volonté  de  son  maître  , sur  ce  qu’on  venoitde  lui 
exposer,  Cécil  me  répondit , que  .sa  Majesté  Bri- 
tannique u’auroit  pas  été  fâchée  de  se  maintenir 
avec  tous  ses  voisins  dans  une  paix  réelle  et  sin- 
cère ; qu’autant  qu’on  pouvoit  juger  de  l’état  de  la 
France,  par  les  simples  apparences,  sa  Majesté 
Très-Chrétiemfe  étoit  sans  doute  dans  les  mêmes 
sentiniens  ; cependant , que  sur  les  remontrances 
que  j’avois  faites  au  roi  d’Angleterre,  ce  piince 
se  déterminoit  à prendre  le  milieu  entre  les  désirs 
des  Etats  et  les  siens  propres , c’est-à-dire  , qu'il 
consentoit  à prêter  sous-main  du  secours  aux  Pro- 
vinces-Unies  ; qu’il  viendroit  peut-être  un  temps 
où  l’on  pourroit  faire  mieux , mais  que  pour  le 
présent , elles  u’avoient  lien  à attendre  davau- 
tage. 

I.es  députés  ne  pouvant  douter  que  cette  réso- 
lution ne  fût  très-sérieuse , su  retirèrent  pour  con- 
férer entr’eux  sur  la  proposition  de  Cécil , quj 
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continuant  son  discours  pendant  ce  tcmps-là,  me 
dit  que  le  roi  d’Angleterre  étoit  bien  d’accord  à 
la  vérité  de  favoriser  les  Etats,  mais  qu’il  n’avoit 
nulle  envie  de  se  ruiner  pour  eux.  Il  évita  d’en- 
trer dans  aucun  détail  sur  la  nature  de  ces  secours 
{détendus,  afin  qu’on  ne  pût  dans  la  suite  le  rap- 
peler à ses  promesses,  et  à quelque  engagement 
positif  ; il  dit  seulement , qu’én  cas  que  l’Espagne 
portât  son  ressentiment  Jusqu’à  attaquer  person- 
nellement les  rois  protecteurs  de’ la  liberté  de  la 
Flandre,  afin  que  toutes  choses  fussent  égales  des 
deux  côtés,  il  falloit  que  pendant  que  là  France 
contribuorolt  de  huit  mille  hommes  d’infanterie 
et  de  deux  mille  chevaux  , l’Angleterre  n’en  four- 
nit pour  sa^iortion  que  la  moitié,  non  plus  que 
d'une  escadre  qu’il  seroit  besoin  de  tenir  sur  la 
côte  d’Espagne,  et  d’une  secondé  dans  les  Indes; 
encore  déclara-t-il  que  l’A  ngleterre  u’aVoit  aucun 
autre  fonds  pour  l’entretien  de  ces  force? , que 
l’argent  que  la  France  lui  devoit , lequel  lui  seroit 
rendu  dans  deux  ans,  et  qu’elle  vouloit  bien  sacri- 
fier à la  cause  commune.  .< 

Je  ne  vis  qu’avec  beaucoup  de  mécontentement, 
que  le  secrétaire  anglais  cherchoil  ainsi  à rompre 
tout  .accord,  en  s’éloignant,  de  dessein  formé,  de  ' 
l’état  de  la  question , et  en  iie  faisant'que  des  dîf— 
ficiiltés  anticipées.  Je  lui  répondis,  en  cachant 
mon  indignation,  le  mieux  que  je  pus,  qu’un  dis-^ 
cours  si  vague  n’étoit  point  ce  qu’il  falloit  présen-:  ’ 
lement;  qu’il  s’agissoit  avant  toutes  choses,  de 
régler  sans  équivoque,  ce  qu’ôn  feroit  actuelle^ 
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ment  en  faveur  des  Provinces  - Unies , pour  Iq 
fecours  d’Oslende;  qu’après  cela  , soit  que  le  con- 
seil de  sa  Majesté  Britannique  se  portât  à la  gueiTe, 
ou  qu’on  s'y  vit  forcé  par  l’Espagne , il  y auroit 
bien  d’autres  considératiorjs  à faire  sur  les  sup- 
positions suivantes  : que  cette  couronne  n’atta- 
quàt  qu’un  des  deux  rois , ou  qu’elle  les  attaquât 
tous  deux  , qu’jls  se  déclarasseni  eux-mêmes  les 
agresseurs,  qu’ils  fissent  des  conquêtes  dans  les 
Pays-Bas  sur  les  Espagnol^.  ^ 

Pour  fairp  voir  encore  davantage  à Cécil  qu’il 
n’elTleuroil  pas  seulement  la  matière,  je  lui  fis 
remarquer,  qu’en  cas  de  la  rupture  de  l’Espagne, 
dont  il  venoit  de  parler,  afin  que  la  supérionté  fût 
du  coté  des  debx  rois,  celui  de  Fi'ance,  outre  vingt 
mille  hommes  qu’il  faudroit  qu’il  jetât  en  Flan- 
dre , ne  pourroit  se  dispenser  d’en  envoyer  autant 
sur  les  frontières  de  Guienne , Languedoc , Pro- 
vence , Dauphiné  et  Brest . sans  parler  des  esca- 
dres de  galères  qu'il  faudroit  avoir  pour  s'assurer 
de  la  Méditerranée;  qu’il  étoit  nécessaire  d’entrer 
des-à-présent  dans  ces  détails,  tant  afin  de  pren- 
dre plus  sûrement  toutes  scs  mesures,  quç  pour 
ne  pas  s’exposer  à mille  discussions  , capables  de 
troubler  la  bonne  intelligence  entre  les  deqx  prin- 
ces alliés.  • . ' , 

Répondanf  ensuite  plus  directement  aux  paroles* 
de  Cécil , je  lui  dis , que  je  ne  voyois  pas  par 
quelle  raison  il  vouloit  faire  porter  au  roi  de 
France,  toute  ou  la  plus  grailde  partie  de  la  dé- 
pense d’une  guciTo,  qui  lui  seroit  çonmiune  avec 
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le  roi  d’Angleterre;  que  si  par  de  pareilles  pré- 
tentions, le  conseil  britannique  cherchoit  à ruiner 
Henri,  il  enlendoit  bleu  mal  scs  propres  intérêts; 
que  ce  conseil  ne  faisojt  pas  encore  attention  , 
qu’en  stipulant  de  part  et  d’autre  toptes  dépenses 
égales,  la  France  ne  pouvolt  d’ailleurs  manquer 
d’en  faire  de  particulières,  peut-être  plus  grandes 
encore  ; telles  étoient  celles  pour  la  défense  de  ses 
côtes  de  terre  et  de  mer,  qui , en  tenant  une  partie 
des  forces  ennemies  diverties  de  ce  côté,  ne  se- 
roient  pas  moins  utiles  à l’Angleterre  qu’à  la  France 
elle-même.  J’ajoutai  que  pour  toutes  ces  raisons, 
il  me  sembloit  que  le  conseil  d’Angleterre  p'renoit 
bien  mal  son  temps  pour  redemander  les  sommes 
prêtées  à la  France  ; que  Henri  bien  éloigné  dé 
cette  idée,  ne  m’avolt  donné  aucun  ordre  là-dessus; 
que  je  sa  vois  seulement,  par  la  place  que  j’occupois 
<lans  le  conseil  des  finances,  que  son  intention 
ctoit  de  s’acquitter  par  paiement  d’année  en  an- 
née , selon  qu’il  en  étolt  convenu  avec  la  feue 
Heine,  et  qu’il  s’attendoit  à rembourser  dans  le 
courant  de  la  présente  , deux  cent  mille  livres  ; 
mais  qu’encore  une  fois  le  conseil  britannique 
]>renoit  une  fort  mauvaise  voie  potir  parvenir  à 
cet  acquit,  en  montrant  par  des  défiances  et 'des 
ditlicultés  déraisonnables,  qu’il  ne  visoit  qu’à  épui- 
.ser  la  France  de  plus  en  plus;  conduite  odieuse  , 
et  bien  éloignée  de  celle  de  Henri,  qui,  dans  tou- 
tes ses  actions,  ne  moutroil  que  de  la  bonne  foi,  et 
ne  travailloit  que  pour  l’utilité  publique. 

Mes  nai'Oles  ne  firent  aucune  impression  sur  les 
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asslstnns  ; au  contraire  je  vis  mes  Anglais  prendre 
l’eu,  et  protester  que  si  on  vouloil  les  obliger  à 
quelque  chose  de  plus, l’Angleterre  abandonneroit 
tout  à-fait  les  Etats.  Cécil  acheva  surtout  de  se  faire 
connoUre  .à  moi , dans  celte  conférence,  pour  ce 
qu’il  éloit.  11  n’usa  que  d’expressions  doubles , do 
propos  vagues,  et  de  faux  donnes  à entendre, 
parce  qu’il  sentoit  bien  que  la  raison  n'étoit  pas  de 
son  côté.  La  modération  et  la  sincérité  que  j’op- 
posois  à ses  mauvaises  subtilités,  l’obligeoieut  à 
se  jeter  dans  des  contradictions , dont  il  rougis- 
soit  lui-même,  lorsque  d’un  mol,  je  lui  faisols 
sentir  le  ridicule  de  ses  paroles.  Tantôt  croyant 
m’intimider,  il  m’exagcr<>it  les  forces  de  l’Angle- 
terre; tantôt  il  chereboit  à faire  valoir  les  préten- 
dues offres  de  lT.spagne  n sa  nation.  Quelquefois 
il  s'élndioit  à arracher  aux  députés  et  à\noi , quel- 
qu’aveu  dont  il  pût  tirer  avantage.  11  supposoit 
même  malignement,  que  nous  avions  dit  de»  cho- 
ses auxquelles  nous  ii’avlons  jamais  pensé.  11  alla 
jusqu’à  vouloir  mettre  la  division  entre  lus  députés 
et  moi , en  faisant  tomber  sur  moi  seul , le  refus 
d’assister  ouvertement  les  Etats.  Il  s’avisa  de  de- 
mander et  de  faire  demander  par  ses  collègues  , 
que  la  Fance  payât  sur  l'heure  à l’Angleterre  , en 
déduction  de  ses  dettes , quarante  ou  cinquante 
mille  livres  sterlitigs , et  il  dit  aux  députés  que 
c’élojl  pour  les  employer  à leurs  besoins  les  plus 
pressans;  à quoi  ils  ajoutèrent  , que  le  relus  que 
j’en  faisois,  ne  devoit  être  imputé  qu’à  moi  seul , 
parce  que  je  disposoiÿ  , disoieut-ils ,'  de  tout  l’ar- 
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genl  de  Franche.  Si  tout  le  mérite  de  ceux  tjn’on 
appelle  ordinairement  de  fins  politiques,  est  de  ' 
chercher  ainsi  à surprendre  les  cœurs  droits  , et  à 
leur  faire  porter  la  haine  de  leur  propre  méchan- 
ceté , pendant  que  tout  le  fruit  leur  en  reste  à 
eux-mêmes,  c’est  en  vérité  quelque  chose  de  bien 
méprisable  qu’un  politique.  Ce  qui  me  piquoit  le 
plus , étoit  de  voir  que  ces  ministres , qui  n’é- 
loient  là  que  pour  exposer  les  intentions  du  Roi, 
y substituoient  impudemment  les  leurs  propres  : 
car  je  savois  bien , et  la  manière  seule  dont  ce 
prince  leur  avoit  parlé  en  ma  présence , nie  pér" 
suadoit  qu’il  leur  avoit  commandé  tout  le  con-_ 
lraire«de  ce  qu’ils  faisoient. 

Les  députés  qui  étoient  rentrés  pendanf ’ cè 
lemps-là , s’étant  retirés  fort  mécontens , comme 
on  le  jugeffisément , et  dans  une  plus  grande  per- 
plexité qu’ils  n’étoient  auparavant , Cécil  changea 
une  dernière  fois  de  batterie.  Il  me  dit,  que  puis- 
que les  choses  étoient  telles , que  le  roi  de  France 
ne  pouvoil  entrer  en  guerre  que  conjointement 
avec  l’Angleterre,  celle-ci  ne  pouvoit  le  faire, 
si  elle  n’étoit  payée  de  la  France  et  des  Etats,  ce 
que  ni  l’un  ni  l'autre  ne  pouvoit  faire  actuellement;.' 
le  mieux  étoit  que  les  deux  Rois  continuassent  à 
vivre  amis , mais  sans  entrer  dans  aucun  démêlé 
étranger.  C’étoit  l'a  vi-aisemblablement  le  véritable» 
])iit  du  secrétaire,  et  depuis  un  si  long  temps  qu’il 
))urloit , ces  deux  mots  étoient  tout  ce  qu’il  avoit 
dit  de  sincère.  r * 

Comme  jç  ne  jugeai  pas  à propos  de  répondçe  ^ 
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fce  discours,  les  Anglais  , croyant  peut-être  m’a- 
voir amené  h leur  point , dirent  qu’ils  feroient  rap- 
port au  Roi  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé  dans  la  con- 
férence , et  qu’ils  lui  denianderoient  u^e  audience 
pour  moi , où  tout  seroit  conclu  en  deux  mots  sur 
ce  pied;  que  suivant  les  apparences,  cette  au- 
dience seroit  la  dernière,  et  que  j'y  recevrois  mon 
congé,  ne  restant  plus  rien  à faire  après  cela.  Si 
je  gardai  le  silence  en  cette  occasion , ce  ne  fut  pas 
assurément  que  j’acquiesçasse  à leurs  raisons  , au 
contraire  la  manière  dont  ils  venoient  encore  de 
se  déceler  eux-mêmes,  et  de  s’avouer  «n  quelque 
façon  menteurs  et  imposteurs , m'avoit  donné  pour 
eux  le  dernier  mépris  ; mais  je  jugeai  qu’en  contes- 
tant , et  en  m’  échaufl’aut , loin  de  leur  faire  quitter 
une  résolution  qu’ils  avoient  concertée  ensemble , 
je  pousserois  peut-être  la  chose  jusqu’à  une  rup- 
ture, au  lieu  que  dans  les  termes  où  nous  en 
étions  restés,  l’amitié  subsistant  du  moins  entre 
les  deux  Rois,  et  pouvant  encore  être  cimentée 
par  un  double  luariage  (car  on  en  parloit  publi- 
quement), il  se  présenterx)it  peut-être  dans  la  suite, 
quelqu'occasion  plus  favorable.  Je  ne  désespérois 
pourtant  pas  encore  absolument  du  succès  de  ma 
commission  parce  que  je  croyois  voir  que  le  Roi 
n’entroit  pour  rien  dans  les  desseins  que  ses  con- 
seillers s’efforçoient  de  faire  réussir. 

C’est  de  quoi  je  me  proposai  de  m’assurer  dans 
ma  troisième  audience;  car  je  ne  donne  point  ce 
nom  à ma  réception  du  dimanche.  Je  l’avois  fait 
demander  par  Cécil  au  Roi.  Ce  prince  envoya  le 
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dievalier  Asqoins  me  dire  qu’il  me  l’accordoit  pont 
le  lendemain  même  de  la  conférence  dont  il  vient 
d’être  parlé  ; et  que  je  ne  n^enasse  avec  moi  que 
peu  de  pertoniies,  parce  qu’il  voulott  s’entretenir 
paftieulièremertt  avec  moi , ce  qui  me  fut  encore 
confirmé  de  sa  part , par  milord  OreladoiiJt , Ecos- 
sais , l’intime  ami  du  comte  de  Mare , qui  étoit  le 
mien.  Milord  Hume  et  le  vicomte  Savar  vinrent 
me  prendre  à Londres  sur  le  midi , et  me  remi- 
rent^ en  débarquant  à Greenwich,  entre  les  mains 
du  comte  d’Erby , de  la  maison  royale , qni  ttlé 
conduisit  dans  la  chambre  du  Roi  Je  il’âvois  iVet 
moi  que  quatre  gentilshommes  et  deux  secrétait^i 
Le  foi  d’Angleterre  me  prit  par  la  main  , et 
défendant  qu’on  le  suivît , il  me  fit  entrer  par  Son 
cabinet,  dans  se» galeries,  dont  il  ferma  les  portes. 
Il  m’embrassa  deüîc  f^s  avec  des  expressiorté^iqni 
mai-quoicnt  combien  il  étoit  satisfait  dtt  roi  de 
Frantce  et  de  moi,  et  combien  il  étoit  touché 
de  ce  qne  sa  Majesté  Très-Chrétienne  lui  avoit 
envoyé  l’homme  de  tout  .sou  royaume  qui  lui  étoit 
le  plus  nétessaire.  H exigea  qne  profitant  de  l’oc- 
tasiott  présente,  jelui  parlasse  sans  aucune  réserve. 
Ce  moment  me  parut  favorable  pour  me:  plain- 
dre à sa  Majesté  de  ses  ministres.  Je  lui  dis  après' 
les  remerciemens  ordinaires  , qu’il  m’étoit  plus 
avantageux  en  tontes  manières  de  traiter  avec  elle 
qu’avec  ses  conseillers , qui  après  avoir  fort  mal 
exécuté  ses  ordres  dans  la  dernière  conféi-ence  , 
n’avoient  pas  manqué  sans  doute  de  lui  faire  ua 
rapport  infidèle  de  ce  qni  s’etoil  passé  eutr’eux  et 
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iiioi , et  les  députés  flamands , et  je  lui  promis 
<le  lui  faire  uii  récit  sincère  de  tout,  si  elle  vou- 
loit  me  le  peraietti’e. 

Le  Roi  ayant  agréé  ma  proposition,  je  n’omis 
rien  de  ce  qui  s’éloit  dit  la  veille.  J’insistai  en  par- 
ticulier , sur  la  proposition  de  rembourser  actuel- 
lement l’Angleterre  de  l’argent  prêté,  et  sur  la 
calomnie  conti'e  sa  Majesté  Très-Chrétienne  et 
moi , dont  on  l’avoit  accompagnée.  J’ajoutai , que 
si  après  avoir  rempli  mes  lettres  à Henri,  d’éloges 
de  la  générosité , de  la  prudence  et  de  la  parfaite 
amitié  dn  prince  auquel  J’avois  l’honneur  de  parler, 
et  cela  parce  qu’il  m’j  avoil  autorisé  par  ses  actions 
et  ses  paroles  , je  veuois  ensuite  à tenir  subitement 
un  langage  tout  opposé,  sans  avoir  rien  à appor- 
ter que  des  diflicnltés  toutes  frivoles , le  Roi  mon 
maître  ne  pourroil  guères  penser  autre  chose  , 
sinon  que  j’avois  traité  en  ministre  flatteur  et  peut- 
être  inüdcle  , les  iutérêls  qui  m'avoient  été  con- 
liés.  Outre  qu’une  pareille  déèlaralion  ne  ponvoit 
passer  que  pour  l’otVet  d’une  intelligence  décidée 
avec  l’Espagne  ; d’où  .s’ensuivroit  peut-être  une 
rupture  entre  les  deux  Rois,  qui  n’avoient  pas 
moins  d'intérêt  que  d'incynalioa  à demeurer  tou- 
jours parfaitement  unis.  Je  ne  crus  pas  devoir 
balancer  à révéler  au  roi  d’Angleterre  , qu’il  y 
avoit  plusieurs  de  ceux  qu’il  admettoit  dans  son 
conseil,  qui  n’étoient  ni  bien  intentionnés,  ni  bien 
afl'eclionnés  à sa  personne  ; que  sans  les  lui  nom- 
mer, il  devoit  regarder  comme  tels  tous  ceux  qui 
se  montroient  assez  peu  zélés  pour  sa  gloire  et  ^ 
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pour  l’honiiejur  de  sa  couronne , pour  lüi  conseil- 
ler de  sé  rendre,  sous  le  nom  d’allié , l’esclave  dé 
l’Espagne  ; que  le  plus  sûr  pour  lui , étoit  de  se 
défier  de  tous  ceux  qu’il  ne  connoîtrOit^as  par- 
faitement , et  d’en  croire  toujours  plutôt  ses  pro- 
pres lumières  , que  la  voix  de  ses  ministres. 

Ce  n’étolt  pas  une  cliosè  bien  difficile  , que  de 
faire  entrer  le  roi  d’Angleterre  en  défiance  de  ses 
ministres  , il  n’y  étoit  que  trop  naturellement 
porté.  Le  changement  que  je  remarquai  sur  son 
visage , en  entendant  mes  dernières  paroles , quel- 
ques gestes , quelques  mots  entrecoupés  qui-  lui 
échappèrent,  me  le  persuadèrent  assez.  Je  t^ns 
même  sentir,  à n’efi  pouvoir  douter,  que  soif  par 
l’effet  de  cette  défiance , Ou  par  celui  des  Iduan^i 
ges  que  je  lui  avois  données , ce  prince  étoit  enfin 
<lans  la  disposition  la  plus  favorable  où  je  pouvois 
le  souhaiter.  Je  saisis  cet  instant,  pour  jeter  dans 
la  conversation  quelques  propos  généraux  d’uri 
projet,  par  lequel  la  tranquillité  de  l’Europe  en- 
tière, quant  à la  politique  et  à la  religion pou-^' 
voit  naître  par  le  tnoyen  de  sa  Majesté  Britannique. 
Je  m’arrêtai  court  apres  ce  peu  de  paroles , comme 
si  j’avois  appréhendé  da  fatiguer  ce  prince  par  uil 
trop  long  discours  ; mais  je  voyois  bien  qp’il 
n’étoit  pas  possible  que  la  cùriosité  de  Jacques  ne 
fût  piquée  du  peu  que  je  venois  de  dire.  Aussi  n»é 
répondit-il,  que  je  ne  l’ennuyois  point,  et  qu^l  ' 
falloit  savoir  quelle  heure  il  étoit.  Il  sortit,  et  lé 
demanda  à ceux  de  ses  courtisans  qu’il  trouva  ait 
bout  de  la  galerie.  Oü  lui  répondit  qu’il  n’étuit  ' 
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pas  encore  tout-à-fail  trois  heures.  « M.  l’anibas- 
))  sadeur,  nie  dit-il,  je  veux  rompre  la  partie  de 
1)  chasse  que  j’avois  faite  aujourd’hui , pour  vous 
« entendre  jusqu’au  bout;  je  suis  persuadé  que 
1)  cette  occupation  me  sera  plus  utile  que  l’autre  ». 

Ce  qui  me  détermina  à faire  un  pas  aussi  hârdi, 
que  celui  de  communiquer  au  roi  Jacques  les 
grands  desseins  sur  l’Espagne  et  sur  toute  l’Eu- 
rope , qui  avoient  été  concertés  entre  Henri  et 
Elisabeth  , c’est  que  j’étois  persuadé  que  ce 
prince,  déjà  porté  intérieurement  à l’alliance  avec 
la  France  , n’avoit  plus  besoin  , pour  le  fixer  dans 
cette  résolution  , que  d’y  être  engagé  par  un  motif 
grand  et  noble  , et  que  , d’un  autre  côté  , ses 
ministres  le  rameUeroient  toujours  à leur  façon  de 
penser  , tant  qu’il  ne  se  soutiendroit  pas  con- 
tr’eux,  par  la  persuasion  qu’ils  ne  combattoient  son 
avis  que  parce  qu’ils  l’ignoroient.  Cela  ne  m’empê- 
cha pas  de  prendre  une  précaution,  que  je  jugeai 
essentielle  ; et  on  va  la  voir. 

Je  repris  dondla  parole,  sitôt  que  le  Roi  .se  fut 
rapproché,  et  je  lui  dis,  que  sans  doute  il  avoit 
quelquefois  pensé,  et  avec  .beaucoup  de^  raison, 
qu’un  homme  qui  possède  les  emplois  et  les  digni- 
tés , dont  on  savoit  que  j’étois  revêtu , ne  quitte 
point  sa  place  sans  un  très-grand  sujet;  que  j’étois 
dans  ce  cas;  que  quoique  ma  commission  se  bor^ 
liât  à demander  l’uinon  du  roi  d’Angleterre  avec 
celui  de  France,  je  m’étois  cependant  proposé, 
avant  que  de  sortir  du  royaume,  d’entretenir  sa. 
Majesté  Britannique  de  quelque  chose  d’infiuimcnt 
3.  ^ 19  ' 
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plus  consitlérable,  sur  l’opinion  que  la  renommeef 
m’a  voit  donnée  de  ses  talens  et  de  ses  lumières; 
mais  que  ce  que  j’avois  à lui  dire  étoit  tel , que  je 
ne  pouvois  le  lui  révéler , sans  m’exposer  à me 
perdre , qu’après  que  ce  prince  se  seroit  engagé  au 
secret  par  le  serment  le  plus  solennel.  Jacques,  plus 
attentif  que  je  ne  saurots  le  dire,  balança  pourtant 
à faire  le  serment  que  je  lui  demandois  ; et  pour 
s’en  dispenser,  il  chercha  à deviner  de  lui-même 
ce  que  je  pouvoiS  avoir  de  si  intéressant  à lui  com- 
muniquer. Lorsqu’il  eut  vu  que  les  différentes 
questions  qu’il  me  fit  coup  sur  coup , ne  le  met-  * 
toicnt  pas  plus  au  fait,  il  me  satisfit  enfin  par  le 
plus  terrible  de  tous  les  sermens , je  veux  dire , 
par  celui  du  sacrement  de  l’Eucharistie. 

■ N’ayant  plus  à craindre  d’indiscrétion , je  mesu- 
rai pourtant  encore  toutes  mes  paroles,  et  corn-,, 
mençant  par  un  point,  que  je  savois  intéresser  le 
plus  le  roi  d’Angleterre,  je  veux  dire,  par  la  re- 
ligion , je  lui  dis , que  quelqu’occupé  que  je  lui  pa- 
russe des  affaires  et  des  grandeurf  purement  mon- 
daines, et  quelqu’indifféreut  qu’il  m’eût  peut-être 
cru  sur  le  chapitre  de.  la  religion , il  n’en  étoit  pas^  . 
moins  vrai  que  j’étois  attaché  à la  mienne  , jusqu’à 
la  préférer  à ma  fortune  , à ma  famille , à ma  pa- 
trie , et  à mon  Roi  même  ; que  je  n’avois  rien  né— ^ 
gligé  , pour  porter  le  Roi  mon  maître  à l’établir 
en  France  par  de  solides  fondemens  , dans  la  vive 
appréhension  ou  j’étois  de  la  voir  un  jour  suc- 
/romber  sous  les  efforts  d’une  faction  aussi  puis- 
sante que  celle  qui  réunit  le  Pape , l’Empereur  ^ 
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l’Espagne , les  archiducs , les  princes  catholiques 
d’Allemagne  , et  tant  d’autres  corps  et  communau- 
tés, intéressés  dans  cette  cause;  que  j’avois  assez 
bien  réussi  jusqu’à  ce  jour,  mais  que  peut-être  je 
n’en  avois  obligation  qu’aux  conjonctures  de  pure 
politique , qui  jetoient  Henri  dans  le  parti  opposé 
à la  maison  d’Autriche  ; que  ces  circonstances  ve- 
nant à changer,  ou  moi , qui  étois  le  seul  à entre- 
tenir Henri  dans  ce  plan  de  politique  , venant  à 
perdre  ma  place  ou  ma  faveur  j je  ue  voyois  pas 
de  quelle  manière  le  roi  de  France  pourroit  résis- 
ter à un  parti , que  tout  le  monde  et  sa  propre  re- 
ligion lui  dictoient  d’embrasser;  que  cette  consi- 
dération m’avoit  fait  songer  depuis  long-temps  à 
chercher  pour  l’exépution  de  ce  dessein , une  per- 
sonne plus  propre  par  son  rang  et  sa  puissance , 
que  je  ne  l’étois,  à l’accomplir,  et  à fixer  Henri  dans 
ses  sentimens  ; que  trouvant  dans  le  prince  auquel 
i’avois  r honneur  de  parler,  tout  ce  que  je  cher- 
chois , mou  choix  n’avoit  pas  été  difficile  à faire  ; 
en  un  mot , qu’il  ne  tenoit  qu’à  sa  Majesté  Britan- 
nique d’immortaliser  sa  mémoire,  en  se  rendant 
en  quelque  manière  l’arbitre  du  sort  de  toute  l’Eu- 
rope , par  un  dessein  auquel  elle  paroitroit  tou- 
jours avoir  mis  la  dernière  main , -quoique  l’exé- 
cution ne  la  regardât  pas  davantage  que  sa  Majesté 
Très-Chrétienne. 

11  ne  restoit  plus  qu’à  dire  quel  étoit  ce  dessein. 
J’en  donnai  d’abord  au  roi  d’Angleterre  une  idée 
générale,  sous  celle  d’un  projet  d’association,enlre 
tous  les  Etats  et  pays  intéressés  à abaisser  la  mai- 
son d’Autriche,  dont  le  fouderacul  était  une  ligue 
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ofl’ensive  et  défensive  entre  la  France,  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  , cimentée  par  l’union  la  plus 
étroite  des  deux  maisons  royales  de  Bourbon  et 
de  Stuart.  Je  fis  envisager  du  premier  coup-d’œil 
cette  association  comme  très-facile  à faire.  Elle  ne 
soufifroit  aucune  difficulté  par  rapport  au  Dane- 
xnarcK , à la  Suède , en  un  mot , à tous  les  princes  et 
Etals  proleslans.  On  ponvoit  la  rendre  assez  avan- 
tageuse aux  princes  catholiques  pour  la  leur  faire 
embrasser;  par  exemple,  au  duc  de  Savoie,  en 
flattant  son  humeur  inquiète  et  ambitieuse,  de 
l’espérance  qu’il  obliendroit  le  titre  de  Roi  j aux 
princes  d'Allemagne,  en  partageant  entr’eux  ce 
qu’y  possédoit  la  maison  d’Autriche,  la  Bohème, 
l’Autriche,  la  Hongrie,  la  Moravie,  Silésie , etc. , 
et  en  rétablissant  leurs  anciens  privilèges  ; au  Pape 
lui-même  , en  lui  accordant  la  propriété  des  pays 
dont  il  ne  possède  que  la  féodalité.  Quant  au  roi 
de  France,  quoique  je  cherchasse  à persuader.à  sa 
Majesté  qu’il  n’avoit  eu  encore  jusques-là  aucune 
paçt  au  projet  que  je  feignois  avoir  imaginé, seul . 
je  répondois  pourtant  que  lorsque  je  lui  en  auroi: 
fait  part,  il  ne  .songeroit  ni  à rien  retenir  pour  lui 
de  ses  conquêtes,  ni  à en  tirer  aucune  récompense 
quoique  , suivant  toutes  les  apparences,  la  plw 
grande  partie  du  fardeau  dût  retomber  sur  lui,  soi 
que  l’on  envisageât  les  frais  d’argent  nécessaire! 
pour  celte  entreprise  , ou  les  services  qu’il  reh- 
droit  de  sa  personne  même.  Voilà  le  biais  dont  j< 
crus  devoir  prendre  la  chose  par  rapport  à Henri 
pour  ne  pas  trop  le  compromettre.  ' 

Le  roi  d’Angleterre  proposa  tout  d’abord  quel 
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ques  difficultés  sur  une  union  de  tant  de  têtes  si  dif^ 
férenles , et  si  différemment  intentionnées , les  mê- 
• mes  à-peu-près  que  Henri  y avoit  faites  lorsque 
nous  en  avions  parlé  ensemble  , et  en  dernier  lieu 
à Monlglar,  à son  retour  de  Metz  : mais  il  ne 
laissa  pas  de  prendre  beaucoup  de  goût  à ce  des- 
sein, sur  la  simple  ouverture  que  je  venois  d’en 
faire  , et  il  voulut  que  j’entrasse  jusque  dans  le  plus 
petit' détail.  Le  discours  suivant  renferme  à peu 
près  en  essence  ce  que  je  dis  à sa  Majesté  Britan- 
nique. 

L’Europe  est  partagée  en  deux  factions,  qui  ne 
sont  pas  aéfesi  justement  distinguées  par  leur  reli- 
gion différente , puisque  les  catholiques  et  les 
protestans  se  trouvent  confondus  ensemble  pres- 
que partout,  qu’elles  le  sont  par  leur  intérêt  poli- 
tique. La  première  est  composée  du  Pape,  de 
l’Empereur,  de  l’Espagne,  de  la  Flandre  espa- 
gnole, d’une  partie  des  princes  et  villes  d’Alle- 
magne et  Suisse , de  la  Savoie , des  Etats  catho- 
liques d’Italie,  qui  sont  Florence , Ferrare,  Man- 
toue,  Modène,  Parme,  Gênes,  Luques,  etc.*  Il 
ne  faut  pas  manquer  d’y  comprendre  ce  qu’il  y a 
de  catholiques  répandus  dans  les  autres  endroits 
de  l’Europe,  à la  tête  desquels  est  cet  ordre  si 
turbident  des  Jésuites , dont  on  ne  peut  douter 
que  le  but  ne  soit  de  tout  assujettir  à la  monarchie 
espagnole.  La  seconde  renferme  les  rois  de  France, 
d’Angleterre,  d’Ecosse,  d’Irlande,  de  Danemark 
et  de  Suède , la  république  de  \enise , les  Pro- 
vinces-Unies,et  l’autre  partie  des  princes  et  villes 
4’ Allemagne  et  de  Suisse.  Je  n£  donne  point  ici 
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de  part  à la  Pologne,  la  Prusse,  la  Livonie,  la 
Moscovie  et  la  Transilvanie , quoique  ces  pays 
soiçnt  assujettis  à la  religion  chrétienne,  parce  que  « 
la  guerre  qu’ils  ont  presque  continuellement  avec 
les  Turcs  et  les  Tartares,  en  fait  des  peuples,  en 
quelque  manière  étrangers  à l’égard  de  ceux  de 
l’occident  de  l’Europe. 

A mesurer  la  puissance  sur  les  titres  pompeux, 
sur  l’étendue  du  terrain , et  sur  le  nombre  des 
hommes , le  premier  coup-d’,œil  ne  sera  pas  favo- 
rable à la  seconde  de  ces  factions , et  on  ne  pourra 
s’empêcher  de  décider  pour  la  supériorité  en  fa- 
veur de  la  première  : cependant  il  n’yfciuroit  rien 
de  si  faux  que  celte  idée , et  en  voici  la  preuve. 
L’Espagne,  qu’il  faut  nommer  ici  la  première  de 
sa  faction,  quoiqu’elle  ne  soit  que  la  troisième  par 
le  rang  et  la  dignité  , parce  qu’en  effet  elle  en  est 
l’ame  ; l’Espagne  , dis-je , jouit , à la  vérité , en  y 
comprenant  ce  qu' elle  possède  dans  les  fndes  orien- 
tales et  occidentales , d’une  étendue  de  terre  bien 
aussi  grande  que  sont  la  Turquie  et  la  Perse  en- 
selhble  ; mais  s’il  est  vrai , comme  on  ne  peut  en 
douter , que  le  nouveau  monde , en  récompense 
de  l’or  et  des  richesses  qu’il  lui  apporte , la  dé-r 
pouille  et  de  vaisseaux  et  d’hommes , cette  éten- 
due immense  lui  est  plus  à charge  qu’elle  ne  lui  sert. 

Parcourons  de  même  les  autres  puissances  de 
ce  parti,  on  trouvera  partout  beaucoup  à rabat- 
tre des  idées  communes.  Le  Pape  paroit  attaché 
à l’Espagne,  et^’est  en  effet  ce  qu’il  a de  mieux 
à faire,  environné  comme  il  l’est  de  toutes  parts 
par  cette  redoutSble  puissance,  sans  avoir  aucuxx 
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secours  à prétendre  des  gutres  potentats  catholi- 
ques; mais  comme  il  regarde  au  fond  son  état 
comme  peu  différent  d’une  servitude  véritable , et 
qu’il  n’ignore  pas  que  le  roi  d’Espagne  et  les  j 
Jésuites  ne  font  qu’une  vaine  montre  de  soutenir 
son  autorité , on  ne  hasarde  rien  à assurer  qu’il  ne 
cherche  que  îes  occasion»  de  secouer  le  joug  es- 
pagnol , et  qu’il  embrasseroit  volontiers  un  parti 
qui  les  lui  offriroit , sans  courir  de  trop  grands 
risques , et  l’Espagne  elle  - même  a de  lui  cette 
opinion.  *' 

Venons  à l’Empereur.  Il  n’a  de  commun  avec 
l’Espagne  que  sou  nom;  ce  qui  semble  ne  servir 
qu’à  rendre  plus  vives  les  jalousies  et  les  que- 
relles qui  s’élèvent  si  souvent  entre  les  deux  bran- 
ches de  la  puissance  autrichienne.  Quel  est  d’ail- 
leurs son  pouvoir?  11  réside  tout  dans  son  seul 
titre  ; la  Hongrie , la  Bohême , l’Autriche  et  autres 
pays  voisins,  ne  sont  presque  que  de  vains  noms. 
Exposé , comme  il  l’est d’un  côté , à voir  fondre 
sur  ses  Etats  les  formidables  armées  du  Grand - 
Seigneur;  sujet  d’un  autre  côté  à voir  les  pays 
de  sa  domination  se  déchirer  eux  - mêmes  par  la 
multiplicité  et  la  diversité  des  religions  qui  y ont 
cours , dans  de  perpétuelles  appréhensions  que  les 
princes  électeurs  ne  se  soulèvent  pour  rétablir 
leurs  anciens  privilèges,  l’Empereur  peut  être 
mis  aujourd’hui,  après  avoir  tout  évalué  à son 
prix  , dans  la  classe  des  moindres  puissances  de 
l’Europe.  Je  vois  de  plus  cette  branche  autri- 
chienne ^ dépourvue  de  bons  sujets , que  s’il  ne 
lui  vient  dans  peu  un  prince  asse?  brave,  ou  assez 
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bon  poliliq^ue  pour  savojr  tenir  unis  les  différens 
membres  dont  l’Allemagne  est  composée , elle  a 
tout  à craindre  des  princes  de  ces  cercles , qui 
. n’aspirent  qu’à  regagner  leur  liberté  sur  le  cha- 
pitre de  la  religion  et  sur  celui  de  l’élection.  Je 
n’en  excepte  pas  l’électeur  de  Saxe  lui  - même , 
quoiqu’il  paroisse  le  pkis  sincèrement  attaché  à 
l’Empereur,  comme  à celui  dont  il  tient  sa  prin- 
cipauté, parce  qu’il  est  indubitable  que  sa  reli- 
gion le  mettra , tôt  Ou  tard , aux  prises  avec  son 
bienfaiteur;  mais  en  supposant  qu'e  l’Empereur 
peut  tout  attendre  de  la  reconnoissance  de  cet 
électeur , celui  - ci  ne  pourra  rien , ou  très  - peu 
de  chose , tant  qu’il  aura  en  tête  la  branche  de 
Jean-Frédéric,  qu’il  a dépouillée  de  cet  élec- 
torat. 

C’est  ainsi  qu’à  tout  bien  examiner , on  trouve 
que  presque  toutes  les  puissances  dont  l’Espagne 
paroit  s’aider,  ou  lui  sont  peu  attachées,  ou  lui 
sont  d’un  foible  secours.  Personne  n’ignore  qu’eh 
général  l’objet  de  toutes  les  villes  et  des  princes , 
soit  de  l’Allemagne,  soit  de  la  Suisse,  est  de  se 
délivrer  de  la  domination  de  l'Empereur,  et  même 
de  s’agrandir  à ses  dépens.  Il  ne  peut  pas  plus 
compter  sur  les  princes  ecclésiastiques  que  sur  les 
autres.  Un  Empereur  étranger  est  tout  ce  qu’ils 
souhaitent  le  plus,  pourVu  qu’il  ne  soit  point  do 
la  religion.  Rien  ne  feroit  tant  de  plaisir  aux  ar- 
chiducs, tout  Espagnols  qu’ils  sont,  qu’un  arran- 
gement, par  lequel  ils  deviendroient  en  Flandre 
souverains  indépendans  de  l’Espagne;  fls  se  las- 
sent à la  (in  de  n’être  que  ses  valets.  Quel  est  k> 
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lien  qui  attache  le  duc  de  Savoie  aux  Espagnols? 
la  crainte  seule  de  la  France,  car  il  les' hait  na- 
turellement, et  il  n’a  jamais  pardonné  au  roi 
d’Espagne  d’avoir  partagé  celle  de  ses  filles,  qu’il 
lui  a donnée,  si  diflféremment  de  la  cadette.  11 
ne  se  présente  rien  autre  chose  à dire  de  l’Ita-' 
lie,  sinon  qu’elle  ne  peut  que  suivre  la  loi ‘du 
plus  fort.  • 

11  est  donc  vrai  que  la  seconde  des  factions  que 
nous  venons  de  marquer,  n’a  réellement  rien  à 
craindre , pourvu  qu’elle  entende  assez  bien  ses 
intérêts  pour,  demeurer  toujours  unie.  Or,  il  est 
certain  que  ces  motifs  si  naturels  de  désunion  ne 
s’y  rencontrent  point,  ou  qu’ils  doivent  tous,  et 
même  celui  de  la  difl’érence  de  religion , qui  est 
en  quelque  sorte  l’unique,  céder  à la  haine  con- 
tre l’Espagne , qui  est  le  grand  et  commun  motif 
qui  les  anime.  Quel  est  le  prince  tant  soit  peu 
jaloux  de  sa  gloire , qui  refuseroit  d’entrer  dans 
une  association  dans  laquelle  on  verroit  quatre 
Rols , tels  que  ceux  de  Fiance,  d’Angleterre  , de 
Suède  et  de  Danemarck , se  tenir  par  la  main  ? 
Elisabeth  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’y  avoit 
rien  qui  pût  résister  à ces  quatre  lètes  réunies. 

Ces  vérités  supposées , il  ne  reste  plus  qu’à  exa- 
miner par  quels  moyens  l’on  pourroit  réduire  la 
maison  d’Autriche  à la  seule  monarchie  espa- 
gnole, et  la  monarchie  espagnole  à la  seule  Es- 
pagne. Ces  moyens  consistent  dans  l’adresse  ou 
dans  la  force , et  j’en  trouve  deux  pour  l’une  et 
pour  l’autre.  .* 

^ Le  premier  des  moyens  secrets  est  de  travailler 
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à enlever  les  Indes  à la  maison  d’Autriche.  Comme 
l’Espagne  n’a  pas  plus  de  droit  d’interdire  ces 
contrées  au  reste  des  Européens,  qu’elle  en  a d’y 
détruire  les  habitan’s  naturels , et  qu’il  est  libre 
d’ailleurs  à tous  les  peuples  de  l’Europe  de  se 
faire  des  établissemens  dans  les  terres  de  nou- 
velle découverte , dès  qu’une  fois  ils  ont  passé 
la  ligne,  cette  entreprise  seroit  facile  à exécuter, 
en  mettant  seulement  sur  pied  trois  flottes  de 
huit  mille  hommes  chacune,  bien  équipées  et  ra- 
vitaillées tous  les  six  mois;  l’Angleterre  fourni- 
roit  les  vaisseaux , la  Flandre  •l’artillerie  et  les 
munitions,  et  la  France,  comme  la  plus  puis- 
sante , l’argent  et  les  soldats.  La  seule  conven- 
tion à faire  seroit  de  partager  également  les  pays 
conquis. 

Pendant  ce  temps-là,  on  prépareroit  secrète- 
ment le  second  de  ces  moyens  à l’occasion,  de  la 
succession  de  Clèves  et  de  la  mort  de  l’Empe- 
reur , qui  ne  peut  être  éloignée  ; de  manière  qu’à 
la  faveur  des  conjonctures  que  feroient  naître 
ces  deux  incidens , on  trouveroit  des  raisons  pour 
enlever  à la  maison  d’Autriche  l'Empire  et  ses 
autres  dépendances  en  Allemagne,  et  pour  y réta- 
blir la  forme  libre  de  l’élection , telle  qu’élle  étoit 
anciennement. 

Le  premier  des  deux  moyens  déclarés  est  de 
prendre  ensemble  les  armes  pour  chasser  les  Es- 
pagnols de  là  Flandre,  afin  d’ériger  cet  Etat  ea 
république  libre  et  indépendante,  portant  seule- 
ment le  titre  de  rnty^abre  de  l’Empire  : la  chose 
est  peu  difficile , avec  les  forces  des  alliés.  Lça 
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Provinces-Unies , y compris  les  Liégeois , Juliers 
et  Clèves,  font  un  triangle,  dont  le  premier  coté  , 
depuis  Calais  jusqu'à  Cmbden  , est  entièrement 
sur  la  mer;  le  second  est  bornq  par  la  France  , 
savoir,  par  la  Picardie  jusqu’à  la  Somme,  et  par 
le  pays  Messin  , jusqu’à  Mézières  ; le  troisième 
s’étend  depuis  Metz,  par  Trêves  , Cologne  et 
Mayence , jusqu’à  Dusseldorp.  11  né  s’agit  que  de 
garder  ces  trois  côtés , de  manière  qu’on  les  rende 
inaccessibles  à l’Espagne;  ce  que  l’on  peut  faire 
sans  peine,  l’Angleterre  se  chargeant  du  premier, 
la  France  du  second,  les  électeurs  et  autres  prin- 
ces intéressés  du  troisième.  Toutes  les  villes  qui 
peuvent  se  trouver  sur  cette  ligne , à l’exception 
peut-être  de  Thionville,  qui  obligerbit  à la  for- 
cer , céderoieut  d’abord  qu’on  les  menaceroit  de 
les  mettre  à contribution. 

* Le  second  moyen  des  deujt  derniers  est  de  décla- 
rer de  toutes  parts,  et  d’un  commun  concert,  de 
la  part  de  la  ligue  marquée  ci-dessus , la  guerre 
à l’Espagne  et  à toute  la  maison  d’Autriche.  Le 
détail  de  celte  entreprise  est  sans  doute  infini  ; ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  faire  , il  trouvera  sa 
place  ailleurs.  L’observation  la  plus  essentielle  au 
sujet  de  cette  guerre  , c’est  que  la  France  et  l’An- 
gleterre doivent  renoncer  à rien  prendre  dans  le 
partage  des  conquêtes,  et  les  abandonner  aux  puis- 
sances , qui  ne  peuvent  par  elles-mêmes  donner 
de  1 ombrage  aux  autres.  Ainsi  la  Franche-Comté  , 
l’Alsace  et  le  Tirol  sont  le  partage  naturel  des 
Suisses  ; la  Lombardie  doit  écheoir  au  duc  de 
Savoie , pour  être  érigée  avec  ses  autres  Etats  eo 
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royaume  ; le  royaume  de  Naples,  au  Pape,  comme 
ne  convenant  bieu  qu’à  lui;  la  Sicile,  aux  Véni- 
tiens, avec  ce  qui  les  accommode  dans  l’Istrie  et 
le  Frionl.  Le  fondement  le  plus  solide  de  cette 
confédération  est , tomme  on  le  voit  , qu’il  y 
auroit  à gagner  pour  tous  les  confédérés.  Le  reste 
de  l’Italie,  qui  est  assujettie  à ces  petits  princes, 
peut  être  laissé  dans  la  forme  de  gouvernement 
où  il  est,  pourvu  que  tous  ces  petits  Etats  ne 
fussent  censés  composer  ensemble  qu’un  seul  corps 
ou  république  , dont  ils  seroient  tous  autant  de 
’ membres. 

Voilà  à peu  près  comment  j’exposai  à sa  Ma- 
jesté Britannique  le  dessein  que  je  voulois  lui  faire 
goûter.  J’y  ajoutai  tout  ce  que  je  croyois  capable 
de  lever  ses  doutes  et  de  le  persuader.  Je  lui  dis 
que  j’avouois  que  cette  matière  excédoit  la  portée 
de  mon  esprit;  que  je  n’étois  pas  surpris  que  sa 
Majesté  y trouvât  dans  l’abord  de  grandes  difficul- 
tés ; que  Henri  ne  manqueroit  pas  d’y  en’  trouver 
aussi  beaucoup , mais  qu’elles  ne  venoient  que  de  ma 
- propre  foiblesse  , et  de  l’impossibilité  de  faire 
bien  sentir  ce  qui , pour  être  parfaitement  expli- 
qué , demandoit  beaucoup  de  temps  et  de  longs 
discours;  que  j’étois  intéripurement  convaincu  , 
que  non-seulement  ce  dessein  étoit  possible , mais 
encore  que, le  succès  en  étoit  infaillible;  que  s’il 
s’y  trouvoit  quelque  chose  de  défectueux  dans 
la  manière  dont  je  l’avois  conçu  ,*il  seroit  ai- 
sément rectifié  par  les  lumières  de  quatre  grands 
rois  et  des  plus  fameux  capitaines  de  l’Europe  , 
auxquels  on  le  donneroit  à exécuter. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  i6o3.  LIV.  XV.  Sot 

Se  revins  encore  à l’alliance  des  deux  rois  de 
France  et  d’Angleterre,  et  je'dis  à sa  Majesté 
Britannique , que  cette  alliance  étant  le  premier  et 
le  nécessaire  fondement  de  la  confédération  que 
je  venois  de  lui  proposer,  c’étoit  parcelle-là  qu’il 
falloit  nécessairement  qu’elle  commençât , sans 
s’arrêter  aux  discours  des  gens  passionnés,  ni  se 
laisser  toucher  par  des  considérations  aussi  frivoles 
que  celles  des  dettes  de  la  France  et  de  la  Flan- 
dre à l’Angleterre.  Je  l’assurai  que  l’Angleterre 
n’avoit  rien  à perdre  du  côté  de  la  France,  puis»* 
que  Heni'i  ne  faisoit  tant  de  provisions  d’armes  et 
de  munitions  , et  n’amassoit  de  si  grandes  sommes 
que  pour  se  voir  un  jour  en  état  de  satisfaire  à 
tout , et  d’accomplir  par  lui-même  la*plus  grande 
partie  de  cet  important  projet;  du  moins  que  je 
croyois  pouvoir  me  flatter  de  l’y  engager  par  le 
motif  de  la  gloire  et  de  l’utilité  publique  , si  puis- 
sant sur  l’esprit  de  ce  prince.  J’attaquai  Jacques 
par  son  endroit  le  plus  sensible  ; je  veux  dire,  par 
l’ambition  d’immortaliser  sa  mémoire , et  par  le 
désir  qu’il  avoit  de  paroître  ressembler  à Henri, 
et  d'avoir  part  à ses  louanges. 

Enfin  l’envie  que  j’ayois  de  réussir , fit  que  je 
rendis  à ce  prince  la.  chose  si  palpable , que  m’em- 
brassant avec  une  espèce  de  transport,  qui 
noit  d’amitié  pour  moi , et  de  ressentiment  des 
mauvais  conseils  qu’on  avoit  essayé  jusques-là  de 
lui  faire  suivre  : « Non,  M.  l’ambassadeur,  me 
» dit-il , ne  craignez  pas  que  je  vienne  jamais  à 
))  manquer  à ce  que  nous  avons  accordé  ensem- 
n ble  ».  11  me  protesta  sur  le  même  ton,  qu’il 
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ne  voudroit  pas  pour  beaucoup  n’avoir  pas  entendu 
ce  que  je  venois  de  lui  dire;  qu’il  ne  démentiroit 
pas  la  bonne  opinion  que  le  roi  de  France  et  moi 
avions  couçue  de  lui  ; qu’il  étoit  tel  que  je  l’avois 
pensé , que  les  réflexions  qu’il  alloit  faire  sur 
tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire,  ne  feroient  que 
le  conflrmer  davantage  dans  les  sentimens  que  je 
lui  avois  inspirés;  qu’il  s’engageoit  à mol  d’avance 
à signer  le  modèle  du  traité  d’alliance  que  je  lui 
avois  présenté  le  dimanche,  et  où  il  avoit  fait 
Quelques  petits  changemens  de  sa  main;  que  je  le 
signerois  de  mon  côté,  au  nom  du  roi  de  France, 
si  je  n’aimpis  mieux  le  remporter  avec  moi , sans 
cire  signé , pour  le  faire  voir  à sa  Majesté  Très- 
(^hrétienne;  auquel  cas  il  me  dounoit  sa  parole 
royale,  que  le  renvoyant,  ou  le  rapportant  au  bout 
d’un  mois  ou  six  semaines,  approuvé  et  signé  de 
la  main  de  Henri,  il  y joindroit  sa  signature, 
sans  la  moindre  difllculté.  Il  finit,  en  m’assurant 
obligeamment  qu’il  ne  vouloit  plus  rien  faire  à 
l’avenir,  q^e  de  concert  avec  le  roi_^de  France^ 
11  me  fitpro^ettre  lé  même  secret  que  .j’avois  eu 
la  hardiesse  ^d’exiger  de  lui,  pour  toute  autre 
personne  que  pour  le  Roi  mon  maître , et  il  l’é- 
teq^  jusqu’à  me  défendre  de  mettre  jamais  sur 
le  «Hpicr  certaine  chose  qu’il  me  confia,  et -que  jé 
supprime  à cause  de  ce  serment. 

Notre  entretien  avoit  commencé  à peu  près  à 
une  heure , et  en  avoit  duré  plus  de  quatre.  Iæ 
.Roi  appela  l’amiral  Howard  , les  comtes  de  Nor- 
. fhumberland  , de  Soutbamplon  et  de  Mare,  mi- 
lord Montjoye  et  Cécil,  et  il  leur  déclara,  qu’ après 
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avoir  mûrement  pesé  mes  raisons,  il  éloit  résolu 
à faire  une  alliance  étroite  avec  la  France  contre 
l’Espagne.  Il  reprocha  hautement  à Cécil  d’avoir 
agi  et  parlé  au  contraire  de  tout  ce  qu’il  lui  avoit 
commandé  : explication  dont  le  secrétaire  se  tira 
toul-à-fait  mal.  « Je  vous  ordonne  à vous,  M.  Cé- 
w cil,  lui  dit  ce  prince,  que  sans  autre  réplique 
» ni  contestation  , vous  fassiez  dresser  en  confor- 
» mité  , toutes  expéditions  nécessaires,  suivant 
>1  lesquelles  fen  donnerai  la  dextre  (^) , et  toutes 
>l 'sortes  d’assurances,  aux  ambassadeurs  de  MM. 
» les  Etats.  ».  C’est  la  première  fois  qu’il  les 
avoit  traités  avec  cette  distinction.  Après  quoi , 
se  tournant  vers  moi , et  me  prenant  les  mains , 
il  me  dit  : (f  Hé  bien!  M.  l’ambassadeur,  n’ètes- 
» vous  pas  maintenant  bien  content  de  mo^»  î 
Je  répondis  par  une  inclination  très-profonde, 
et  en  faisant  à sa  Majesté  les  mêmes  protestations 
de  fidélité  et  d’attachement  que  j’aurois  pu  faire  à 
mon  Roi.  Je  le  priai  de  permettre  que  je  les  lui 
confirmasse,  en  lui  baisant  la  main.  11  m’embrassa 
et  me  demanda  mon  amitié  avec  un  air  de  bonté  et 
de  confiance  qui  déplut  fort  à plusieurs  des  conseil- 
lers présens.  Et  en  me  congédiant , il  donna  ordre 
au  comte  de  Northumberland  de  m’accompagner 
jusqu’à  la  Tamise  , et  à Sidney  de  m’escorter  jus- 
qu’à Londres. 


(*)  Ce(te  expression  signifie  le  serment  ou  promesse  d’allianee* 
qu’on  fait  y en  présentant  la  main  droite. 

Fin  du  quinzième  Livre, 
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&C1TE  des  Mémoires  de  i6o3.  Continuation  de  l’ambassade 
et  des  négociations  de  Rosny  à la  cour  de  Londres.  For- 
mule de  traité  avec  sa  Majesté  Britannique.  Substance  de 
ce  traité.  Dépêche  de  Rosny  interceptée.  Audience  de 
congé,  et  dernier  entretien  de  Rosny  avec  le  roi  Jacques  ; 
présens  qu’il  fait  à Londres  ; son  retour.  Danger  qu’il 
court  sur  la  mer.  Accueil  que  lui  fait  Henri  IV.  Entre- 
tien public  entre  eux  sur  sa  négociation.  Suite  de  l’état 
des  affaires  d’Angleterre  ; troubles  et  querelles  particu- 
lières dans  cette  cour.  Conclusion  du  traité  fait  par  Ros- 
ny. Continuation  des  affaires  d’Angleterre,  d’Espagne, 
des  Pays-Bas,  et  autres  étrangères.  Rosny  reprend  ses  tra- 
vaux^ans  la  finance.  Henri  le  soutient  hautement  dans 
une  querelle  qu’il  a avec  le  comte*de  Soissons.  11  reçoit 
le  Roi  à Rosny.  Voyage  de  Henri  en«Normandie  ; ce  qui 
se  passa  dans  ce  voyage.  Mutinerie  des  protestans  , et  as- 
semblée de  Gap.  Rosny  est  fait  gouverneur  de  Poitou. 
Etablissement  de  la  soie  en  France  ; entretien  sur  ce  sujet , 
dans  lequel  Rosny  cherche  à en  dissuader  Henri  ; remar- 
ques sur  son  opinion  touchant  la  soie  et  le  luxe.  Colonie 
établie  en  Canada. 


I 


Digitized  by  Google 


I 


MÉMOIRES  ' 


i)E  SULLY. 


LIVRE  SEIZIÈME. 


Ïl  ne  s’agissoit  plus  que  de  donner  une  der- 
nière forme  aux  conveiiüous  qui  venoient  d’ètre 
arrêtées  entre  le  roi  d’Angleterre  et  moi  , et 
signiBéès  par  ce  prince  à ses  minislrés  , et  d’en 
composer  un  traité , ou  pour  parler  plus  juste , un 
projet  de  traité  entre  les  deux  Rois.  On  ne  pou- 
voit , en  effet , appeler  d’un  autre  nom  , une 
pièce  qui  ne  devoit  obtenir  son  dernier  et  princi- 
pal efl’et,  que  de  l’acceptation  de  sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  , entre  les  mains  de  laquelle  il  falloit 
qu’elle  passât  aaparavant.  C'est  ici  que  je  sèntis 
quel  tort  faisoit  à ma  négociation  , la  malheureuse 
précaution  que  la  nécessité  nous  avoit  obligés  , 
Henri  et  moi  , de  prendrè  dans  le  conseil  de 
France  , de  ne  rien  proposer  que  comme  de  mdi- 
mème  , au  roi  d’Angleterre. 

Ce  prince,  beaucoup  mieux  persuadé  que  je  ne 
l’aurois  souhaité,  que  dans  toutes  les  propositions 
que  je  lui  avois  faites , je  n’avois  agi  que  de  mon 
seul  mourement  et  pour  assurer  la  religion  prcî- 
5.  20 
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testante  contre  tous  les  événemens  de  la  politique/ 
n’avoit  garde  de  me  regarder  dans  tout  ce  que  je 
lui  avois  dit  de  secret,  comme  l’organe  du  Roi 
mon  maître  ; et  il  croj'oit  faire  beaucoup , eu 
s’engageant  le  premier  , sur  des  apparences  très- 
fortes  , à la  vérité  , que  le  roi  de  France  en  feroit 
autant , avec  encore  plus  de  plaisir.  Mais  quelle 
diHérence  entre  un  pareil  engagement  général  et 
sujet  à mille  interprétations  , et  celui  d’un  traité, 
dans  lequel , eu  vertu  d’un  plein  ponvolr  du  Roi, 
j’aurois  inséré  avec  toute  l’attention  et  le  détail 
possibles,  toutes  les  clauses  et  conditions,  et  où 
je  serois  entré  dans  toutes  les  explications  , qui 
forment  les  liens  irrévocables  d’un  traité  politique  ! 
Je  ne  serois  ]>as  si  hardi  à assurer  qu’au  Heu  d’une 
simple  formule  de  traité  , j’étois  en  droit  d’atten- 
dre en  cette  occasion  de  sa  Majesté  Britannique,  la 
signature  d’un  traité  complet  de  tout  point,  et 
contre  lequel  il  ne  lui  auroit  pas  été  possible  à elle- 
même  de  revenir,  si  les  regrets  dont  les  lettres 
du  comte  de  Beaumont  au  Roi  sont  pleines  , sur 
ce  manque  d’un  blanc  signé , n’étoient  pas  un 
témoignage  antlienllque  , que  l’amour-propre  né 
me  fait  rien  dire  ici  de  trop. 

Je  me  ferols  pourtant  un  repi'oclîe , si  je  parols- 
sois  soupçonner  la  bonne  foi  du  roi  Jacques  ; 
j’avoue  au  contraire,  qu’aucun  prince  de  l’Europe 
lie  se  montre  en  être  plus  jaloux  ; mais  il  arrive, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité  , que  la  chose  du 
monde  qui  paroit  devoir  être  le  moins  exposée  aux 
Caprices  du  sort,  je  veux  dire,  uu  accord  politi- 
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que  , pur  ouvrage  l’esprit,  libre  dans  ses  opé- 
rations , et  maille  de  ses  sentimens,  est  pourtant 
ce  qu’on  corinolt  de  plus  fragile.  Ceux  qui  le  coii- 
tracteut  ne  voudroient , en  aucune  autre  occasion , 
encourir  le  blâme  d’avoir  manqiié  à leur  parole , 
et  cependant  elle  se  trouve  presque  toujours  sans 
exécution  , pour  peu  qu’on  trouve  «juelqiie  couleur 
au  parjure , comme  si  éluder  une  promesse  solen- 
nellement engagée , n’étoit  pas  la  même  chose 
que  la  violer.  Je  ne  pouvois  douter  que  sitôt  que 
je  serois  parti  , les  conseillers  de  sa  Majesté  Bri- 
tannique ne  lissent  tous  leurs  eflbrts.pour  détruire 
un  travail  qu’ils  n’avôient  pu  empêchèf . Je  m’alten- 
dois  biea  que  Cécil  seroit  un  des  plus  ardens.  La 
victoire  que  je  venois  de  rempoi'ter  sur  lui,  le 
chagrin  qu’il  avoit  essuyé  de  la  part  du  Roi,  à 
inon  sujet  , la  confusion  dont  l’avoit  couvert  là 
bouversatioii  que  j’avois  eue  avec  lui , lorsqu’elle 
àvoit  été  répandue  dans  le  rtionde  , étôient  autant 
de  traits  qui  avoieot  achevé  d’ulcérer  son  esprit. 

On  conviendra  sans  peirie  , malgré  tout  cela  ,* 
que  j'avois  sujet  d’être  satisfait  du  succès  de  ma 
tiégociation  (*).  Si  je  me  cousidérois  moi-même 

i — l'a:.-.  : : ^ 


, (*)  Il  est  fait  mention  aven  éloge  de  cette  ambassade  de'  M.  de 
Rosny  en  Angleterre,,  dans  presque  toutes  les  histoires  et  mémoi- 
res du  temps,  sans  parler  de  plusieurs  écrivains  motlerues,  qui  y 
ont  joint  leurs  strfTrages  ; dout  quelques-uns  , comme  l’auteur  des 
Mémoires  d’fitat  de  Villeroy,  et  de  l’Iiistolre  du  duc  de  Bouillon, 
n’üiit  aucun  iirtérét  à élever  Ipi  gloire  de  ce  ministre.  Le  récit  qu’en 
fait  P.  Mathieu,  est  conforme  à relui  qu’on  vient  de  lire,  ju.si|u**s 
dans  les  moindres  circonstances,  /om.  2,  liv.  3,  Soy  et  jwtV. 
'^oyea  aussi  les  Mss*  de  la  byjjL  du  Roi,  vol»  9&90,  et  le  premier 
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dans  celte  atl’airo  , la  manière  dont  elle  se  termi-^ 
noit , éloit  tout  ce  qui  pouvoil  m’arriver  de  plus 
avantageux , puisqu’eu  remportant  la  gloire  d’avoir 
réussi  dans  une  entreprise  regardée  comme  très- 
difficile  , je  ne  courois  point  le  risque  d’être  ac- 
cusé d’avoir  passé  les  bornes  de  ma  commis- 
sion, Le  Roi  et  son  conseil  étoient  les  maîtres  de 
retrancher  et  de  changer  tout  ce  qu’ils  jugeroient 
à propos  dans  un  accord,  dont  je  n’avois  rendu  ni 
eux  , ni  moi-même,  garans;  ainsi  j’avois  fait  tout 
ce  que  je  pouvois  faire.  A l’égard  du  bien  de  la 
chose  , cn\isagéc  selon  les  desseins  et  l’intention 
du  Roi,  auxquels  j’aurois  sacrifié  sans  peine  toute 
autre  considération,  si  je  n’avois  pas  complelle- 
menl  réussi , c’est  que  je  ne  pouvois  aller  plus 
avant  sans  m’éçarter  des  termes,  je  ne  dis  pas  de 
mon  instruction  publique,  mais  de  l’instruction 
secrette  même.  11  en  résultoit  toujours  un  avantage 
réel  et  sensible  ; c'est  que  dans  une  conjoncture 
où  l’on  avoit  eu  tant  de  justes  sujets  de  craindre 
une  union  intime  de  l’Angleterre  avec  l’Espagne, 
ce  dessein  se  Irouvoit  absolument  ruiné  ^ et  sa  Ma- 
jesté Britannique  engagée  dans  un  autre,  d’où  elle 
ne  pouvoit  revenir  sitôt,  ni  si  facilement  au 
premier. 


volume  de  Siri , (Mérii.  secoiui.)  Outre  le  détail  de  l’ambassade 
du  nmr(|uis  de  Rosny  h Londres,  qui  de  tout  |>oiiit  se  rapporte  aveé 
cetbi  qn’oii  vient  de  lire  , (puÿ.  226  et  suiV.  ) 011  trouve  paitout' 
dans  cet  Historien,  des  particularités  très-curieuses  sur  le  conseil 
cl  sur  In  persnnue  du  roi  Jacques  , aiusi  que  sur  les  alToiics  de  la 
cour  d’Aiigletcire. 
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Je  me  mis  donc  incontinent  à re'diger  la  foi'- 
mule  de  traite.  Je  la  remis  ensuite,  pour  être  vue 
et  examinée  une  dernière  fois  , au  roi  d’An- 
gleterre et  à ses  conseillers,  qui  la  lurent  plu-^ 
sieurs  fois,  y retouchèrent  l'un  après  l’autre,'  et 
y firent  quelques  changemens  de  nulle  impor- 
tance; enfin,  elle  fut  arrêtée  de  la  manière  qu’on 
va  voir. 

Le  roi  d’Angleterre,  après  de  grands  remercie- 
raens  à sa  Majesté  Très- Chrétienne,  de  la  manière 
dont  elle  l'avoit  prévenu , et  de  la  qualité  de  l’am- 
bassadeur qu’elle  lui  avoit  envoyée  , renouveloif 
et  confirmoit  les  anciens  traités  d’alliance,  tant 
d’Elisabeth  avec  Henri , que  de  l’Ecosse  avec  la 
France,  et  entendoit  se  les  appliquer  personnel- 
lement par  celui-ci , qui , en  quelque  sorte  les 
réunissoit  tous,  et  avoit  de  plus,  pour  objet  par- 
ticulier , la  défense  commune  de  leurs  personnes 
contre  l’Espagne,  celle  de  leurs  Etats,  de  leurs 
sujets , et  de  leurs  alliés  réciproques , tels  et  en 
quelque  temps  qu'il  plût  aux  deux  Rois  de  se  les 
désigner.  Les  Provinces  - Unies  étoient  déclarées 
jouir  de  cet  avantage,  et  c’étoient  les  seuls  alliés 
qui  fussent  ici  nommément  exprimés,  il  éloit 
stipulé,  par  rapport  à eux,  qu’on  prendroit  des 
moyens  convenables , ou  pour  assurer  pleinement 
leur  liberté  , ou  du  moins  pour  faire  ensorte  que 
s’ils  étoient  réj^ités  sujets  de  l’Espagne  ou  de 
l’Empire , ce  ne  fût  qu’à  des  conditions  qui  leur 
procurassent  une  parfaite  tranquillité , et  qui  ôtas- 
sent aux  deux  Rois  alliés,  la  crainte  d’une  doini- 
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nalion  trop  absolue  de  la  maison  d’Aiitriche  dans 
ces  provinces. 

Pour  tout  cela,  outre  que  les  deux  princes  s’en- 
gageoient  mutuellement  à se  déclarer  ouverte- 
pierit,  à la  réquisition  de  l’un  d’eux,  afin  de  ne 
pas  se  laisser  surprendre  aux  artifices  de  la  cour 
de  Madrid , on  convenoit  dès-à-présent , de  four- 
nir aux  Etals-Généraux  un  secours  suffisant  pour 
les  tirer  de  l’oppression.  Le  nombre  des  hommes 
qui  dévoient  le  composer,  n’étolt  pas  réglé;  il  y 
étoit  seulement  marqué  que  ces  soldats  seroient 
tirés  de  l’Angleterre  seule  , et  que  tous  les  frais  de 
<‘ct  armement  seroient  a la  charge  de  sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  ime  moitié  purement  de  l'argent 
de  France , l’autre  moitié,  en  déduction  des  som- 
mes dues  par  la  France  à l’Angleterre.  On  n’ou- 
lilioit  pas  de  marquer  que  celte  manœuvre  des 
deux  couronnes  en  faveur  des  Pays-Bas, se  feroit 
sans  aucun  éclat,  et  le  plus  secrètement  qu’il  se- 
roit  possible,  pour  ne  pas  enfreindre  directement 
le  traité  de  paix  fait  avec  l’Espagne.  Si  celte  puis- 
sance , traitant  cette  action  d’infraction  formelle  , 
s’en  prenoit  aux  Rois  protecteurs,  voici  ce  qui 
çloil  résolu.  Dans  la  supposition  que  le  roi  d’An- 
gleterre fût  attaqué  seul,  le  roi  de  France  lui 
fournlroit  une  armée  de  six  mille  Français  , sou- 
doyés et  entretenus  à ses  frais  pendant  tout  le 
temps  de  la  guerre;  il  palerolt#à  l’Angleterre, 
en  quatre  ans,  et  par  portions  égales,  ce  qui  lui 
resteroit  de  dû.  IfAngleterre  agiroit  précisément 
qe  la  même  manière  avec  la  France , au  cas  que 
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l’orage  tombât  sur  celle  - ci  ; le  choix  de  la  mer  , 
ou  de  la  terre  seroit  à la  partie  attaquée,  et  alors 
aussi,  l’Angleterre  ne  pourroit  lui  rien  demander 
de  ses  dettes.  Enlin,  si  l’Espagne  déclaroit  la  guerre 
aux  deux  princes  alliés  à la  lois,  pour  en  tirer  rai- 
son et  utilement  pour  la  Flandre , sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  tiendroit  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  sur  les  frontières  de  Guyenne,  Provence, 
Languedoc , Dauphiné , Bourgogne  et  Brosse  ; elle 
en  jeteroit  pareil  nombre  du  côté  de  la  Flandre, 
et  diverliroit  les  forces  de  l’Espagne,  en  croisant 
avec  ses  galères  dans  le  levant  de  la  Méditerranée, 
Sa  Majesté  Britannique , de  son  côté  , outré  une 
arme'e  de  terre  de  six  mille  hom'mes  au  moins, 
quelle  tiendroit  sur  pied , enverroit  une  flotte 
dans  les  Indes  Occidentales,  et  croiseroit  avec  une 
seconde  , sur  les  côtes  d’Espagne.  Tout  paiement 
des  dettes  seroit  sursis , et  chacun  demeureroit 
charge'  de  ses  propres  frais.  De  secrette  qu’auroit 
été  l’alliauce  jusqu’alors , elle  seroit  rendue  publi- 
que, par  un  traité  ofl’ensif  pt  défensif  entre  les 
deux  Rois  intéressés,  et  l’un  ne  pourroit,  sans 
l’autre,  ni  désarmer,  ni  diminuer  les  forces  con- 
venues, ni  entamer  aucun  accord. 

Tel  étoit  en  substance  le  projet  du  tràité , qui 
m’avoit  causé  tant  d’inquiétudes  et  de  peines.  Le 
roi  Jacques  le  signa,  je  le  signai  après  lui,  et  je 
ne  songeai  plus  après  cela  qu’à  repasser  au  plutôt 
en  France , où  il  devoit  être  converti  en  un  traité 
solennel.  Je  n’oubliai  pas  d’en  donner  avis  à 
^enri , auquel  pourtant  je  cachai  ou  déguisai  une 
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partie  de  celte  importante  nouvelle  , ainsi  que  le 
detail  de  ce  qui  venoit  de  m’arriver  en  dernier 
lieu,  chez  le  roi  d Angleterre  , en  présence  de  ses 
conseillers.  Mes  dépêches  étolent  déjà  si  longues, 
si  fréquentes,  si  interrompues  , et  écrites  avec 
tant  de  hâte,  que  ce  u etoit  peut-être  pas  mal 
faire,  que  d’en  épargner  le  travail  à sa  Majesté, 
qui  devoit  avoir  beaucoup  de  patience  en  les  li- 
sant. Ce  n éloit  pourtant  pas  là  le  véritablet  sujet 
de  mon  silence.  L exactitude  avec  laquelle  Henri 
mecrivüit  lui-meme,  tant  pour  m’informer  de  ce 
qui  se  faisoit  d important  dans  le  conseil  de 
I lance,  que  pour  me  donner  de  nouveaux  ordres 
et  de  nouvelles  instructions , conformes  aux  diffé- 
rens  changemens  qui  arrivoieul  dans  les  affaires 
de  ma  négociation , me  persuadoit  assez  que  rien 
sur  ce  sujet  ne  le  lassoit,  ni  ne  le  rebutoit.  Mais 
outre  que  c’est  un  trait  d’une  assez  bonne  politi- 
que , de  réserver  en  ces  occasions  quelque  chose 
de  nouveau  à apprendre  à son  retour,  pour  être 
mieux  reçu  de  son  maître,  je  ne  voiilois  pas  ex- 
poser le  dernier  secret  de  ma  négociation  à être 
découvert,  ni  en  aucune  manière  divulgué.  Ce 
qui  venoit  d’arriver  éloit  un  avis  pour  moi , de 
me  conduire  .avec  une  extrême  circonspection, 
C est  un  fait  dont  je  n’ai  pas  parlé  dans  son  temps, 

pour  ne  point  interrompre  un  récit  plus  intéressant. 

Parmi  le  grand  nombre  de  lettres  que  je  faisois 
partir  de  Londres,  les  unes  adressées  à Villeroi 
et  au  conseil , les  autres  pour  n’elre  vues  que  du 
Roi  seul , il  s’en  trouva  une  de  ces  dernières , 
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datée  du  20  juillet  , qui  ne  fut  point  remise  à 
Henri , ce  qu'il  comprit  par  la  dépêche  de  l’ordi- 
naire suivant,  et  il  me  le  manda  aussitôt.  Cette 
lettre  étoit  de  la  dernière  conséquence.  Je  con- 
noissois  parfaitement  le  courrier  que  j’en  avois 
chargé  : c’étoit  un  de  mes  domestiques  aussi  sim- 
ple que  fidèle , et  qui  me  servoit  même  à ma 
chambre.  Je  le  questionnai,  et  il  me  répondit, 
que  le  roi  étant  à la  chasse  au  moment  de  son 
arrivée, ilavoitporté  lepaquel  chez  M.de  Villeroi, 
et  l’avoit  donné  à un  de  ses  commis  ; qu’il  avoit 
oublié  de  demander  le  nom  de  ce  commis,  qu’il 
ne  connoissoit  point,  parce  que,  dans  le  même 
moment , Louvet  parloit  aussi  au  commis  et  lui 
remettoil  plusieurs  autres  paquets,  à l'adresse  de 
son  maître.  Voilà  ce  que  je  mandai  au  Roi,  en 
le  priant  de  faire  faire  de  son  côté  toutes  les  re- 
cherches nécessaires.  Après  bien  des  mouvemens 
et  des  informations  , je  ne  reçus  d’autres  éclair- 
cissemens  de  sa  Majesté  , sinon  qu’on  lui  avoit  dit, 
et  qu’elle  croyoit  que  la  faute  veiioit  du  maître  de 
la  poste  d’Ecouen. 

Je  me  doulois  déjà  de  quelque  chose;  et  co 
manège  de  commis,  dont  la  friponnerie  m’éloit 
déjà  particuliéremient  connue  , achevant  de  m’ou- 
vrir les  yeux,  je  demeurai  frappé  de  l'idée,  qu'il 
y avoit  un  traître  employé  dans  les  bureaux  du 
Roi , et  même  que  ce  ne  pouvoit  être  qu’un  de 
ceux  qui  travailloient  sous  Villeroi.  .Te  récrivis  à 
Henri , que  quelque  chose  qu’il  pût  me  dire,  cette 
soustraction  ne  s’étoit  faite  qu’en  cet  endroit  seul. 
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et  qu’assnrément  elle  ne  pouvoit  pas  avoir  été 
faite  par  inadvertance,  et  sans  dessein.  Ce  coni- 
mis,  quel  qu’il  fût,  gagné  par  les  ennemis  de 
l’Etat,  pour  découvrir  le  contenu  des  lettres  que 
j’écrivois  de  Londres  à sa  Majesté,  ne  put  résis- 
ter à l’envie  de  décacheter  celle-ci,  dont  l’adresse 
piqua  sa  curiosité,  y ayant  écrit  sur  l’enveloppe 
du  paquet  : Paquet  pour  être  remis  ès  mains  pro- 
pres du  Roi , sans  être  ouvert.  Il  s’en  repentit  sans 
doute  , lorsqu’il  vit  qu’il  n’en  pouvoit  faire  aucun 
usage,  ce  qu’il  y avoil  d’essentiel  dans  la  lettre, 
étant  exprimé  avec  un  chiffre , dont  rien  ne  lui 
pouvoit  expliquer  le  sens  : et  c’est  ce  qui  mecon-» 
.soloit  dans  ce  malheur;  mais  la  faute  étoit  faite, 
et  il  aima  mieux  apparemment  jeter  la  lettre  au 
l'eu , que  de  la  rendre  décachetée.^On  verra , par 
les  Mémoires  de  l’année  ^ivapte,  que  j’avois  de- 
viné juste. 

Henri  auroit  souhaité  que  j'eusse  pratiqué  la 
reine  d’Angleterre  et  le  prince  son  fils,  comme 
j'avois  fait  le  roi  Jacques,  pour  bien  connoitre  leur 
caractère  et  leurs  inclinations  à l’un  et  à l’autre  : 
niais  comme  malgré  tous  les  bruits  qui  avoienl 
couru,  cette  princesse  étoit  encore  du  coté  de 
l’Ecosse  et  ne  pouvoit  arriver  sitôt , s^  Majesté  ne 
jugea  pas  ce  motif  suffisant  pour  me  f®re  faire  un 
plus  long  séjour  à Londres,  pendant  que  plusieurs 
autres  affaires ^jpresqu’ aussi  importantes,  deman- 
doieot  ma  présence  à Paris  , et  elle  fut  la  pre- 
mière à 'me  presser  de  reveniï  au  plutôt.  Cet 
pedre  étoit  parfaitement  de  mon  goût  ; l’envie 
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triomphe  surtout  des  absens.  Mes  arnis  perdoient 
encore  plus  que  moi , de  ce  que  j’élois  éloigné. 
Je  chargeai  Vaucelas  , mon  beau-frère  , de 
porter  à la  reine  d’Angleterre  les  lettres  de  leurs 
Majestés , que  j’avois  apportées  pour  elle  , et  je 
l’instruisis  de  ce  qu’il  avoit  à dire  et  à faire , pour 
parvenir  à c6  que  le  Roi  désirolt  savoir  touchant 
celte  princesse. 

Ma  blessure  à la  bouche  se  rouvrit  comme  je 
disposois  tout  pour  mon  départ  : la  fièvre  qu’elle 
me  causa,  me  retardtfde  quelques  jours,  et  m’em- 
pécha  même  d’écrire  au  Roi , comme  à l’ordinaire. 
Dès  que  je  sentis  mes  forces  revenues,  je  fis 
demander  mon  audience  de  congé  au  roi  d’An- 
gleterre, qui  eut  la  bonté  de  m’épargner  la  peine 
d’aller  cette  fois  jusqu'à  Greenwich;  il  me  fit 
savoir  par  milord  Oreladdux  , qu’il  se  Irans- 
porteroit  exprès  à Londres  ; qu’il  m’attendroit 
à Westminster  , et  que  , quelque  matin  que  j’y 
vinsse,  je  le  trouverois  prêta  me  donner  audience, 
parce  qu’il  comploit  partir  ce  jour-là  de  très- 
bonne  heure  pour  la  chasse , « afin  de  dissiper , 
» ajoutoit  obligeamment  ce  prince  , le  chagrin 
» que  mon  départ  lui  causeroit  ». 

Je  m’y  rendis  si  matin , que  le  Roi  n'étoit  pas 


(♦)  André  de  Coclicfilet,  baron  de  Yaucelas  , comte  de  Vauvi- 
tinjx  s Il  fut  depuis  conseiller  d’Etat , ambassadeur  en  £spa« 
gne  et  en  Savoie  ; il  etoit  t’i^re  de  la  seconde  femme  de  M.  de  Suliy^ 
maisort  de  Coclienlct  est  marquée  dau.s  nurliesne,  pour  l’iiuc 
des  plus  anciennes  du  Perche  , originaire  d’Ecosse  , et  alliée  de<; 
toii  d’Ecosse , de  la  maison  de  BaiUeul  y eu  Normandie. 
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encore  habille'.  Je  l’attendis  près  d’une  heure , et 
j’employai  ce  temps  à visiter  les  sépultures  magni- 
fiques et  les  autres  morceaux  rares  qui  rendent 
célèbre  l’église  de  Westminster.  Je  fus  reçu  de  sa 
Majesté  Britannique  avec  toutes  sortes  de  cares- 
ses.^ Jacques  répondit  au  compliment  que  je  lui 
fis,  sur  le  regret  que  j’avois  de  m*éloigner  de 
lui,  que  ce  qu’il  m’avoit  mandé  du  sien,  étoit 
très  - véritable  , d’autant  plus  qu’il  ne  s'altendoit 
point  à me  voir  repasser  la  mer , à*  cause  des  fonc- 
tions qui  m’arrêtoient  en  France;  mais  il  jura , et 
par  tout  ce  que  la  religion  a de  plus  sacré,  que 
par  quelque  personne  que  sa  Majesté  Très-Chré- 
tienne lui  renvoyât  le  traité  dont  j’emportois  la 
formule,  il  le  signeroit  sans  autre  discussion.  Il 
parla  de  sa  nouvelle  alliance  avec  Henri , d’une 
• manière  très-touchante  ; et  en  disant  qu’il  prenoit 
ce  prince  pour  son  unique  modèle  , aussi-bien 
que  pour  son  ami , il  s’engagea  à mettre  au  rang 
de  ses  propres  ennemis  , tous  les  ennemis  de  ce 
prince.  Il  fit  une  espèce  de  récapitulation  de  tou- 
tes ses  promesses,  pour  me  donner  la  satisfaction 
de  voir  qu’il  n'en  avolt  oublié  aucune.  Il  s’obligea 
de  ne  donner  ni  intercession,  ni  accès  auprès  de 
lui,  à aucun  des  sujets  du  roi  de  France,  dont  ce 
prince  aurolt  le  moindre  sujet  de  se  plaindre;  et 
il  exigea  la  même  déférence  du  roi  de  France  , 
. surtout  par  rapport  à tout  Jésuite  qui  seroit 
trouvé  déguisé,  soit  dans  ses  Etats,  soit  sur  ses 
vaisseaux.  Il  loua  extrêmement  Henri  d'avoir 
chassé  cet  ordre  de  son  royaume , et  dit  qu’il  lui 
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tOD^eilIoit  de  tout  son  coeur  de  ne  pas  commet*- 
tre  la  faute  de  les  rappeler  : c’est  l’article  sur 
lequel  il  insista  le  plus.  Aussi  haïssoit-il  ces  reli- 
gieux de  tpute  la  haine  qu’il  ^rtoit  à l’Espagne , 
jointe  à celle  que  l’on  a contre  ceüx  que  l’on 
regarde  comme  ses  ennemis  personnels  ; et  il  ne 
fut  bien  satisfait  que  lorsque  je  me  fus  engagé, 
'autant  qu’il  étoit  en  moi , à lui  envoyer  écrites 
ces  assurances  qu’il  exigeoit  de  sa  Majesté  T rès- 
Chrétienne.  11  me  remit  deux  lettres  pour  le  Roi 
et  la  Reine , de  pur  compliment , en  réponse  k 
celles  qu’il  en  avoit  reçues , où  l’article  de  l’am*- 
bassadeur  français  ne  fut  pas  traité  légère- 
ment (*). 

Chargé  de  ces  lettres  et  du  modèle  du  traité , 
je  ne  voulus  pas  attendre  plus  long-temps  à par- 
tir , que  jusqu’au  lendemain.  Je  sortis  de  Lon- 
dres, après  avoir  reçu  les  adieux  de  tons  les  hon- 
nêtes gens,  et  je  repris  la  même  route  par  la- 
quelle j’élois  venu.  Sidney  et  le  vice r amiral  an- 
glais me  servirent  d’escorte  jusqu’à  la  mer , et 
ils  eurent  soin  de  me  fournir  tout  ce  qui  m’étoit 
nécessaire , à moi  et  à toute  ma  suite  , tant  pour 
le  voyage  de  terre , que  pour  le  trajet  de  mer. 

J’oubliois  l’article  des  présens  que  je  fis,  au  nom 
de  sa  Majesté  Très-Chrétienne,  en  Angleterre. 
Celui  du  Roi  fut  six  chevaux  parfaitement  beaux 


(j*)  L’historien  Mathieu  dit  que  le  roi  d’Angleterre  6t  présent 
hu  mar'|uis  de  Rosny , d*uae  chaîne  de  pierreries  de  grand  prix  , 
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et  bien  dressés,  et  ricfaement  caparaçonnés.  Henri 
y joignit  un  autre  don  qui  devoit  être  estimé  bien 
plus  considérable  encore,  je  veux  dire,  la  per- 
sonne de  Saint-Antoine,  le  plus  excellent  homme 
dè  cheval  qu'on  connût;  celui  de  la  reine  d'An- 
gleterre , une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
glaces  de  V enise  qu’on  ait  vues  , dont  le  êadre 
d’or  étoit  couvert  de  diamans;  et  celui  du  prince 
de  Galles , une  lance  et  un  héaume  d’or  , aussi 
earidiis  de  diamans  , un  maître  d’armes  et  un 
baladin.  Le  duc  de  Lenox  , le  comte  de  Nor«- 
thumberland,  en  un  mot,  tous  ceux  que  j’ai  en 
occasion  de  nommer , et  quelques  autres  encore  j'  ' 
eurent , les  uns  des  boites,  les  autres  des  ensei** 
gnes,  boulons  , aigrettes,  bagues  et  chaînes  d'or 
et  de  diamans  ; plusieurs  femmes  eurent  aussi  des 
bagues  et  des  colliei's  de  perles.  La  valeur  de  tous 
-ces  présens,  y compris  douxe  cents  écus  que  je 
laissois  àBeaumontpour  être  répandusen  quelques 
etidroits , étoit  de  soixante  mille  écus.  f d’objet  du 
Roi , en  faisant  tant  de  ridies  ppésens,dont  même 
une  bonne  fiartie  fut  continuée  aux  seigneurs  an- 
glais , en  forme  de  pension , étoit  de  les  retenir , 
et  de  les  attacher  de  plus  en  plus  à son  parti.  Je  s 
les  fis  snr  ma  propre  connoissance  , et  sur  les 
recommandations 4^ Beaumont;  et  ma  principale 
nttaoitiion  fort  ies  distribuer  de  manière  qu’ils 
ne  fissent  nfiîlre  aucune  jalousie  entre  ces  seigneurs 
anglais,  êt  qup  le  Roi  lui-même ai’en  prit  aucun 
soupçon.  La  précaution  dont  j’usai , fut  de  lui 
demander  la  permissiou  de  ieconnoitrc,par  quel- 
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^\ie  légère  gralificalion  , les  services  que  j’avois 
reçus  dans  sa  cour. 

Je  reçus  à Douvres  une  letlre  de  Henri , par 
laquelle  il  me  faisoit  savoir  qu’il  étoit  ar|jvé 
le  9 Juillet  à Villers-Coterets  , où  il  m’atten- 
doit  avec  impatience.  Il  y passa  quelques  jours , 
pendant  lesquels  la  Reine  fit  un  voyage  à Liesse. 
Je  ne  voulus  point  me  reposer  à Douvres,  et  J’or- 
donnai rembarquement  pour  le  lendemain.  II  fit 
ün  si  mauvais  temps  la  nuit  , que  le  vice-amiral 
anglais  me  conseilla  très- sérieusement  de  chan- 
ger de  résolution.  Le  plus  petit  délai  ne  parois- 
soit  pas  moins*  insupportable  à toute  ma  suite 
qu’à  moi-même,  sur- tout  à ces  damoiseaux  de  ville 
qui  se  trouvent  hors  de  leur  élément , lorsqu’ils 
ont  perdu  le  pavé  de  Paris.  Ils  me  firent  tous  de 
si  fortes  instances  de  quitter  Douvres  ce  jour-là  , 
et  la  lettre  de  sa  Majesté  me  flattoit  moi-même 
d’un  accueil  si  favorable , que  je  voulus  qu’on 
appareillât.  Le  repentir  suivit  de  bien  près  une 
si  grande  précipitation.  Nous  fûmes  assaillis  d’une 
tempête  si  violente  , qu’elle  nous  mit  dans  le  der- 
nier danger.  Nous  fûmes  le  jour  tôut  entier  à faire 
le  trajet  de  la  Manche  , et  si  maltraités  de  la 
maladie  de  la  mer,  que  si  trois  cents  qiie  nous 
étions , nous  avions  été  attaqués  seulement  par 
une  vingtaine  d’hommes,  nous  aurions  été  obligés 
de  nous  rendre. 

ün  second  billet  que  je  reçus  de  Henri  à Bou- 
logne , m’obligea  à ne  pas  perdre  un  seul  instant. 
Je  Congédiai  en  cet  endroit  ceux  qui  m’avoient 
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accompagné  , après  les  avoir  remerciés  de  l’hon- 
iieur  qu’ils  m’avoient  fait,  et  Je  les  laissai  les  maî- 
tres d’aller  où  bon  leur  sembloit.  Pour  moi , je  pro- 
fif^i  de  l’atlention  qu’avoit  eue  sa  Majesté  de  faire 
tenir  prêts  des  chevaux  de  poste  dans  tous  les 
endroits  de  mon  passage , au  cas  que  ma  santé 
me  permît  de  m’en  servir.  Je  pris  la  poste  à Abbe- 
ville f à trois  heures  après-midi  , et  j’arrivai  le 
lendemain , sur  les  huit  heures  du  matin,  à Vil- 
lers-Colerets. 

Je  ne  voulus  point  me  reposer  sans  avoir  eu 
l’honneur  de  saluer  sa  Majesté.  Je  la  trouvai  dans 
l’allée  du  parc  qui  aboutit  à la  forêt , où  elle 
avoit  fait  partie  d’aller  se  promener  sur  des  che- 
vaux , qu’on  devoit  lui  amener.  MM.  de  Bellièvre, 
de  Villeroi , de  Maisses  èt  de  Sillery  se  prome- 
noient  avec  ce  prince , dans  une  allée  prochaine  , 
M.  le  comte  de  Soissons  avec  Roquelaure  et  Fron- 
tenac. Du  plus  loin  qu’il  m’apperçut,  il  dit,  à ce 
que  Maisses  me  rapporta  : « Voici  l’homme  que 
» j’ai  tant  souhaité,  qui  est  enfin  arrivé  : il  faut 
» faire  appeller  mon  cousin  le  comte  de  Soissons, 
» afin  qu’il  soit  présent  à la  relation  qu’il  va  nous 
» faire  en  gros,  de  ce  qu’il  a vu,  entendu,  dit 
» et  fait,  dont  il  ne  m’a  rien  écrit  ; qu’on  me 
» renvoie  mes  chevaux,  je  n’irai  point  dans  la 
>i  forêt  ». 

Sa  Majesté  me  releva , avant  que  j’eusse  eu  le 
temps  de  m’agenouiller  pour  lui  baiser  la  main  , 
et  elle  m’embrasp  deux  fois  étroitement.  Ses  pre- 
mières paroles  furent,  qu’elle  étoit  aussi  satisfaite 
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<Ju’onle  pouvoit  être,  de  la  manière  dont  je  l’avois 
Servie  ; que  mes  lettres  ne  l’avoient  point  ennuyée , 
et  qu’elle  prendroit  plaisir  à entendre  tout  ce  que 
je  n’avois  pas  compris  dans  ces  lettres.  Je  répondis 
au  Roi  ÿ que  ce  récit  était  un  peu  long  , et  ne 
pouvoit  bien  se  faire  qu’à  mesure  que  l’occasion 
se  présenteroit  de  parler  de  toutes  ces  différentes 
choses.  Je  commençai  par  la  personne  du  roi  d'An- 
gleterre , que  je  lui  dépeignis  tel  à peu  près  que 
je  l’ai  fait  dans  ces  mémoires.  Je  n’orais  , ni  l’ad- 
miration que  ce  prince  marquoit  pour  sa  Majesté^ 
ni  sa  joie  , lorsqu’on  le  comparoit  à elle,  ni  sa 
passion  de  se  rendre  digne  de  cette  comparaison. 
Je  rapportai  les  preuves  qu’il  m’avoit  données  de 
son  attachement  à la  France,  de  son  mépris  pour 
les  chimères  dont  l’Espagne  avoit  cherché  à le  rem- 
plir , de  son  éloignement  d’épouser  jamais  le  parti 
des  calvinistes  français  révoltés.  Ce  prince  séntoit 
par  ses  propres  besoins,  combien  ce  dernier  pro- 
cédé tût  été  déraisonnable,  y ayant  un  si  grand 
nombre  de  séditieux  dans  ses  Etats , que  j’étois  fort 
trompé,  s’ils  ne  lui  donnoient  un  jour  bien  des 
affaires.  J’ajoutai  , que  si  moi-même  j*avois  été 
d’humeur  à leur  prêter  l’oreille  , les  principaux  de 
cette  faction  m’avoient  fait  assez  beau  jeu  , pour 
entrer  avec  eux  dans  des  entreprises  toutes  des 
plus  sérieuses.  Je  me  souvins  de  la  dépêche  per- 
due, et  j’en  dis  hautement  mon  sentiment.  Je 
revins  au  roi  d’Angleterre,  pour  rapporter  à sa 
Majesté  ce  qu’elle  ignoroit  de  ma  dernière  au- 
dience ; et  je  lui  présentai,  avec  la  formule  de 
3.  31 
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traite  signé  de  nous  deux , les  deux  lettres  dé' 
sa  Majesté  Britannique , et  une  autre  lettre  écrite 
à sa  Majesté,  depuis  mon  départ  de  Londres , par 
le  comte  de  Beaumont,  et  que  j’avois  reçue  dans 
la  wtute.  Henri  se  fit  lire  toutes  ces  lettres  par 
Villeroi. 

Beaumont  mandoit  au  Roi,  que  ce  joûr-là 
même,  on  attendoit  à Londres  la  reine  d’Angle- 
terre avec  ses  enfans;  qu’elle  devoit  descendre 
droit  à Windsor,  et  y faire  sa  demeure  avec  le 
Roi  ; qu’on  n’étoit  pas  sans  appréhension  que  son 
arrivée  ne  mit  bien  du  trouble  dans  les  affaires, 
et  ne  rendît  le  courage  aux  mutins;  qu’heureuse- 
ment, il  n’y  avoit  aucun  homme  de  tête  parmi 
éux  ; que  l’ambassadeur  d’Espagne  étoit  enfin  sur 
les  terres  d’Angleterre,  et,  à ce  qu’on  disoit, 
Actuellement  à Gravesend , avec  celui  du  duc  de 
Brunswick , d’où  ils  alloient  prendre  incessam- 
ment la  rôùte  de  Londres  , sa  Majesté  Britannique 
ayant  envoyé  des  vaisseaux  à l’ambassadehr  es- 
pagnol , pour  assurer  son  trajet  contre  ceux  des 
Etats;  que  le  comte  d’Aremberg  comptoit  si 
bien  sur  le  changement  que  cet  ambassadeur  ap- 
porteroit  dans  les  affaires,  que  sachant  son  arri- 
vée , il  étoit  venu  d’avance  l’attendre  à Windsor. 
Beaumont  ne  dissimûlolt  pas  lui-  même  sa  crainte 
des  effets  qui- en  pouvoient  arriver,  auprès  d’un 
prince  suseeptible  de  nouvelles  impressions;  moins 
encore  paç  l’intérêt  qu’il  trouverolt  dans  des  offres 
capables  dé  l’éblouir,  que  par  sa  timidité  naturelle,- 
Sa  foiblésse , et  meme  par  son  scrupule  de  ne  sote- 
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tenir  qu’un  parti  de' rebelles,  en  appuyant  celui 
des  Provinces-Unies. 

IWauniüut  parloil  ainsi , sur  la  cominuuicalion 
qu’il  avoil  eue  d’uu  plan  d'accord  entre  l’Espa- 
gne et  les  Etats  , imaginé  et  dressé  eu  Alletnague; 
il  en  donuoit  inêiue  la  teneur  dans  cette  lettre  , 
mais  il  paroissoit  persuadé  que  les  députés  des 
Pays-Ças  u’y  cousentiroieut  Jamais , quand  même 
l’Empereur  se  rendroit  garant  de  cet  accord , parce 
qu’ils  ne  le  jugeoieut,  ni  assez  fort  pour  obliger 
l’Espagne  à l’observer,  ni  même  assez  impartial 
pour  en  espérer  une  bonne  paix  avec  cette  cou- 
ronne, et  qu’ils  se  déüeroient  en  général  de  toute 
proposition,  dans  laquelle  la  France  et  l’Angle- 
terre n’iuterviendroieut  pas.  11  marquoit,  que  ces 
députés  -étoient  aussi  sur  le  point  de  s’en  retour- 
ner chez  eux,  bien  résolus  d’y  animer  leur  répu- 
blique à une  vigoureuse  défense,  dans  l’assurance 
que  leur  donnoient  mes  conventions  avec  sa  Ma- 
jesté Britannique,  de  îi’ètrc  pas  abandonnés  des 
deux  rois  ; et  sur  la  permission  que  venolt  de  leur 
donner  ce  prince  de  lever  en  Ecosse  des  soldats, 
commandés  par  milord  Biicloud,  qu’ils  avoient 
accepté  pour  colonel  de  celte  recrue.  Beaumont 
avertissoit,  en  finissant  sa  lettre,  que  pour  être 
encore  mieux  informé  de  tout  ce  qui  se  passeroit, 
et  pour  faire  souvenir  le  roi  d’Angleterre  de  sa 
promesse,  s’il  en  étoit  besoin,  il  alloit  lui-même 
se  rendre  à Windsor.  Je  ne  parle  point  des  en- 
droits de  cette  lettre,  où  Bcaumotil  se  répandoif 
en  éloges  de  ma  conduite  et  de  ma  négociallou. 
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« He  bien  ! mon  cousin , dit  Henri  ,•  en  s’adres-» 
sant  àM.  le  comte  de  Soissons , après  que  Villeroi 
eut  achevé  la  lecture  du  projet  de  traité,  » que 
w vous  semble  de  tout  cela  ? Dites-m’en  libre- 
» ment  votre  avis  ».  Je  devinois  sans  peine  la  ré- 
ponse , et  M.  le  comte  ne  me  trompa  point. 
« Puisque  vous  le  voulez.  Sire,  répondit-il,  je 
» vous  dirai , qu’il  me  semble  que  M.  le  ni^rquis 
w de  Rosny  a un  fort  grand  crédit  auprès  du  roi 
» d’Angleterre , et  qu’il  est  en  une  merveilleuse- 
» ment  bonne  intelligence  avec  les  Anglais,  au 
» moins  si  sa  relation,  et  tout  ce. qu’on  vous 
» mande,  est  véritable;  qu’il  vous  devoit,  par 
» cette  raison  , apporter  des  conditions  beaucoup 
» plus  avantageuses,  et  un  traité  en  meilleure 
» forme  que  celui  qu’il  vous  a présenté  , qui 
*)  n’est  en  effet  qu’un  simple  projet  d’espérances 
J)  et  de  belles  paroles , sans  aucune  assurance  que 
J)  l’exécution  s’ensuive.  Tout  ce  que  vous  dites  là 
» est  bel  et  bon,  reprit  Henri,  il  n’y  a rien  de 
V si  aisé  que  de  trouver  à redii’e  aux  actions  d’au- 
» trul  ».  Sa  Majesté  continua  à parler,  comme 
si  elle  avoit  entrepris  de  faire  mon  apologie , et 
tout  ensemble  mon  éloge.  Elle  dit,  qu’il  n’y  avoit 
que  moi  en  France,  qui,  avec  un  pouvoir  aussi 
limité,  eût  pu  faire  ce  que  j’avois  fait  ; que  l’on  ne 
m’avoit  pas  même  demandé  mes  lettres  de  créance 
à la  cour  de  Londres,  chose  qui  étoit  sans  exem- 
ple;;^ qu’çUe  s’étoit  bien  attendue  aux  difficultés 
que  j’âvois"eues  à essuyer,  et  qu’elle  n’avoit  pas- 
espéré"que  je  vinsse  si  facilement  à bout  de  le» 


c;-,;'  '-i  by  Googli 


ANNÉE  i6o5.  LIV.  XVI.  SaS 

lever;  qu’elle  c'ioit  pleinement  satisfaite,  et  qu’elle 
ne  se  repentoit  que  d’une  chose  , qui  est  de  ne 
m’avoir  pas  donné  carte  blanche.  « .le  connois  par 
))  cet  exemple  , dit  ce  prince  , la  vérité  d’un  pro- 
» verbe  fallu,  que  j’ai  entendu  dire  mille  fois, 
» mais  je  -ne  sais  si  j’en  prononcerai  bien  les 
» mots  : Mitte  sapientem , et  nihil  dicas.  En  tout 
» cas,  je  suis  assuré  que  si  sa  présence  devient 
» encore  nécessaire  par  delà,  il  sera  toujours  prêt 
» d’y  retourner,  et  de  me  servir  avec  la  même 
» dextérité  qu’il  a fait  ».  .Te  ne  dis  pas,  à beau- 
coup près  , tout  ce  que  le  bon  cœur  de  Henri 
lui  inspira  en  ce  moment  pour  ma  défense.  Ce  que 
je  trouvai  de  plus  flatteur,  et  infiniment  au-des- 
sus des  louanges  dont  ce  prince  m’accabla  , c’est 
d’ajouter,  comme  il  fit,  qu’il  ne  craignoit  point  de 
me  louer  ainsi  en  ma  présence , parce  qu’il  savuit , 
qu’au  lieu  de  me  rendre  par  là  plus  vain,  et  moins 
attentif,  cela  ne  faisoit  qu’accroître  l’envie  que 
j’avois  de  mieux  faire  eneure.  Ces  paroles  fermè- 
rent la  bouche  à M.  le  comte. 

Je  satisfis  ensuite  à plusieurs  questions  que  le 
Roi,  en  changeant  de  ton  , me  fit  sur  la  nature  et 
la  puissance  d.es  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne,  sur  le  caractère  des  Anglais,  et  |pr  ce 
qu’il  pensoit  de  leur  nouveau  Roi.  La  conversa- 
tion se  tourna  après  cela  sur  l’affaire  de  Combaut. 
Henri , après  me  l’avoir  fait  conter  en  détail , 
donna  toute  son  approbation  à la  manière  dont  je 
m’y  étois  conduit,  trouvant  un  égal  inconvénient, 
soit  à favoriser,  ou  à feindre  de  ne  pas  voir  l’éva->- 
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sion  du  coupable  , soit  à l’excuser , ou  à le  sou-  / 
tenir  liautement.  Je  rappoi’lai  à sa  Majesté?  des  traits 
du  jeune  Serviu  (*j,  conformes  au  porlr.il  que 
j’en  ai  fait  plus  liant.  Le  Roi  avoil  dejà^eniandé 
deux  fois  si  l’on  avoit  servi;  il  rentia  pour  se 
mettre  à table,  en  disant  à Villeroi  de  me  don- 
ner àdiner;  et  à moi,  d’aller  me  reposer  jusqu’au 
lendemain,  devant  en  avoir  fort  grand  besoin 
après  une  course  en  poste , sni\  ie  d’une  aussi 
longue  promenade;  qu’il  continueroit  à m’entre- 
tenir le  lendemain  malin , et  qu’il  cbargeroit 
Frontenac  et  Parfait,  mes  bous  amis,  de  me  faire 
servir  de  sa  cuisine  , jusqu’à  ce  que  mes  équipages 
fussent  arrivés. 

L’après-midi , le  Roi  fil  dans  la  forêt  la  prome- 
nade qu’il  avoit  eu  dessein  d’y  faire  le  matin.  Le 
soir,  il  m’envoya  pour  mon  souper  deux  excel- 
lens  melons  et  quatre  perdreaux , et  il  me  manda 
que  j’allasse  le  trouver  1e  lendemain  de  fort  grand 
matin  , avant  qu’aucun  de  ses  conseillers  eût  pu  se 
rendre  au  château;  ce  que  je  fis.  Sa  Majesté  étoit 
pourtant  déjà  habillée,  et  avoit  pris  son  bouillon, 
lorsque  jentrai  dans  son  appartement;  elle  regar- 
doit  jouer  une  partie  de  paume  dans  la  petite 
courfdu  château , qui  servoit  de  jeu  de  paume. 
« Allons  nous  promener,  me  dit  ce  prince,  pen- 
» dant  qu’il  fait  encore  frais  ; j’ai  des  questions  à 


L’Etoile  en  fait  mention,  n On  s’etonnoit,  dit  il  , comment  il 
i,  çe  pouvoit  faire  que  la  peste  eût  trouvé  ^ mordre  sur  uue  aussi 
Jurande  pesie  que  celle-là  », 
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}\  vous  faire , ef.  des  particularités  à vous  deman- 
» der,  sur  lesquelles  je  n’ai  fait  que  rêvasser 
, M toute  la  nuit.  Je  me  suis  levé  des  quatre  heures, 
» parce  que  toutes  les  iinafjinations  qui  me  sont 
» venues  dans  l’esprit  là  - dessus,  m’cmpèclioieut 
» de  dormir  ».  Il  me  prit  par  la  maip  , et  me 
conduisit  dans  le  parc  , où  nous  fûmes  près  de 
deux  heures  seuls. 'Bcllièvre  , Villeroi  et  Sillery 
étant  arrivés,  le  Roi  se  promena  encore  une  heure 
avec  nous  quatre.  Noire  occupation  du  matin  fut 
la  même , pendant  les  trois  jours  suivans,  <^ue 
sa  Majesté  passa  à Villers-Coterets;  c’est  dans  cet 
entretien  que  je  lui  rendis  compte  de  ce  que  j’avois 
à lui  dire  de  plus  s^ret. 

Je  reçus  plusieurs  lettres  de  Beaumont,  dont  le 
contenu  va  servir  de  supplément  à ce  que  j’ai  déjà 
dit  des  afl’aires  d’ifliffleterre.  L’arrivée  delà  Reine 

O 

à Londres  n’y  apporta  point  tout  le  dérangement 
dont  on  s’étoit  prévenu  ; les  mécontens  ne  la  trou- 
vèrent point  telle  qu’ils s’étoient  imaginés.  Il  .sem- 
ble qu’en  changeant  d’état  et  de  pays , elle  chan- 
gea tout  d’un  coup  d’iucliuation  et  de  manières; 
par  un  effet  des  délices  de  l’Angleterre,  ou  de 
celles  de  la  royauté  , son  esprit  se  tourna  vci  s les 
amusemens  et  la  volupté  , de  manière  qu’elle  parut 
ne  s’occuper  que  de  cela  uniquement.  Elle  oublia 
si  bien  la  politique  espagnole,  qu’elle  donna  sujet 
de  croire  qu’au  fonds  elle  n’y  avoit  semblé  atta- 
chée que  par  la  nécessité  des  conjonctures.  Kain- 
los,qui  l’avoit  amenée  , continua  dans  la  profe.s- 
sion  qu’il  faisoit  ouvertement , d'attachement  à 
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la  France.  Quelques  daines,  en  qui  cette  prin- 
cesse avoit  le  plus  de  confiance , dirent  coufidem- 
nient  à Beaumont,  qu’elle  n’était  pas  autant  Espa- 
gnole qu’on  le  croyoit.  Il  se  fît  présenter  à elle,  et 
lui  fît  des  excuses  pour  moi,  de  ce  que  je  n’avois 
pu  l’attendre  ni  aller  moi  - même  lui  remettre  les 
lettres  de  leurs  Majestés. 

Cependant  l’ambassadeur  espagnol , qu’on  avoit 
assuré  si  positivement  être  sur  les  terres  d’Angle- 
terre, n’arrivoit  point.  Le  comte  d’Aremberg, 
trgmpé  dans  cette  attente  tout  le  premier,  jusqu’à 
être  venu  séjourner  à Windsor , se  vit  enfin  obligé 
«le  demander,  sans  lui,  son  audience  au  Roi,  qui 
la  lui  accorda.  Je  ne  sais  conâment  elle  se  passa. 
Je  sais  seulement  qu’il  en  demanda  une  seconde, 
pour  laquelle  le  Roi  lui  fît  essii^er  mille  remises  : 
ce  qu’on  ne  pouvoit  pourtant  attribuer  qu’à  son 
peu  de  goût  pour  les  afiaireSj  et  à sa  passion  pour 
la  chasse , qui  sembloit  lui  faire  tout  oublier,  puis- 
que, dans  le  même  temps,  bien  loin  que  sa  con- 
' duite  et  ses  discours  eussent  de  quoi  désespérer 
les  partisans  espagnols , il  parut  au  contraire  re- 
tomber dans  ses  premières  irrésolutions.  Beau- 
mont ne  savoit  à quoi  attribuer  ce  changement, 
à son  tempérament,  ou  aux  insinuations  de  Cécil , 
«pii  cherchoit  tous  les  moyens  possibles  de  le  por- 
ter à manquer  à sa  parole.  Heureusement  il  arriva 
mille  nouveaux  incidens , qui  soutinrent  ce  prince 
contre  celte  tentation;  et  les  Espagnols  furpnt 
assez  indiscrets  ou  assez  mal-adroits  pour  que  les 
principaux  vinssent  d’eux-mèmes. 
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L’ambassadeur  espagnol  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
à Londres  , car  il  y vint  enfin  , qu’on  vit  les  bri- 
gues , les  méchantes  intrigues , les  soupçons  et  la 
défiance  remplir  la  cour  et  la  ville , et  toutes  les 
affaires  dans  un  état  violent.  Il  multiplia  le  nom- 
bre de  ses  créatures,  parce  qu’il  fit  des  libéra- 
lités extraordinaires  à tous  ceux  dont  il  crut  avoir 
besoin.  11  chercha  à traiter  avec  les  troupes  écos- 
saises , et  à les  engager  dans  l’armée  espagnole  , 
comme  avoient  fait  les  Etats;  coup  décisif,  et  que 
la  Hollande  ne  pouvoit  guère  éluder,  qu’en  les 
retenant  pour  elle-même  avec  l’aide  de  ses  pro- 
tecteurs. Toutes  ces  démarches  de  l’Espagnol, 
faites  avec  un  air  de  hauteur  et  d’indépendance, 
aigrissoient  d’autant. plus  le  Roi,  que  sa  foiblesse 
naturelle  le  faisoit  répugner  à les  arrêter,  en  pre- 
nant le  tou  de  maitre.  11  auroit  donné  toute  chose 
au  monde,  pour  se  voir  hors  de  cet  eftibarras, 
par  le  départ  de  l’ambassadeur.  11  y eut  plus,  on 
parla  sourdement  d’une  conspiration  des  Anglais 
catholiques  (*)  contre  sa  personne.  Beaumont  a 
toujours  traité  cette  imputation  de  calomnie  ; et 
toute  personne  qui  aura  connu  l’état  véritable  de 
ce  corps  en  Angleterre,  au  temps  dont  je  parle, 
trouvera  dans  sa  foiblesse  et  dans  la  bassesse  de 
ses  sentimcns,  une  preuve  sans  réplique  pour  le 
disculper. 


(^)  Elle  fut  cause  de  l’e'dit , par  îeqiu’l  le  roi  Jacques  chassa  les 
Jésuites  de  tous  ses  Etats;  cet  cclit  est  rapporté  daus  le  troisième 
tome  des  Mémoises  d’Etat^  de  Villeroi , puge  217. 


S5o  MÉMOIRES  DE  SULLY, 

Mais  une  conspiration  plus  re'elle  fut  celle 
quelques  seigneurs  anglais,  qui.  formèrent  le  com> 
plot  de  poignarder  le  Roi.  Leurs  chefs , car  elle 
fut  avérée,  et  l’on  fut  persuadé  déplus,  qu’il» 
suivoienl  les  impressions  des  archiducs  et  de  l’Es- 
pagne , éloient  milords  Cobham , Raleich, 
Grey,  Markliam,  et  plusieurs  autres  des  princi- 
paux serviteurs,  et  même  des  plus  intimes  confi- 
dens  dë  la  feue  Reine,  quoiqu’ils  eussent  paru  les 
plus  empressés  à faire  hommage  à son  successeur'. 
On  ne  nommoit  pas  néanmoins  Cécll  dans  cette 
cabale.  La  chose  fit  tout  l’éclat  qu’on  peut  s’ima- 
giner; une  dispute  de  religion,  élevée  dans  les 
conférences  des  protcstans  avec  les  puritains,  vint 
augmenter  le  désordre.  On  n’entendoit  parler  à la 
cour  que  des  démêlés  particuliers.  Le  comte  de 
IV orthuraberland  cracha  au  visage  du  colonel  V ere , 
en  présénce  de  toute  la  cour,  et  fut  mis  aux 
arrêts  à Lambec,  par  ordre  du  Roi,  justement 
irrité  de  ce  trait  insultant.  Le  comte  de  Sou- 
tbampton  et  milord  Grey  se  donnèrent  plusieurs 
démentis  aux  yeux  de  la  Reine,  et  se  dirent  des 
injures  atroces;  pour  ceux-ci,  ils  en  furent  quittes 
auprès  du  Roi  pour  demander  pardon  de  leur 
impudence,  à cette  princesse;  et  auprès  d’eux- 


(♦)  De  Tliou  et  1a  Chronologie  Seplénaire  sont  de  ce  sentiment. 
l..e  roi  Jacques  se  contenta  quVn  fit  mourir  milord  Georges  Brock 
et  deux  prêtres  , nommes  Walson  et  Clarke  ; il  euvoya  le  pardon 
aux  autres  sur  recbafaud  : action  de  démence  qui  lui  mérita  de 
grandes  louanges  j nnn.  x6o3«  Mém.  Recond.  vol.  x,  pag.  243. 
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mêmes,  pour  fai^e  inlervenir  l’autorité  royale 
contre  les  voies  de  fait  : après  quoi , on  les  vit  se 
parler  de  bonne  amitié,  sans  être  autrement  salis> 
faits.  Ces  messieurs  sont  dans  l’opinion , que  le 
nom  de  Roi  sauve  l’honneur  à qui  ne  peut  pas  se 
le  sauver  à soi-mème. 

Lorsque,  par  le  détail  que  faisoit  Beaumont  dans 
ses  lettres , de  tous  ces  démêlés  publics  et  parti- 
culiers, je  vis  la  chose  au  point  le  plus  favorable 
où  je  pusse  la  souhaiter,  je  pris  ce  moment  pour 
mettre  la  dernière  main  à l’œuvre  que  j’avois  com- 
mencée à Londres.  Je  me  donnai  I honnenr  d’écrire 
à sa  Majesté  Brilatiniqne.  .Je  lui  mandai  que  le 
Roi  de ‘France  avoit  ratifié  avec  plaisir  le  projet 
de  traité  passé  entre  sa  Majesté  et  moi , et  qu’il 
envoyoit  au  comte  de  Beaumont  le  pouvoir  né- 
cessaire pour  le  réduire  en  telle  forme  que  sa  Ma- 
jesté le  jugeroit  expédient.  Je  lui  réitérai  les  pro- 
testations d'obéissance  et  d’attachement  que  je  lui 
avois  faites;  et  je  l’assurai  qu’en  le  faisant,  non- 
seulement  je  n’ofi’ensois  pas  le  Roi  mon  maître  , 
mais  que  je  lui  rendois  service,  et  lui  obéissois. 

J’écrivis  en  même  temps  à Beaumont.  Je  l’ins- 
truisis d’abord  de  ce  qui  m’étoit  arrivé  à mon 
retour  en  France,  de  mes  conversations  avec  le 
Roi , et  de  la  disposition  où  paroissoit  être  ce 
prince  de  me  renvoyer  quelque  jour  en  Angle- 
terre. Comme  je  lui  envoyois  en  même  temps  le 
traité,  signé  de  sa  Majesté,  je  lui  donnois  là- 
dessus  les  Instructions  nécessaires  pour  maintenir 
la  bonne  intelligence,  que  celte  pièce  établissoit 
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entre  les  deux  couronnes.  Elle  dépendoit,  en  quel- 
que manière,  de  celle  qui  régneroit  entre  l’am- 
bassadeur de  France  à Londres  et  celui  d’Angle- 
terre à Paris.  Celui-ci  s’e'toit  tenu  fort  offensé  de 
la  suscription  d’une  lettre  où  on  lui  dounoit  un 
titre  qui  ne  lui  plut  pas.  Je  voulus  bien  prendre 
le  tort  sur  moi,  et  je  le  réparai. 

Beaumont  ayant  reçu  le  traité  , en  donna  avis 
au  roi  d’Angleterre  , qui  l’adressa  d’abord  à Cécil. 
Il  fut  bien  surpris  de  voir  que  ce  secrétaire  , de- 
venu tout  d’un  coup  traitable , y donnât  les  mains 
de  fort  bonne  grâce , et  sans  faire  la  moindre  dif- 
tiffulté.  Il  n’entendit  que  des  éloges  de  sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  et  de  moi.  Tout  concourant  dans 
les  mêmes  vues,  le  traité  fut  reçu,  signé  et  revêtu 
de  la,  forme  la  plus  authentique.  J’e.n  remerciai 
sa  Majesté  Britannique  par  une  seconde  lettre  , 
lorsque  Dauval  fut  venu,  de  la  part  de  Beaumont , 
apporter  cette  bonne  nouvelle  en  France  ; et  pour 
user  de  toutes  sortes  de  contre-batteries  contre 
les  Espagnols,  qui  faisoient  des  présens  à toutes 
mains , on  en  fit  aussi , et  même  des  pensions , à 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’Anglais  distingués  à la  tour 
du  roi  Jacques.  On  continua  à faire  chercher  pour 
ce  prince , les  plus  beaux  chevaux  qu’on  pût  trou- 
ver , et  on  les  lui  envoyoit , avec  des  harnois 
siiperbes , après  qu’on  les  avoit  dressés  en  France. 

C’est  ainsi  que  l’Espagne  se  vit  frustrée  des  bril- 
lantes espérances  .qu’elle  avoit  conçues  contre 
nous,  de  l’avénement  du  Roi  d’Ecosse  à la  cou- 
ronne*^ d’Angleterre  , et  qui  étoient  peut-être  le 
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iiaotir  des  armemens  immenses  qu’elle  fit  cette 
année  (*).  Une  escadre  de  ^uze  galères  espagno- 
les , montées  par  trois  mille  hommes , et  équipées 
de  tout  point,  venoit  d’être  battue  , le  27  mai  , 
par  quatre  seuls  vaisseaux  hollandais  : c’étoit  le 
secoi^  échec  en  ce  genre.  Frédéric  Spinola , com- 
mandant de  cette  escadre , y perdit  la  vie.  L’Es- 
pagne , pour  réparer  ces  pertes , fit  de  tous  côtés 
des  préparatifs  de  guerre,  capables  de  répandre  la 
terreur.  Elle  se  rendit  maîtresse  de  la  Méditerranée, 
au  moyen  des  galères  qû’y  commandoit  Charles 
Doria,  et  pendant  ce  temps-là,  on  la  voyoit  s’oc- 
cuper à préparer  dans  le  port  de  Lisbonne , des 
vaisseaux  pour  embarquer  vingt  mille  soldats  , 
avec  un  travail  si  infatigable,  que  les  dimanches 
et  les  fêtes  y étoient  employés. 

Chacun  raisonnoit  à sa  manière  , sur  l’objet  d’un 
appareil  si  terrible.  Les  uns  voulolent  qu’il  regar- 
dât la  Flandre , et  Ostende  particulièrement  ; les 
autres  le  destinoient  à conquérir  la  Barbarie  , 
parce  que  le  roi  de  Gusco  avoit  promis  au  conseil 
de  Madrid  , de  lui  faciliter  la  prise  de  l’importante 
ville  d’Alger,  moyennant  un  secours  d’hommes  et 
d’argent , que  ce  prince  garda  pour  lui-même , 
sans  beaucoup  s’embarrasser  de  tenir  sa  parole. 
Bien  des  personnes  étoient  persuadées  que  l’Es- 
pagne en  vouloit  à la  France  elle-même.  Le  pre- 
mier avis  en  fut  donné  à sa  Majesté , avec  celui 
de  veiller  au  château  d’If  et  aux  îles  de  la  côte 


-:L, 


(*)  Ue  Thou.  Sept,  ann,  iCo3, 
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de  Marseille,  pendant  que  j’ëtois  en  Angleterre, 
où  ce  piince  me  le  u^nda,  sans  pourtant  y ajou- 
ter beaucoup  de  foi  , quoiqu’il  sût  que  le  duc  de  ’ 
Savoie  ne  nëgligeoit  rien  pour  lui  rendre  ce  mau- 
vais office  ; mais  il  savoit  aussi  que  l’Espagne 
trouvoit  ce  conseil  du  duc,  intéressé  ; et  d’^lleurs 
le  Pape  lui  donnoit , coup  sur  coup  , des  assuran- 
ces du  contraire  , qu’on  pouvoit  vraisemblable- 
ment regarder  comme  venant  indirectement  du 
conseil  même  d’Espagne  , qui  avoit  ses  raisons 
pour  ne  pas  pousser  ce  prince  à bout. 

Dans  la  vérité,  le  dénouement  de  tout  cela  étoit 
renfermé  dans  celui  que  devoit  avoir  la  double 
. négociation  de  la  France  et  de  l’Espagne  auprès 
du  roi  Jacques  ; et  sa  Majesté  prit  là-dessus  le 
parti  le  plus  sage , qui  fut  de  donner  de  "nouveaux 
ordres  pour  la  discipline  , dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Dauphiné.  M.  le  Grand  , qui  venoit 
d’obtenir  que  l’artillerie  de  la  ville  de  Beaune  n’ea 
fût  point  tirée,  fut  envoyé  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne  , avec  ordre  d’agir  de  concert  avec 
Lesdignières  , et  de  se  jeter  dans  Genève , si  le 
duc  de  Savoie  paroissoit  vouloir  faire  quelque 
nouvelle  entreprise  sur  cette  ville  , quoiqu’en 
même  temps  le  conseil  de  Fratice  conseillât  fort 
à cette  petite  république,  d’entendre  à la  mé- 
diation que  lui  avoient  offerte  quelques  cantons 
suisses,  pour  terminer  enfin , par  un  bon  accordjg 
Cette  espèce  de  guerre  lente  et  oisive  qu’eBS 
avoit  depuis  long-temps  avec  la  Savoie.  Il  fut  de-  ' 
fendu  cependant  de  faife  passer  aucunes  armes  de 
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Érance  en  Espagne,  ou  dans  la  Flandre  espagnole, 
et  Barault  (* (**))  fit  arrêter  à Saint-Jean-de-Luz  , 
quatre  mille  cinq  cents  piques  de  Biscaye , qu’un 
marchand  français,  de  Dieppe ,*embarquoit  pour 
les  Pays-Bas,  en  fraude  de  cette  ordonnance. 

C’étoit  un  second  mystère  que  le  long  séjour 
qu’on  voyoit  faire  à Doria,  sur  la  cote  de  Gènes, 
avec  les  galères  dont  nous  venons  de  faire  men-^ 
tion.  Il  s’avança  du  côté  de  Villefranche , comme 
pour  prendre  sur  son  bord  les  trois  fils  du  duc 
de  Savoie,  qui  ne  faisoient  qu’attendre  à Nice 
l’occasion  de  passer  en  Espagne.  Leur  père  les  y 
envoyoit , dit-on , pour  y être  nourris  , et  élevés 
aux  premiers  grades  (*’*’);  il  convoitoit  avec  ardeur 
ceux  du  gouverneur  de  Milan , et  du  vice-rbi  de 
Naples  et  de  Sicile,  peut-être  parce  qu'il  se 
"ïlaltoit  d’en  démembrer  quelques  pièces  pour  lui, 
à la  faveur  de  ces  titres.  Tout  le  monde  fut 
trompé  ; Doria  passa  outre,  sans  descendre  ni  s’ar- 
rêter à Villefranche.  Quelques  - uns  persistèrent 
néanmoins  à croire  que  ç’avoit  été  son  dessein, 
mais  qu’il  ne  l’avoit  pas  voulu  exécuter,  par  res- 
sentiment de  ce  que  la  Savoie  n’avoit  pas  fait  tout 
le  cas  de  sa  personne , ni  ne  lui  avoit  rendu  tous 
les  honneurs  qu’il  croyoit  mériter.  D’autres  sou- 
tenoient  qu’il  en  usoit  ainsi,  d’intelligence  avec  le 
duc  de  Savoie  même , afin  que  ce  prince  eût  un 


(*)  Emcric  Gobier  de  Barault. 

(**)  Le  second  de  ces  princes  fut  fait  vice-rçti  de  Portugal  ; et  le 
troisième  , archevcijue  de  Tolède,  et  cardinal. 
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prélexle  de  demeurer  plus  long  - temps  à Nice, 
où,  disoient  ces  spéculatifs,  U ne  faisoit  qu’at- 
*tendre  l’occasion  d’exécuter  une  entreprise  sur  la 
Provence.  Enfin  ,'  d’autres  croyoient  avoir  trouvé 
la  raison  de  son  départ  dans  un  ordre  qu’ils  sup- 
posoient  qu’il  avoit  reçu  , d’aller  joindre  son  esca- 
dre au  reste  de  la  grande  armée  de  mer  des  Espa- 
gnols. Qui  sait  si  le  but  du  conseil  de  Madrid 
n’étoit  pas  simplement  d’accoutumer  les  yeux  à 
des  mouvemens  dont  on  ne  pùt  deviner  la  cause? 
Quoi  qu’il  en  soit , le  voyage  des  enfans  de  Savoie 
ne  fut  pas  rompu  pour  cela  ; après  s’être  encore 
ennuyés  quelque  temps  à Nice,  ils  passèrent,  le 
20  juin  , à la  vue  de  Marseille,  sans  saluer  le  châ- 
teau'd’If.  Leur  équipage  étoit  de  neuf  galères, 
quatre  de  Maltlie,  trois  du  Pape,  et  deux  de 
Savoie.  * 

D’autres  troupes  de  terre,  espagnoles , étoient 
cependant  en  marche,  pour  se  rendre  d’Italie  en 
Flandre.  Sa  Majesté  étoit  attentive  à tous  leurs 
mouvemens,  d’autant  plus  qu’elle  étoit  instruite 
que  Hébert,  sorti  de  France,  et  retiré  à Milan, 
continuoit  ses  premières  brigues  avec  le  comte  de 
Fuentes.  Le  secret  en  fut  découvert  par  une  let- 
tre qu’il  écrivoit  à son  frère,  trésorier  de  France 
en  r^anguedoc.  Ces  troupes,  ainsi  que  je  l’appris 
à l.ondres,  de  sa  Majesté  elle-même,  sortirent  de 
la  Savoie  , et  passèrent  le  pont  de  Grésin  , le  pre- 
mier juillet,  au  nombre  de  dix  compagnies  na- 
politaines, commandées  par  don  fnigo  de  Borgia. 
Don  Sanche  de  Lune  demeura  seulement  dans  ce 
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canton  , avec  un  petit  corps  de  troupes , sans  doute 
pour  accélérer  Je  traité  entre  la  Savoie  et  Genève, 
qui  fut  en  effet  conclu  vers  le  i5  du  même  mois. 
he  reste  des  troupes  espagnoles , qu’on  lira  d’Ita- 
lie, consisloit  en  quatre  mille  Milanais,  comman- 
dés par  le  comte  de  Saint-George  qui  prit  la  même 
route. 

Malgré  ces  secoui’s,  qui  dévoient  bien  fortifiée 
les  archiducs  , Henri  jugea  que  ‘les  Espagnols  ne 
viendroient  point  encore  celte  année  à bout  de  leur 
entreprise  d’O'leiide.  Ils  paroissoient  eiix-mênjfeS 
ne  plus  attendre  cet  événement  que  du  temps ^ 
leurs  forces  étant  considérablement  diminuées. 
Les  mille  chevaux  que  conduisoitleduc d’Aumale, 
étoient  réduits  à moins  de  moitié  par  la  déser- 
tion , et  le  reste  étoit  si  fort  à charge  .à  ses  propres 
chefs,  qu’il  alloient  être  obligés  de  les  licencier 
au  plutôt.  Telle  fut  la  situation  des  Provinces-" 
Unics^  pendant  celte  année  , dû, «elles  remportè- 
rent encore  un  autre  avantage  cçntre  leurs  cnne-" 
mis.  Quelques  vaisseaux  hollandais , en  petit  nom-" 
bre  , qui  alloient  charger  des  épiceries  , rencon- 
trèrent quatorze  galères  portugaises  de  Goa  j 
leur  donnèrent  la  chasse , en  prirent  cinq  où  ils 
trouvèrent  de  grandes  richesses,  et  dispersèrent 
Je  reste.  ^ çr  rr  * ' 

L’Europe  hè  fut  pas  plus  tranquille  pendant  le 
cours  de  cette  année  dans  l’Orient,  qu’elle  l’étoit 
eu  Occident.  Mahomet  III  avoit  cru  bien  s’as- 
surer le  trône,  en  faisant  égorger  vingt  de  ses 
• *• 
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frères  (*).  Renferme  dans  le  fond  de  son  sérail^ 
il  ne  s’apercevoil  pas  que  sa  mère , à qui  il  avoit 
enlièrement  abandonné  le  soin  du  gouvernement, 
abusoit  de  son  aniorité.  11  en  fut  instruit  par 
les  Janissaires,  qui  vinrent  un  jour  en  corps,  et 
d’un  air  qui  iie  soufl'roit  ni  refus,  ni  même  de 
délai , lui  demander  la  tête  de  deux  Capi-Aga , qui 
servoienl  de  conseil  à la  sultane  mère  , et  le  ban- 
iiisscment  de  cette  sultane  elle  - même  , ce  qu’il 
fut  obligé  de  faire  exécuter  en  leur  présence.  11 
lit  ensuite  mourir  sou  propre  fils,  et  la  sultane 
sa  femme.  Enfin  il  mourut  lui-même  frappé  de  ' • . 
peste. 

Reprenons  la  suite  des  aftaires  du  royaume.  De 
Villers-Coterels  , sa  Majesté  étant  revenue  à Fon- 
tainebleau, je  la  laissai  en  cet  endroit,  et  je  vins 
à Paris,  vaquer  à mes  occupations  ordinaires, 
c’est-à-dire,  faire  rendre  des  comptes  exacts  aux  I 

receveurs  g(!néraux  des  généralités,  et  autres  per- 
sonneseu  place,  çn  destituer  sur  de  bonnes  preuves 
de  malversation  , comme  il  arriva  à Pâlot,  rece- 
veut’  dans  le  Eanguedoc  et  la  Guicnne;  pourvoir 
aux  sommes  nécessaires  à conserver  les  anciens 
alliés  de  la  couronne , et  à en  acquérir  de  nou- 
veaux, et  à l’entretien  de  ceux  qui  résidoient  dans 
les  cours  étrangères  pour  ce  sujet;  enfin,  à trou- 
ver, à force  d'économie , les  moyens  d’enricliir  • 
l’épargne , en  acquittant  les  dettes  que  le  Roi  avoit 
faites  pendant  la  ligue,  et  les  autres  engagemens 


{*)  Ve  Titou,  Seyt,  çan,  i6o3i  cte» 
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de  l’Etat.  Sa  Majesté  metloit  ordinairement  en 
tète  les  pensions  rju’on  faisoit  aux  cantons  Suis- 
ses, et  elle  avoil  jjrand  soin  de  s’informer  s’ils 
étoient  satisfaits.  Moins  nous  avions  d’alliés  du 
côté  d’Italie,  plus  ce  prince  croyoit  qu’il  étoit 
important  de  les  ménager.  11  fit  présent  aux 
résidens  de  Venise,  à Paris,  d’une  paire  de  ses 
armes  qu’il  avoit  portées  un  jour  de  combat.  Cette 
république  l’en  avoit  instamment  prié  , et  elle  fit 
si  grand  cas  de  ce  présent,  qu’elle  attacha  avec 
une  espèce  de  pompe  , ces  armes  dans  un  endroit 
où  elles  fussent  exposées  à la  vue,  et  servissent 
à la  postérité  de  monument  de  sa  vénération  pour 
un  prince  si  recommandable  par  ses  vertus  guer- 
rières. 

Comme  cette  nouvelle  économie  répandue  dans 
toutes  les  parties  des  finances,  retranclioit  la  pluS 
grande  portion  des  profits , que  les  courtisans  et 
les  antres  personnes  qui  approeboient  du  Roi  ^ 
tiroient  de  diflférens  endroits , et  quelle  diminuoit 
les  libéralités  que  sa  Majesté  leur  faisoit  de  sa 
propre  l)ourse,  ils  imaginèrent  des  moyens  de 
remplir  ce  vide,  auxquels  ce  prince,  charmé  de 
les  satisfaire,  consentit  d’autant  plus  volontiers, 
qu’il  ne  lui  en  coûtoit  rien  : c’étoit  de  faire  rendre 
à sa  Majesté  une  infinité  d’ordonnances,  portant 
création  de  mille  petits  droits  et  exactions , sur 
différentes  parties  du  commerce , dont  elle  leur 
abandonnoit  la  jouissance.  Cet  usage  n’eut  pas 
été  une  fols  introduit,  qu’il  n’y  eut  plus  de  sor- 
tes d’idées  qui  ne  vinssent  à ceux  qui  se  croyoieut 
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en  droit  d’attendre  ‘ quelque  gratification  de  sa ^ 
Majesté.  L’intérêt  rendit  tout  le  monde  ingénieux^ 
et  bientôt  tout  se  trouva  plein  de  ces  monopoles 
qui,, pour  n’èlre  pas  considérables  en  soi,  n’en 
poiioient  pas  cerlaincment , pris  ensemble^  uh  V 
moindre  préjudice  à l'Etat,  et  plus  dirqctêment 
au  commerce , auquel  on  n’apporte  point  impu- 
nément les  obstacles  les  plus  légers.  Je  crus  devoir 
faire  à sa  Majesté  de  fréquentes  et  de  fortes  re-  ■' 
inonlrances,  et  je  ne  craignis  point  de  m’expose? 
à ce  sujet  à tout  le  ressentiment  de  M.  Je  comte 
de  Soissons , avec  lequel  j’ai  remarqué  que  je  n’âi^ 
jamais  pu  vivre  trois  mois  de  suite  sans  quelque 
querelle.  . ^ ^ 

- M.  le  comte  de  Soissons  présenta  à Fontaine-* 
bleau  , une  requête  au  Roi , par  laquelle  il  lui 
proposoit  d'établir  en  sa  faveur,  un  droit  de  quinze  ^ 
sous  sur  chaque  ballot  de  marchandises  qui  sort  du 
royaume.  Cette  idéé’  n’éloit  venue  assurément  à 
M.  le  comte  de  Soissons , que  par  suggestion , et 
il  n’en  connoissoit  pas  toutes  les  suites  ; du  moins 
il  assura  au  Roi , que  cette  imposition  ne  lui  jap-** 
porteroit  pas  plus  de  trente  mille  livres  par  an, 
et  il  le  lui  persuada  si  bien , que  sa  Majesté , qui 
croyoit  lui  devoir  une  gratification  de  pareille 
valeur , vaincue  d’ailleurs  par  de  continuelles  im-  , 
portunilcs,  lui  accorda  sa  demandé,  sans  m’eti  - 
dire  rien  ( j’étois  alors  à Paris  ),  et  tout  de  suite  y 
pour  ne  plus  en  entendre  parler,  Henri  lui  en  fit 
expédier  l’édit,  qu’il  signa  et  fit  sceller.  Un  reste 
de  scrupule  par  rapport  au  commerce,  dont  ü 
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sentoit  intérieurement  l’importance  , lui  fit  réser» 
ver  verbalement  une  couditior» , en  accordant  cette 
grâce,  c’est  qu’elle  n’excédàt  pas  cinquante  mille 
livres  , et  qu’elle  ne  se  trouvât  pas  trop  fatigante 
pour  le  peuple , et  trop  à charge  au  trafic. 

Ce  que  ce  prince  venoit  de  faire  , lui  revint  à 
l’esprit  dès  le  soir  même , et  il  commença  à avoir 
quelque  soupçon  qu’on  lui  en  avoit  impose.  Il  m’en 
écrivit  à l’heure  même,  et  il  me  proposa  la  chose, 
-comme  on  propose  une  question  indifférente,  sans  • 
me  dire  ce  qui  s’étoit  passé , ni  nommer  personne. 
Je  ne  savois  qu’imaginer  sur  une  pîureille  demande. 
Je  me  mis  à supputer , et  m’aidant  dans  ce  calcul 
des  comptes  de  traites-foraines  et  domaniales  , et 
entrées  des  grosses  denrées , je  trouvai  que  le 
produit  annuel  de  cet  impôt  ne  pouvoit  être 
moindre  que  de  trois  cent  mille  écus  ; et,  regar- 
dant cette  affaire  comme  infiniment  plus  sérieuse 
encore  , pour  le  commerce  des  lins  et  chanvres, 
qu’elle  me  parut  capable  de  ruiner  dans  la  Breta-  ^ 
gne , la  Normandie  et  une  grande  partie  de  la 
Picardie , je  n’hésitai  pas  à prendre  le  chemin  de 
Fontainebleau , pour  en  faire  mon  rapport  à sa 
Majesté. 

Ce  prince  m’avoua  tout  ce  qui  s’étoit  passé , 
avec  de  grandes  marques  d’étonnement  de  ce 
qu’on  avoit  ainsi  abusé  de  son  peu  de  défiance.  Le 
véritable  remède  eût  été  de  se  faire  rapporter  l’édit 
et  de  le  supprimer , comme  obtenu  sur  un  faux 
énoncé  ; mais  pour  ne  pas  me  commettre  avec 
M.  le  comte  de  Soissons,  qui  n’auroit  pu  ignorer 
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que'c’étolt  moi  qui  avois  ouvert  les  yeux  à sa  Ma-i 
jeslé , nous  préférâmes  celui  d'ernpècber  que  l’édit 
ne  fût  vérâfié  au  parlement,  il  sutlisoit  pour  cela 
de  ne  pas  y joindre  , en  l’envoyant  à cette  cour , 
une  lettre  de  la  main  du  Roi,  ou  de  la  mienne  j x 
c’étoit  une  convention  faite  de  long-temps,  entre 
le  Roi  et  les  cours  souveraines  , et  sans  cette  for- 
malité, quelqu’ordre  qu’on  pût  produire  d’ailleurs, 
le  parlement  savoit  à quoi  s’en  tenir,  et  n’enre- 
gistroit  rien.  Je  vis  pourtant  bien  , et  je  le  dis  à* 
sa  Majesté  , que  cet  expédient  ne  me  sauveroit  pas 
du  ressentiment  de  M.  le  comte,  ni  de  celui  de 
la  marquise  de  Verneuil  , que  je  découvris  être 
intéressée  pour  un  cinquième  dans  cette  alfaire;  , 
mais  je  lui  parus  résolu  à tenir  bon  contre  M.  le 
comte , pourvu  qu’il  en  fit  autant  contre  les  sol- 
licitations de  sa  maîtresse  ; ce  qu’il  me  promit , 
çt  de  pltis  qu’il  me  soutiendroit  hautement. 

De  retour  à Paris  , je  vis  arriver  chez  moi , 
deux  ou  trois  jours  après , M.  le  comte  de  Sois^ 
sons,  qui  me  cajola  fort,  « pour  avoir,  disoit-il, 

D un  Maximilien  de  Béthune  tout  au  long,  dont 
J)  il  avoit  besoin  ».  Il  crut  qu’en  me  caressant , et 
en  me  permettant  l’air  de  familiarité  avec  lui  , 
il  obtiendroit  aisément  celte  signature,  sans  même 
être  obligé  de  nie  dire  à quelle  fin  il  me  la  de- 
mandoit.  Je  répondis  froidement,  et  en  feignant 
de  tout  ignorer,  que  je  n’avois  jamais  rien  signé 
sans  connoissaiice.  Il  fallut  avoir  recours  à un  autre 
nioyen.  M.  le  comte  m’apprit  ce  que  sa  Majesté 
venoit  de  faire  pour  lui , et  il  me  dit  tjue , çomme 
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il  n’ignoroit  pas  le  mot  du  guet  entre  lé  Roi  ,-les 
cours  souveraines  et  moi , la  sigtiaUire  qii’il  me 
demaiidoit , éloit  une  lettre  au  parlement  de  Bre- 
tagne et  à la  cour  des  aides  de  Rouen. 

Je  pris  un  air  encore  plus  sérieux  , à cette  dë- 
claration , et  afl’ectant  d être  fort  étonné  de  ce  que 
le  Roi  ne  m’avoit  eu  aucune  manière  fait  part  de 
cette  atTuire  , et  de  ce  qu’il  n’en  avoit  été  fait  ' 
aucune  mention  dans  le  conseil , où  les  résolutions 
de  cette  importance  dévoient  être  portées  , j’en 
pris  occasion  de  répondre  à M.  le  comte,  qu’un 
édit  de  cette  nature,  qui  portoii  si  fortement  sur 
l’intérêt  puidic,  devant  être  excepté  de  la  règle 
commune  , Je  ne  ponvois  en  prendre  les  risques 
sur  moi  ; qu’il  devoit  s’adresser  directement  à sa 
Majesté,  ou  du  moins  m’apporter  un  ordre  de  sa 
main  , qui  pût  servir  à me  justifier  contre  les  re-  . 
proches  qu’une  pareille  condescendance  ne  man- 
queroit  pas  de  m’attirer  quelque  jour.  M.  le  comte 
n’insista  plus,  que  pour  dire , d’un  ton  piqué  et 
amer , qu’il  voyoit  Inen  que  je  me  couvrois  de  cet 
air  de  circonspection,  pour  faire  échouer  sou  des- 
sein , et  pour  rompre  avec  lui.  Ces  paroles  ne 
m’ayant  rien  fait  rabattre  de  ma  résolution , il  sor- 
tit en  grondant.  Je  l’entendis  rappeler  entre  ses 
dents  quelque  chose  de  nos  vieux  démêlés , et  il 
alla  décharger  toute  sa  bile  chez  la  marquise  de 
Verneuil. 

Cette  dame , qupiqu'aussi  irritée  que  M.  le 
comte , ne  laissa  pas  de  m’aborder  , comme  je  sor- 
tois  de  mon  cabinet  pour  aller  trouver  le  Roi  quj 
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éloit  revenu  au  Louvre.  Elle  ne  pouvoit  prendre  , 
plus  mal  son  temps.  Le  Roi  trop  facile , venoit 
encore  de  se  laisser  arracher  une  vingtaine  d’edits, 
dans  le  goût  du  premier  , tous , à la  ve'rité  , de  fort  *' 
peu  de  conséquence  ; j’en  teuois  le  mémoire,  roulé 
autour  de  mes  doigts  , et  je  partois  dans  le  dessein 
de  faire  une  nouvelle  tentative  auprès  du  Roi  en 
faveur  du  peuple , que  toutes  ces  tracasseries  em- 
pèchoientde  payer  la  taille.  Elle  me  demanda  quel  ^ 
ctoit  le  papier  que  je  tenois.  « Ce  sont  de  belles 
JJ  affaires  , madame  » , lui  réjjondis-je  en  colère, 
et  feignant  de  l’être  encore  bien  davantage  , « où 
))  vous  n’éles  pas  des  dernières  a.  Son  nom  faisoit 
en  efl’et  le  sixième  article.  Je  déroulai  le  mémoire, 
et  lui  lus  tous  ces  noms,  avec  l'intitulé  des  édits. 

((  Et  que  pensez-vous  faire  de  tout  cela?  me  dit- 
))  elle.  Je  pense  , lui  répartis-je,  à faire  des  re- 
))  montrances  au  Roi.  Vraiment!  reprit-elle  ( car 
))  elle  ne  pouvoit  plus  se  contraindre  ) U seroit' 

» bien  de  loisir  de  vous  croire , et  de  mécontenter 
J)  tant  de  gens  de  qualité,  pour  satisfaire  vos  ca- 
)>  priées.  Et  pour  qui  voudriez-vous  donc  que  le 
J)  Roi  fit  quelque  chose , si  ce  n’est  pour  ceux 
» qui  sont  dans  ce  billet,  qui  sont  tous  ses  cou- 
» sins,  parens  et  maîtresses?  Tout  ce  que  vous 
» dites  , madame , lui  répliquai-je , serôit  bon  , si 
)i  sa  Majesté  prenoit  l’argent  dans  sa  bourse  j 
J)  mais  lever  cela  de  nouveau  sur  les  marchands, 

» artisans,  laboureurs  et  pasteurs,  il  n'y  a aucune 
» apparence , c’est  eux  qui  nourrissent  le  Roi  et 
jj  nous  tous  ; Us  ont  bien 'assez  d’un  maître,  sans 
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» avoir  tant  de  cousins , de  parens  et  de  maîtresses 
n à entretenir  ». 

Madame  de  Verncuil  ne  laissant  pas  tomber  mes 
paroles,  et  surtout  ces  dernières,  elles  lui  servi- 
rent à faire  mille  mèchans  rapports.  Dans  la  rage 
qui  la  transportoit , elle  courut  redire  au  comte 
de  Soissons , que  j’avois  dit  que  le  Roi  u’avoit  que 
trop  de  parens,  et  qu’il  seroil  heureux  , lui  et  sou 
peuple,  si  l’on  en  étoit  défait.  M.  le  comte  ne  se 
posséda  plus.  Dès  le  lendemain  matin  , il  alla  de- 
mander à parler  au  Roi,  et  lui  dit,  après  une 
longue  énumération  de  ses  services , que  je  l’avois 
si  cruellement  offensé  dans  son  honneur,  qu’il  fal- 
loit  qu’il  eût  ma  vie , si  sa  Majesté  ne  lui  faisoit 
pas  justice  elle-même.  Henri  se  montrant  d’autant 
plus  tranquille , qu’il  le  voyoit  hors  de  lui  , lui 
demanda  ce  que  j’avois  donc  dit  et  fait,  et  s’il  le 
tenoit  de  moi  , ou  d’un  autre  ; à quoi  M.  le 
comte,  sans  vouloir  entrer  en  explication,  répon- 
dit, que  si  nous  avions  été  tous  deux  en  présence 
de  sa  Majesté  , quelques  égards  qu’il  eût  pour 
une  personne  qu’elle  aimoit,  il  n’auroit  pu  s’em- 
pêcher de  s’en  faire  raison  lui-même  ; que  ce  qu’il 
disoit  étoit  vrai  ; qu’il  devoit  en  être  cru  sur  sa 
parole , n’étant  pas  sujet  à mentir.  « Si  cela  étoit , 

» mon  cousm,  lui  dit  Henri,  d’un  ton  tout  pro- 
» pre  à le  déconcerter , vous  ne  tiendriez  pas  de 
» ceux  de  votre  maison  ; car  nous  en  donnons  tous 
» des  plus  belles , votre  frère  aîné  surtout  y ex- 
» celloit.  Mais  puisque  c’est  un  rapport  qu’on  ‘ 
» vous  a fait,  dites-moi  quel  est  celui  qui  vous 
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» l’a  fait  ÿ et  ce  qu’il  vous  a dit , et  puis  je  ver^ 

•>  rai  ce  que  je  devrai  faire,  et  je^içpus  Conten- 
» terai,  si  vous  voulex  vous  payer  de' raison 
M.  le  comte  répartit,  qu’il  avoit  fait  serment  do  ' 
ne  point  nommer  la  personne  ; mais  qu’il  la  croyoit  * ' 
comme  lui-même,  h Quoi  donc  ! mon  cousin  , * 
M répliqua  le  Roi , vous  ne  voulez  pas  me  dire  ce 
V que  je  vous  demande,  sous  ombre  de  serment; 

« et  moi  je  fais  aussi  serment  de  ne  rien  croire 
» de  tout  ce  dont  vous  vous  plaignez  , que  ce 
»)  que  M.  de  Rosny  m’en  dira  lui-même  ; car  je 
» le  tiens  pour  aussi  vrai , que  vous  pouvez  faire 
n celui  qui  vous  a fait  ces  beaux  contes  «.  ' • 

M.  le  comte  de  Soissons  laissa  voir,  en  se  reti- 
rant , des  marques  d’un  transport  si  violent , que 
le  Roi  crut  devoir  m’en  donner  avis  par  Zamet 
et  la  Varenne,  qu’il  chargea  en  même  temps  de 
savoir  de  moi  si  je  n’avois  point  tenu  en  effet 
quelque  discours  offensant  contre  M.  le  comte.  Je 
répondis,  que  depuis  la  visite  que  j’en  avois  reçue 
;i  l’Arsenal,  je  ne  lui  avois  point  parlé,  ni  à aucua 
de  ses  gens,  depuis  plus  de  quinze  jours;  qu’il 
éloit  bien  vrai  que  madame  de  Verneuil  éloit 
venue  chez  moi , mais  que  M.  le  comte  n’avoit 
été  nommé  ni  d’elle,  ni  de  moi.  <f  Oh  ! dit  le  Roi, 

» lorsqu’on  lui  rapporta  ces  paroles , il  ne  faut 
» plus  demander  d’où  vient  la  brouillerie  : puis- 
M qu’on  nomme  madame  de  Verneuil,  c’est  un  bon 
» bec.  Elle  est  si  remplie  de  malice  et  d’in- 
* » vention , que  sur  le  moindre  mot  que  Rosny 
» lui  aura  dit,  elle  en  aura  ajouté  cent,  et  même 
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» mille  ; mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  négliger 
» celte  affaire  ».  Dans  l’état  où  sa  Majesté  venoit 
de  voir  M.  le  comte,  elle  avoit  quelque  sujet  de 
craindre  qu’il  n’embrassât  le  parti  le  plus  violent 
contre  moi.  Elle  renvoya  la  Varenne  me  dire  de 
ne  point  sortir  que  bien  accompagné  , et  de  ne 
rien  épargner  pour  ma  sûreté,  ajoutant  avec  bonté, 
que  tout  ce  qu'il  emploieroit  pour  me  garder  , 
seroit  toujours  fort  au  dessous  de  ce  qu’il  lui  en 
coùteroit,  s’il  me  perdoit  (*). 

Je  ne  sortirai  point  de  l’article  de  ces  édits  de 
nouvelle  création  , sans  parler  de  l’arrêt  du  con- 
seil , beaucoup  plus  ancien , et  qui  ordonne  la 
levée  du  droit  d’ancrage  sur  tous  les  vaisseaux 
étrangers  qui  mouillent  dans  nos  ports.  Ce  n’est  au 
fond,  que  le  même  que  nos  vaisseaux  paient  chez 
les  étrangers;  cependant  ce  ne  fut  qu’à  regret  et  par 
un  ordre  exprès  de  sa  Majesté,  que  j’en  poursuivis 
l’exécution  , comme  une  des  exactions  les  plus 


(*)  Le  Journal  de  l’Efoile  traile  au  long  de  ce  différend,  que  la 
Roi  termina,  en  obligeant  M.  le  comte  de  Soissons  de  se  contrntrr 
d’utie  lettre  de  satisfaction  que  Ipi  écrivit  M.  de  Rosny  j et  selon 
Matbieu,  Henri  IV  bt  venir  dans  sa  chambre  M.  le  comte  de  vSois- 
sons  et  le  marquis  de  Rosny,  et  les  accorda,  {Lîd  Sr)2.  De  Thuu 
cil  parle  aussi , /zVre  29.  Cette  fermeté  de  M.  de  Rosny  lui  a mé- 
rité de  grands  cioges  dan.s  nos  histoires.  « Il  ne  considéra  jamais,  dit 
H le  P.  Ciiâions,  que  l’intérêt  de  sa  Majesté^  et  la  considération 
a d’aucune  personne  de  qualité,  ni  des  princes,  ni  même  de  la  Reine, 
V ne  le  put  porter  à la  moindre  complaisance , lorsqu’il  crut  qu’il  y 
jt>  alloit  de  Pintérct,  ou  de  la  gloire  du  Roi;  ce  qui  lui  fit  des  en- 
)}  uemis,  et  fut  cau.se  qu’après  ia  mort  du  Roi,  la  Reine  lui  ôta  le 
a roaniemeot  des  aflaircs  v.  Iltst.  de  Fr.  t,  ^ } p.  2SS.  '' 
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capables  d’ôter  la  vigueur  à notre  commerce.  Les 
parlemens  de  Rouen  et  de  Rennes  firent  tous  leurs 
efforts  pour  ne  point  l'enregistrer,  et  le  maréchal 
d’Ornano  s’y  donna  bien  des  mouveinens  ; aussi  y 
e'toit-il  intéressé  pour  les  sommes  que  l’Etat  lui 
devoit,  qui  lui  avoient  été  assignées  sur  cette  par-i 
tie.  L’établissement  des  commissaires  examina- 
teurs, des  lieutenans  particuliers,  des  assesseurs 
criminels  et  autres  officiers  de  justice , ne  rencon- 
tra pas  moins  de  difficultés  à la  même  cour  de 
Rouen , qui  montra  le  plus  d’opposition  à tous  ces 
nouveaux  édits.  Ces  derniers  furent  faits  pour 
satisfaire  et  renvoyer  les  colonels  et  capitaines  des 
compagnies , qui  attendirent  long-temps  à Paris 
pour  être  payés,  en  exécution  de  ces  réglemens. 
C’est  peut-être  à cause  de  tous  ces  obstacles  à sa 
volonté , que  Henri  s’occupa  long-temps  et  sérieu- 
sement, du  projet  de  supprimer  la  çbambre  des 
requêtes  dans  tous  ses  parlemens  ; il  commença 
effectivement  cette  année  par  celle  du  parlement 
de  Toulouse,  qui  demeura  éteinte,  malgré  toutes 
les  difficultés  que  ce  prince  trouva  dans  son  propre 
conseil  , dont  toutes  les  délibérations  lui  furent 
contraires.  ' 

I.a  dispute  que  j’avois  eue  avec  M.  le  comte 
de  Soissons , avoit  fait  grand  bruit.  Le  Roi , pour 
donner  à connoitre  qu’elle  n’avoit  altéré  en  rien 
son  amitié  pour  moi , me  fit  dire  quelques  jours 
après , par  Beringhen , qu’il  avoit  projeté  de  pas- 
ser par  Rosny,  en  faisant  le  voyage  qu’il  étoit  sur 
le  point  d’entreprendre  en  Normandie , et  qu’il 
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Touloit  que  je  l’y  traitasse  avec  sa  cour.  La  par- 
tie devoit  se  faire  dans  quatre  jours,  et  il  n’y  eut 
d’admis  que  les  princes  et  les  princesses  , et  M.  le 
conne'lable.  Je  fis  une  dépensé  digne  de  celui  qui 
me  faisoit  l’honneur  de  venir  loger  chez  moi  ; 
mais  la  fête  fut  troublée  par  un  accident.  Un  orage 
subit  enfla  si  prodigieusement  les  eaux,  qu’elles 
entrèrent  dans  les  olfices  de  Rosny  , et  y gâtè- 
rent le  fruit  et  tout  le  travail  des  oITieiers.  La 
frayeur  passa  dans  le  cœur  des  dames  , qui  se 
crurent  dans  un  danger  bien  plus  grand.  Je  la  dis- 
sipai , en  faisant  ouvrir  un  conduit , par  lequel 
l’eau  avoit  coutume  de  s’écouler , et  que  j'avois 
fait  combler,  pour  rendre  le  passage  plus  commode 
à sa  Majesté  , et  plus  facile  pour  les  voitures. 
J’avois  déjà  commencé  la  route  et  le  pont,  qu’on 
voit  à l’abord  de  Rosny  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’étoienl  encore  achevés.  L’eau  fit  de  fort  grands 
ravages,  à dix  lieues  aux  environs,  j’en  fus  quitte 
en  mon  particulier,  pour  deux  ou  trois  cents  écus. 

Sa  Majesté  alla  jusqu’en  Basse  - Normandie, 
mais  elle  ne  passa  pas  Caen.  Elle  en  ôta  le  gou-* 
vernement  à Crevecœur  - Montmorency,  accusé 
d’avoir  des  intelligences  avec  MM.  de  Bouillon  et 
d’Auvergne  , et  surtout  avec  la  Trémouille,  dont 
il  ctoit  parent,  et  elle  en  revêtit  Bellefonds  (^i). 


(*)  Je  crois  que  l’Etoile  exasçëre  un  peu  cet  accident  , lorsqu’il 
dit  qu’on  eut  peine  à en  sauver  leurs  Majestés,  a Le  Roi,  ajouted-i), 
N dit  en  riant  h M.  de  Rosny,  que  le  ciel  et  la  terre  s’ëtoieiit  ban- 
» des  contre  lui , et  qu’il  prît  garde  hardimeut  à soi  ». 

• (i)  Bernardin  Gigaulc  de  Bellejoruis» 
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De  Caen  , le  Roi  passa  par  Rouen  (i)  où  il  acheva 
de  mellre  ordre  aux  affaires  de  la  province.  Il  se  ' 
déclara  en  celle  ville,  sur  le  mai’iage  de  nia  fille,  d» 
qu’on  a vu  ci-devant  que  Madame  avoit  proposé 
de  marier  au  duc  de  Rohan  , et  qui , depuis  ce 
tcmps-là , avoit  été  recherchée  par  M.  et  madame 
de  Fervaques,  pour  M.  de  Laval,  fils  de  celte 
dame.  Sa  Majesté  m’ordonna  à Rouen  de  préfé- 
rer Laval , mais  elle  changea  encore  une  fois  de 
Sentiment. 

Les  affaires  de  la  religion  eurent  la  principale  , 
part  au  voyage  que  sa  Majesté  venoit  de  faire  , et 
le  duc  de  Bouillon  va  encore  trouver  place  ici  (2). 

Il  ne  s’éloit  pas  rehuté  de  ses  lenlatives  auprès  du 
roi  d’Angleterre.  Il  éloit  toujours  retiré  à la  cour  * 
de  l’elecleur  Palalin , auquel  il  conseilla  de  faire 
Mlir  sur  le  terrain  qui  le  sépare  de  la  France, une  . 
citadelle  pour  la  défense,  disoit  - il , de  la  vraie 
religion.  11  osa,  sans  l’aven  de  sa  Majesté,  solli- 
citer Erard,  premier  ingénieur  du  Roi,  de  venir 
lui  faire  un  plan  de  celle  forteresse;  et  afin  de 
n’avoir  rien  à se  reprocher  du  cùté  du  sacré,  ainsi 
que  du  profane,  il  fit  courir  cette  année  un  écrit 
dans  lequel  on  se  déchaînoit  d’une  furieuse  ma- 
nière contre  tout  le  corps  des  proteslans.  11  s’étoit 


(1)  » Lb  Roi  fut  malade  à Rouen,  d’un  grand  dévoiement  jus- 
» qu’au  sang,  que  les  médecins  disoient  provenir  de  trop  d’huitrea 
» k l’écaille  qu’il  avoit  mangées  «.Journal  de  l'Etoile,  ann.  i6o3.' 

(2)  Il  ne  faut  plus  s’embarrasser  & clicrrher  de  quoi  jushTier  le 
duc  do  Bouillon.  Son  bistoricn  lui  - même  abandonne  sa  défense  , 
depuis  la  déposition  dn  tomte  d’Auwrgue , liv.  5. 
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déjà  servi  fort  utilement  de  cet  artifice  , qu’il  se- 
condoil  de  son  côté  (*) , en  contrefaisant  parfai- 
tement l’homme  alarmé  des  malheurs  qui  alloient 
thmber  sur  les  réformés,  par  l’effet  des  nouvelles 
résolutions  du  conseil  de  France,  d’où  il  faisoit 
partir  ces  libelles.  Il  n’étoit  pourtant  pas  bien  dif- 
ficile de  prouver  que  c’étoient  ses  amis  qui  les 
avolent  fabriqués  et  répandus  jusqu’en  Angleterre, 
dans  le  dessein  de  rendre  inutiles  les  démarches 
que  sa  Majesté  y faisoit  auprès  du  Roi  Jacques, 
mais  Bouillon  en  imposoit  toujours  aux  plus  sim- 
ples et  aux  plus  passionnés , et  ne  perdoit  pas 
toute  sa  peine.  Il  se  tint  à l’occasion  de  la  der-  - 
nière  maladie  du  Roi , des  assemblées  de  protes- 
tans  à Saumur  et  en  Poitou , où  Duplessis  préco- 
nisa ce  duc  d’une  manière  non -seulement  afl’ec- 
tée , mais  encore  pleine  de  témérité  et  d’inso- 
lence , puisqu’il  sembloil  ne  louer  son  héros , 
qu’aux  dépens  du  Roi , qu’il  calomnia  sans  aucun 
respect* 

De  toutes  ces  assemblées , aucune  ne  fit  tant  de 
bruit,  que  celle  qui  se  tint  à Gap,  sur  la  fin  de 
cette  année.  L’électeur  Palatin  et  le  duc  de  Bouil- 
lon ,*par  leurs  lettres  et  par-  leurs  créatures , y fi- 
rent agiter  des  questions  qui  étoient  très-capables 
de  rallumer  la  guerre.  Le  ministre  Ferrier  s’y 
donna  mille  mouvemens  par  leur  ordre , pour 
faire  insérer  aux  protestans , parmi  les  articles  dé 
leur  confession  , que  le  Pape  est  l’antechrist.  Est-  • 


' (*)  De  Thoa,  liv.  lay.  Malh.  tU.  a,  Ui>.  3,  pag.  Sÿ2  el  saiv. 
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ce  l’esprit  de  religion?  n’est -ce  pas  plutôt  visi- 
blèment  celui  de  cabale  et  de  division  , qui  pré-  • 
sidoit  à la  décision  de  ce  dogme  ridicule , qu’on 
prétendoit  encore  envoyer  imprimé  à toutes  les 
Universilés  de  l’Europe?  Ce  scandale  ne  fut  pas  ’ 
sitôt  porté  jusqu’aux  oreilles  du  Roi,  qu’il  me  - 
manda  de  Fontainebleau , où  il  s’étoit  rendu  à son 
retour  de  Normandie  , d’arrêter  cette  licence  des 
réformés,  et  d'empêcher  sur  tontes  choses,  qu’on 
ne  décidât  le  nouveau  point  de  foi  (*).  Villeroi 
m’en  fit  encore  des  instances  par  son  ordre.  J’en 
écrivis  h Saint-Germain  et  à Desbordes  (**),  et  je 
ne  sais  si  ce  fut  sur  les  raisons  que  j’emplovois, 
pour  leur  faire  honte  de  celte  imagination,  ou  * 
pour  ne  pas  irriter  Henri , qu’ils  voyoient  résolu 
de  ne  les  pas  épargner,  mais  enfin  ils  suppri- 
merem  l’article  en  question.  Je  crois  que  le  Pape 
en  eut  toute  la  peur,  car  il  s’en  courrouça  si  fort, 
que  sa  Majesté  n’eut  pas  peu  de  peine  à l’apai- 
ser, et  c’est  peut-être  à cet  Incident , que  les 
Jésuites  ont  eu  la  principale  •obligation  de  leur 
rétablissement  en  France.  Le  saint  père  eut  la 
consolation  de  voir  son  domaine  se  remplir  de  • 
nouveaux  moines  de  toute  espèce  ; Augustins  ré- 
formés , Récolels , Carmes  déchaussés , Frères 


(*)  Voyez  la  vie  de  du  Plessis  - Mornay , liv.  2,  pa^e  296,  où 
l’on  Voit  1rs  demarrhes  de  Mornay,  dans  ce  synode,  pour  faire  re- 
cevoir ce  dogme  absurde. 

(**)  Dépulés.du  parti  ralvinistc,  pour  résider  il  la  cour,  selon 
l’usage  de  ce  tcmps-là.  , ' 
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îgnorans;  et  dans  l’autre  sexe,  Feuillantines,  Car- 
mélites, Capucines  : jamais  on  n’a  tant  vu  d’ordres 
religieux  institués  à la  fois , qu’il  y en  eut  cette 
année. 

On  sera  moins  supns  de  la  hardiesse  des  pro- 
testans  en  cette  occasion , lorsqu’on  saura  qu’ils 
eurent  celle  de  proposer  au  Roi  leur  médiation 
en  ftiveur  de  certains  piinces  étrangers,  dont  sa 
Majesté  n’avoit  pas  lieu  d’étre  satisfaite.  Je  ne  ces- 
sois  de  leur  répéter,  que  cette  mutinerie  retojibe- 
roit  quelque  jou?  sur  eux,  et  qu’ils  s’en  senliroient 
long-temps  ; mais  ils  avolent  leurs  prophètes,  dont 
la  voix  leur  étoit  plus  agréable.  Bouillon  , la  Tré- 
mouille , Lesdiguières  et  du  Plessis  , pour  leur 
faire  fermer  l’oreille  à mes  représentations,  et 
pour  me  rendre  l’objet  de  leur  aversion  , aüoient 
semant  partout,  que  je  sacriliois  en  toute  occasion 
cette  même  religion,  pour  laquelle  je  feignois 
d’être  si  zélé  , et  que  je  m’enrichissois  par  là  de 
tous  les  biens  et  dignités  que  les  autres  avoient 
mieux  mérités.  Ce  n’étoient  pas  non  plus  les  ca- 
tholiques, si  l’on  en  excepte  peut-être  un  assez 
petit  nombre,  qui  me  tenoient  compte  de  ce  que 
je  faisois  ptàr  un  principe  d’équité.  Ainsi,  par  le 
malheur  de  «son  étoile,  ou  par  celui  de  ma  place, 
je  l’avoue  franchement,  de  tous  côtés  je  perdois 
ma  peine.  ’ , , 

Pendant  le  fort  de  ces  plaintes  des  protestans 
à mon  sujet,  j’allai  un  jour  trouver  Sa  Majesté,  dans 
l’intention  de  la  prévenir  sur  les  effets  de  leur  mau- 
vaise volonté.  Le  Roi  étoit  dans  la  première  gale- 
3.  . 35  ■ 
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rie  qui  touche  à sa  chambre  , se  promenant  dit 
côté  du  balcon,  avec  M.  le  duc  de  Montpensier  j 
le  cardinal  de  Joyeuse  et  le  duc  d’Epernon.  11 
me  fil  signe  d’approcher , et  me  demanda  si  je 
pourrois  bien  deviner  de  quoi  il  s’entretenoit  avec 
ces  trois  messieurs.  Je  ne  répondis  que  par  un 
compliment.  « INous  parlions , me  dit  le  Roi , du 
J)  gouvernement  de  Poitou,  et  ils  me  conseillôient 
» de  vous  le  donner;  l’auriez-vous  bien  cru,  eux 
J»  étant  si  bons  catholiques  , et  Vjjus  si  opiniâtre 
))  huguenot  » 1 Je  ne  savois  pas  seulement  que 
ce  gouvernement  fût  à remplir.  Sa  Majesté  venoit 
d’en  recevoir  la'nouvelle.  Lavardin , qui  étoit  gou- 
verneur du  Perche  et  du  Maine , en  avoit  la  sur- 
vivance, après  la  mort  de  Malicorne  qui  étoit  fort 
vieux  et  très-infirme.  Il  comploit  alop  se  défaire 
du  sien  ; mais  faisant  réflexion  que  tous  ses  bieii  s • 
y éloient  situés,  il  rendit  la  parole  à Malicorne, 
et  tous  deux  étoient  venus  remettre  ce  gouverne- 
tnenl  au  Roi,  pour  en  disposer  en  faveur  de  l’un 
de  ses  enfans  naturels. 

Henri  voulut  q;icore  que  je  devinasse  par  quels 
tnolifs  il  me  préféroit  pour  remplir  cette  place, 
à toute  autre  personne,  et  encore  a des  personnes 
qui  le  touchoient  de  si  près.  Je  n’eus  rien  a allé- 
guer, que  la  connoissance  qu’avoit  sa  Majesté  de 
ma  fidélité  et  de  mon  ardeur  à la  servir.  Le  Roi 
reprit , que  c’étoil  précisément  parce  que  j’étois 
huguenot  , mais  huguenot  raisonnable  et  zélé 
pour  le  bien  de  ma  patrie  ; qu’en  cette  qualité , les 
protestans  ne  pouvoient  qu’être  fort  conlcns  de 
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son  clioix  ; mais  qu’il  comploil  que  toulle  royaume 
ne  le  seroit  pas  moins , parce  que , de  mou  côté , je 
saurois  leur  inspirer  de  meilleurs  senlimciis;  que 
je  leur  ferois  coiinoître  leur  Roi , leur  appreudrois 
à le  respecter,  à se  fier  à lui  et  a l’aimer;  et  qu’eu 
faisant  passer  par  mes  mains  les  gratifications  qu’il 
accordoit  aux  principaux  membres  île  ce  corps, 
on  détruiroit  l’autorité  que  le  duc  de  Bouillou 
s^étoit  conservée  parmi  eux.  Sa  .VJajesté  ajouta; 
sans  doute  à cause  des  trois  niessieurs  préseus,  aux- 
quels verioient  de  se  joindre  BrissaC,  Oruano  et 
Roquelaure,  que,  quoiqu’elle  se  sentit  affectiormée 
à sa  religion,  jusqu’à  désirer  avec  la  plus  forte 
passion  de  la  voir  embrasser  par  tous  les  hugue- 
nots, et  principalement  par  moi , cela  ne  lui  feroit  ^ 
jamais  oublier  que  DitAi  .s’étoit  servi  de  c^corps, 
et  surtout  des  villes  de  la  Rochelle , Bergerac , 
Moutauban , pour  le  tirer  de  l’oppression  de  l’Es- 
pagne, pour  l’aider  à faire  valoir  ses  droits,  et 
pour  sauver  sa  vie  même  des  fureurs  de  la  Ligu^V" 
que  cette  raison  faisoit  que,  quoique  mécontent  au 
dernier  point,  de  voir  que  ces  villes  n’avoient  plus 
rien  conservé  de  leurs  premiers  sentimens  d’hon- 
nefir , il  croyoit  pourtant  leur  devoir  les  mêmes 
gratifications  qu’il  leur  avoit  toujours  faites  pour 
leurs  fortifications  et  leurs  collèges.  Ce  prince  rap- 
porta plusieurs  traits  d’un  inviolable  attachement 
delà  province  de  Poitou  à sou  prince  légitime, 
au  temps  dont  il  parloit  : « lorsqu’on  n’y  écoutoit, 

><  dit-il , ni  les  Bouillon,  ni  les  bryuillous  ».  Et 
il  ne  put  s’empêcher  de  dire , qu’encore  aujour- 
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« * 

d’hui , il  étoit  persuadé  que  le  bien  du  rojauïhé’ 
dépendoit  d’entretenir  une  bonne  paix  avec  les 
protestansi 

Sa  Majesté  me  djt  ensuite,  que  je  pouvois  trai- 
ter avec  MM.  de  Lavardin  et  de  Malicorne , eu 
répétant  qu’elle  ainioit  mieux,  pour  le  bien  de  son 
service,  me  donner  ce  gouvernement,  qu’à  ses 
propres  enfans.  Chacun  des  assistans  dit  un  mot, 
en  signe  d’approbation  et  de  louange.  Je  remerciai 
tout  le  monde , de  la  parole  ou  du  geste,  et  je 
vins  travailler  à la  conclusion.  Je  dépêchai  Mon- 
martin  vers  MM.  de  Lavardin  et  de  Malicorne 
et  il  s’y  prit  si  adroitement,  que  moyennant  un 
millier  d’écus ,‘  donnés  à propos  à ceux  qui  leur 
sei'voient  de  conseil , je  lirai  d’eux  ce  gouverne- 
ment fpur  vingt  mille  écûs.  Sur  leur  dén'iission  , 
Defresuefti’envoya,  le  i6  décembre,  les  provisions 
de  gouverneur  de  Poitou , Châtelleraudois , Lou- 
^uiois , etc. , ce  qui  me  fil  un  revenu  de  trente 

"mille  livres  eu  gouverflemens  ; savoir , douze 
mille  livres  ceux  de  Mante  et  de  Gergeau , dont 
j’étois  déjà  pourvu , tous  deux  assez  lucratifs  pour 
des  gouvernemens'  particuliers , principalemênt 
Gergeau , à cause  des  garnisons , et  dix-huit  nJille 
livres  celui  de  Poitou  : j’ai  pourtant  toujours  conr- 
pris  dans  celte  somrte , le  revenu  de  mes  deux 
charges  de  surintendant  des  fortifications  et  des 
bàlimens. 

Je  n’omettrai  point  ce  qui  se  fit  celte  année  en 
France  , poyr  l’établissement  des  manufactures 

d’étoffes,  surtout  des  étoffes  de  soie.  Henri,  qui 
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(embrassoit  avec  passion  tout  ce  qui  lui  sembloit 
pouvoir  conlilbuer  à la  gloire  et  à l’ulililé  du 
, royaume,  se  laissa  persuader  par  les  Bourgs  et  les 
Cumans,  qu’il  u’y  avoit  rien  de  si  facile,  uon-seu- 
lenient  que  de  seupasser  des  pays  étrangers  , pour 
nous  fournir  ce  qui  se  consomme  en  France  d'étof- 
fes de  soie,  qu’on  éloil  dans  l’usage  d’aller  cher- 
clier  au  loin  ; mais  encore  de  faire  chez  les  étran- 
gers un  commerce  considérable  de  celte  marchan- 
dise. il  ne  falloil  pour  cela.,  disoil-on , que  faire 
venir  chez  nous  des  ouvriersen  soie,  y multiplier  la 
semence  des  vers,  planter  des  mûriers,  et  cons- 
truire de  grands  bàtimens  propres  à ces  sortes  de 
manufactures.  Je  me  récriai  fortement  contre  ce 
projet,  que  je  ti’ai  jamais  goûté;  inais  je  Roiétoit 
prévenu , tout  ce  que  je  pus  dire  fut  inutile. 

Je  me  souviens  qu’un  jour  que  sa  Majesté  me 
fit  l’honneur  de  venir  me  voir  à l’Arsenal,  pour 
convenir  avec  moi  des  moyens  de  faire  cet  éta- 
blissement, qui  enlraînoil  de  grandes  dépenses, 
nous  contestâmes  ensemble  assez  vivement.  « Je 
» ne  sais  pas  » , me  dit-il , voyant  que  Je  recevois 
tontes  les  propositions  qu’il  me  faisoil  à ce  sujet 
avec  cet  air  froid  et  réservé  , qui  m’étoit  ordinaire, 
lorsque  je  n’élois  pas  de  son  avis  : « je  ne  sais 
» pas  quelle  fantaisie  vous  a pris  de  vous  opposer 
))  à un  dessein  propre  à embellir  et  à enrichir  le 
)i  royaume,  à détruire  l’oisiveté  parmi  le  peuple, 
» et  dans  lequel  je  trouve  de  plus  ma  satisfac- 
))  lion  ».  Je  répondis  au  Roi  , que  le  dernier 
* motif  qu’il  m’alléguoit,  me  louchoit  si  sensible- 
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ment,  que  si  j’avois  vu  d’ailleurs  de  la  possibilité 
dans  le  projet  de  la  soie,  je  me  serois  contenté 
de  lui  représenter,  qu’il  aclietoit  cette  satisfaction  . 
un  peu  cher , et  qu'elle  faisoit  tort  à celle  qu’il 
s’étoit  promise  de  l’exécution  d*s  grands  desseins 
que  j'avois  ébauchés,  par  son  ordre,  avec  le  roi 
d’Angleterre;  mais  que  je  le  priois  de  ne  pas  me 
savoir  mauvais  gré,  si  j’osois  être  d’un  sentiment 
contraire  sur  celte  gloire  et  cette  utilité  qu’il 
venoit  de  dire  qui  résulteroient  de  cet  établisse- 
ment ; et  je  lui  demandai  s il  auroit  agréable  que  je 
lui  en  exposasse  les  raisons.  « Oui-da,  je  le  veux 
» bien  , me  dit-il  ; mais  h condition  que  vous  en- 
))  tendrez  aussi  les  mieftnes  après,  car  je  m’as- 
))  sure  qu’elles  vaudront  mieux  que  les  vôtres  ». 
Je  fis  donc  faiVe  à sa  Majesté  à peu  près  les  obser- 
vations suivantes. 

C’est  par  une  sage  disposition  de  la  Providence, 
qui  a voulu  que  tous  les  peuples  de  la  terre , ou 
d’un  continent,  fussent  attachés  les  uns  aux  autres 
par  leurs  communs  besoins  , qu’une  contrée  se 
trouve  propre  à rapporter  telle  chose,  et  celle-ci 
une  autre,  privativement  à toutes  les  autres.  La 
Fratue  a le  bonheur  de  se  voir  si  heureusement 
distinguée  dans  ce  partage,  qu’excepté  peut-être 
l’Egyple,  c’est  le  pays  le  plus  universellement 
abondant  en  ce  qui  est  de  nécessité  ou  de  simple 
' commodité  pour  la  vie , qui  soit  au  reste  de  la 
terre.  Ses  blés,  grains  et  légumes,  ses  vins,  ci- 
dres, lins,  chanvres,  sels,  lainbs , huiles,  pas- 
tels, celle  quantité  innombrable  de  gros  et  meni^* 
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hélall,  dont  l’homme  fait  sa  noui'riture  la  plus  or- 
dinaire, la  mettent  en  état,  non-seulement  de 
n’avoif  rien  à envier  à ses  voisins  sur  chacune  de 
ces  denrées , mais  même  de  le  disputer  à ceux  qui 
font  de  quelques-unes  d’elles  leur  commerce  uni- 
que, telles  que  sont  l’Italie,  l’Espagne,  la  Sicile. 

Il  est  vrai  que  son  climat  lui  refuse  la  soie.  Le 
printemps  y commence  trop  tard  , et  y est  pres- 
que toujours  d’une  humidité  extrême;  et  cet  in- 
convéuient  absolument  Irrémédiable,  ne  regarde 
pas  moins  les  vers  à soie,  qui,  par  cette  raison  n’y 
éclosent  que  difficilement,  que  les  mûriers  dont  ces 
insectes  se  nourrissent , qui  demandent  une  tem- 
pérature d’air  fort  douce  dans  la  saison  où  ils  pous- 
sent leurs  feuilles.  La  peine  à les  multiplier  dans 
une  contrée  où  il  n’en  croît  aucun , ne  peut 
qu’être  fort  grande  ; pendant  cinq  ans  au  moins 
qu’il  leur  faut  pour  leur  assurer  I4  vie,  on  risque 
de  perdre  son  temps,  son  travail,  et  le  produit 
de  la  terre  qu’on  y destine.  Mais  ces  difficultés, 
qui  doivent  nous  rebuter  par  l’impossibilité  pres- 
qu’absolue  qu’elles  apportent  à cette  entreprise, 
doivent-elles  autant  nous  ficher?  Voilà  de  quoi  il 
s’agit. 

•11  est  certain  que  tous  les  travaux  et  les  occu- 
pations de  la  vie  champêtre,  ne  laissent  en  France 
d’oisifs  que  ceux  qui  veulent  l’être  absolument. 
Ainsi,  il  faut  cornmencer  par  retrancher  ce  motif 
de  l’oisiveté  du  peuple,  seul  digne  d’attention  eu 
celte  matière  , s’il  éloit  fondé.  Que  fait-on  encore, 
en  présentant  à ce  peuple  la  culture  de  la  soie 
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pour  l’exercer?  Premièrement,  on  lui  fait  quitter 
une  profession  d’un  revenu  assuré  et  abondant, 
pour  une  autre,  d’un  produit  casuel  et  douteux 
et  qu’on  n’aui'a  pourtant  point  de  peine  à lui  faire 
préférera  la  première,  parce  qu’on  n’est  que  trop 
naturellement  porté  à quitter  un  genre  de  vie  dur 
et  laborieux , tel  qu’est  celui  de  l’agiicultiire,  con- 
sidéré dans  toutes  ses  parties , pour  un  autre  qui 
ne  fatigue  par  aucun  mouvement  violent,  con^e 
celui  (le  travailler  la  soie.  Mais  cela  même  est  une 
seconde  raison , qui  montre  combien  il  est  dange- 
reux de  laisser  les  peuples  de  la  campagne  s’y 
occuper.  On  a remarqué  de  tout  temps,  que  les 
meilleurs  • soldats  se  tirent  de  ces  familles  de 
robustes  laboureurs  et  d’artisans  nerveux.  Substi-^ 
tuez-y  des  hommes  qui  ne  connoissenl  qu’un  tra- 
vail que  des  enfans  peuvent  faire,  vous  ne  les  trou- 
verez plus  propres  pour  l’art  militaire,  qui  demande, 
suivant  la  remarque  que  j’en  avois  souvent  en- 
tendu faire  à sa  Majesté  elle-même,  bon  juge  en 
cette  matière,  une  constitution  forte,  entretenue 
par  un  travail  propre  à nourrir  toutes  les  forces  dn 
corps;  et  cet  art  militaire , la  situation  de  la  France 
et  son  étal  politique,  lui  font  une  nécessité  indis- 
pensable d’empêcher  avec  le  dernier  soin , qu’il  ne 
vienne  à périr  ni  à dégénérer. 

En  même  temps  que  vous  énerverez  les  peu- 
ples de  la  campagne , qui , en  toutes  manières , 
sont  les  vrais  soutiens  de  l’Etat , vous  introduirez 
parmi  ceux  de  la  ville  le  luxe  avec  toute  sa  suite, 
la  volupté,  la  mollesse,  l’oisiveté,  et  cette  ruinci 
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domestique , qui  n’est  point  à appréhender  pour 
ceux  qui  ont  peu , et  qui  savent  se  passer  à peu. 
,Eh  ! n’avons  - nous  pas  de'jà  en  France  un  assez 
grand  nombre  de  ces  inutiles  citq^ens  , qui , sous 
un  habit  d’or  et  d’écalarte,  nous  cachent  toutes  les 
mœurs  de  véritables  femmes? 

Ce  qu’on  objecte  sur  les  sommes  immenses  d’ar- 
gent qui  passent  de  France  dans  les  pays  étran- 
gers , pour  l’entretien  de  ce  luxe , est  une  preuve 
de  ce  que  je  viens  d’observer , et  ne  rend  point 
juste  la  conséquence  qu’on  prétend  en  tirer.  Veut- 
on  raisonner  juste  sUr  l’inconvénient  qui  naît  de 
cet  achat  et  de  ce  transport  de  marchandises  pré- 
cieuses? on  verra  que  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  ♦ 
à faire  est  de  s’en  passer  tout-à-fait,  et  d’en  dé- 
fendre vigoureusement  toute  entrée  en  France, 
de  fixer  en  même -temps,  par  de  bons  et  sévères 
réglemens , la  qualité  des  habits  et  des  ameublé- 
mens  , et  de  remettre  toutes  choses,  à cet  égard, 
sur  le  pied  où  elles  éloient  du  temps  de  Louis  XI^ 
Charles  VIII  et  Louis  Xll  (*).  La  nécessité  qu’on 


(*)  Il  fut  porté  à différente»  foi»  , »ou»  le  rirgiie  de  Henri  IV  , 
plu'iit'ur»  de  ce»  édit»,  »ur  lesquel»  le»  marchands  de  »oie  de  Paris 
firent  inutilement  plusieurs  représentations  au  Roi  et  à M.  de  Rosny. 

Les  Mémoires  historiques  de  France  rapportent  la  manière  dont  ce 
ministre  reçut  « le  sire  Henriot,  qui  porlSit  la  parole  , bon  et  ancien 
» marchand  , dont  la  façon  et  l’habit  sentoient  la  simplicité  et  prud’- 

M liommie  de  ces  bons  marchands  du  temps  passé Le  lende- 

» main,  dit  cet  écrivain,  iis  allèrent  trouver  M.  de  Sully,  qui  ne 
» leur  fit  réponse  que  de  dédain  et  de  moqnerie;  car  ce  bonhomme  ' 
» Henriot  ayant  mis  un  geuou  en  terre,  ledit  seigneur  le  releva 
M aussitôt,  et  l’ayant  toucué  de  tous  cptés,  pour  mieux  contempler 
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s’impose  de  s’habiller  de  telles  étoffés , plutôt  que 
d’autres,  n’est  qu’uo  vice.de  fantaisie,  et  le  prix 
^qu’on  y met , est  un  mal  qu’on  se  fait  à soi  même 
avec  pleine  coiyioissance  ; et  quelqu’un  qui  vou- 
droit  un  peu  étudier  d’où  part  en  première  source  - 
ce  qu’on  a'ppelle  les  modes,  verroit,  à notre  honte, 
qu’un  petit  nombre  de  gens , de  la  plus  méprisable 

* espèce  qui  soit  dans  une  ville , laquelle  renferm^ 
tout  indifféremment  dans  son  sein,  pour  qui,  si 
nous  les  connoissions , nous  n’aurious  que  le  mé- 
pris qu'on  a pour  les  gens  sans  mœurs,  ou  la  pitié 
qu’on  a pour  les  fous , disposent  pourta'ut  de  nos 
bourses,  et  nous  tiennent  assujettis  à tous  leurs 

• caprices. 

Mais  ce  n’est  pas  sur  les  seuls  habillemens  de 
soie,  qu’il  seroit  besoin  que  la  main  du  prince 
agît,  il  y auroit  bien  une  autre  réforme  à faire 
sûr  les  diamans , pierreries , statues , tableaux , etc. 
Si  l’on  se  plaint  que  l’étranger  nous  épuise  d’or  et 
d’argent;  sur  les  équipages,  les  vaisselles,  les 
meubles  et  autres  pièces  où  ces  matières  s’em- 
ploient, si  l’on  envisage  la  prodigieuse  consom- 


» son  habit  à l’antique,  vêtu  de  sa  petite  robe  de  marchaod  de» 
» bonnes  fête» , doublée  de  taffetas , son  saye  et  le  reste  bigarré  de 
» diverses  sortes  de  soie»,  *omme  on  l’a  vu  autrefois  aux  marchands, 
» lui  dit  : Eh  ! comroeut , mon  bonhomme , vene»  -vous  ici  avec  votre 
» compaguie  pour  vous  plaindre,  vu  que  vous  êtes  plu»  brave  que 
J)  moi?  Voici  du  dama»  , voici  du  taffetas,  etc.  et  tournant  tout  en 
» risée,  ne  purent  avoir  aucune  raison  ; tellement  que  s’en  retour- 
» nant,  ils  disoieut  : le  valet  est  plu»  rude  et  plu»  glorieux  que  le 
V maître  ».  Tome  3,  pag.  ayS. 
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malion  qui  s’en  fait  en  France,  si  l’on  examine 
ce  qui  s’en  dépense  follement  en  jardins,  bàlimens, 
ouvrages  somptueux , festins,  liqueurs,  parfums, 
que  sais-je?  offices  exorbitamment  achetés,  ma- 
riages mis  comme  à l'enchère , car  sur  quoi  ne 
trouveroit  - on  pas  à travailler  ? les  manufactures 
étrangères  n’eniportent  pas  la  dixième  partie  de 
l’or  qui  se  dissipe  en  France,  ou  qui  s’y  prodigue 
sans  la  moindre  nécessité.  Les  seules  opérations 
qu’il  y auroit  à faire  sur  la  robe  et  la  finance, 
nous  jetteroieut  dans  une  digression  infinie.  Ces  • 
deux  corps , dont  il  semble  que  l’un  doive  être  le 
dépositaire  du  bon  ordre , et  l’autre  de  l’épargne , 
paroUroient  aujourd’hui  n’avoir  été  formés  que 
pour  anéantir  1 un  et  l’autre.  La  richesse  n’est 
connue  que  d’eux , et  seulement  par  l’usage  qu’ils 
en  fout,  on  connolt  comment  elle  leur  est  venue. 
Les  anciens  chanceliers , premiers  présidens,  con- 
eeillei's  d’Etat,  et  autres  chefs  de  la  justice  et  de  In 
finance,  s’ils  revenoient  sur  la  terre,  chercheroient 
inutilement  cenx  qui  occupent  leur  place  aujour- 
. d’hui  : Iciirnom  est  tQutce  qu’ils  ont  de  commun 
avec  eux  (*). 

“ ’ 4 — ■ - ' 

(*)  Quoique  ta  suie  et  les  autres  lustrumens  Uti  luxe  ne  soient, 
dans  la  rif^ueur,  ni  bons,  ni  manvais,  qtie  par  le  bon  ou  mauvais 
usaqc  qu*ou  en  Fait  ; cependant , comme  il  est  réellement  plus  or- 
dinaire dVn  faire  un  mauvais  qu’un  bon  usa^  y on  ne  sauroit  don- 
ner trop  de  ioUAi'gc«  à In  bonté  d’intentiun  et  à la  pureté  de  la  mo- 
rale de  l’aub'itr.  Les  ri^çiilrs  défenseurs  de  la  morale  chréHentie  sont 
et  seront  timjoors  de  son  sentiment  ; mais  il  faut  avouer  que  les 
politiques,  m^me  les  plus  se'vèrrs  de  iwtre  temps,  pensent  diflérem» 
pient.  lU  oc  trouvent  rien  de  convainquant  dans  les  exemples  de 
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Je  traitai  cette  matière  avec  toute  l’étendue  po»» 
sible,pour  faire  entrer  le  Roi  dans  mes  sentimens, 
^lais  je  ne  le  persuadai  pas.  » Sont  - ce  là  , me 
)j  dit-il,  les  bonnes  raisons  que  vous  avez  à m’ap-r 
» porter?  j’aimerois  mieux  combattre  le  roi  d’Es- 
j)  pagne  en  trois  batailles  rangées  , que  tous  ces 
})  gens  de  justice,  d’écritoire  et  de  ville,  et  sur-r 


rantiquite,  qu’on  allègue  cqntre  le  luxe,  pour  le  temps  où  on  le# 
cite,  encore  moins  pour  celui-ci.  D’autres  causes  ont  produit,  se- 
lon eux,  les  révolutions  qu’on  lui  attribue,  et  ces  causes  n’ayant 
plus  lieu  aujourd’hui , ces  révolutions  ne  doivent  conséquemment 
plus  arriver,  comme  en  effet  elle»  n’arrivent  plus*  La  multipliratioii 
des  matières  d’or  et  d’argent  en  Europe,  occasionnée  par  les  mines 
de  ces  métaux,  decouvertes  dans  le  nouveau  monde,  et  dont  elle 
s’est  enrichie  depuis  deux  siècles,  a introduit , par  un  effet  tout  ua- 
Iqrel,  le  luxe  ou  superflu,  lequel  n’est  qu’un  contr’échange  nécesr 
faire  de  l’argent,  qui  sans  cela  demeureroit  inutile  aux  hommes* 
La  face  de  l’Europe  t’en  est  trouvé  changée,  elle  a eu  une  influence 
indispensable  sur  le  gouvernement,  et  même* elle  u’a  laisse  à un 
Etat,  pour  se  rendre  florissant,  que  le  moyen  du  commerce,  qui 
ouvre  toutes  les  portes  au  luxe*  Celui-ci  ne  devient  abus  que  lors- 
qu’il ne  se  trouve' plus  en  proportion  avec  les  facultés  et  le  pro- 
duit du  commerce.  L’expérience  , d’ailleurs,  a montré  mieux  que 
tous  les  raisonnemens , qu’il  n’est  incompatible  * ni  avec  l’ordre, 
ni  avec  la  subordination,  ni  avec  l’bunieur  guerrière. 

Pour  la  soie,  quand  même  on  peuseroit  avec  M.  de  Sully,  qne  la 
France  n’est  pas  propre  à la  former,  son  raisonnement  es^toiijours 
défectueux,  en  ce  qu^il  semble  ignorer  ce  que  la  main-d’œuvre 
ajoute  à la  matière  première  , et  de  quel  profit  elle  est  pour  ce 
royaume.  Si  cette  vérité  trouvoit  encore  quelqu’incrédule , U ne 
faudroit  que  le  renvoyer  h nos  manufactures  d’étoffhs  de  soie  à 
Lyon,  à Tours,  etc.  et  malgré  ce  que  dit  ici  l’auteur,  ce  sera 
toujours  un  fort  grand  sujet  de  louanges  pour  Henri  IV , que  cet 
établissement  des  manufactures  d’étoffes  de  toute  espèce,  qui  a 
commencé  sous  son  règne*  Voyez  sur  cet  article,  VEssai  politique 
^ur  le  commerce I chap.  9,  pog*  loS,  $ecot\de  éditiont  lySô* 
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« toul  leurs  femmes  et  filles,  que  vous  me  jettc- 
w riez  sur  les  bras,  avec  tous,  vos  bizarres  régle- 
» mens.  Vous  le  voulez  absolument, -Sire  , lui 
» répliquai  - je , je  ne  vous  en  •parlerai  plus  ; le 
» temps  et  la  pratique  vous  apprendront  que  la 
>)  France  n’est  point  faite  pour  ces  colilîcbels  )u 
Je  me  réduisis  à faire  du  moins  changer  à ce 
prince  le  dessein  qu’il  avoit  formé , de  prendre 
les  Tournelles  et  toute  cette  enceinte,  pour  la  faire 
servir  à la  construction  des  nouveaux  bàtimens 
qu’il  projctoit  pour  ses  Ouvriers  en  soie.  Je  lui 
représentai  qu’il  feroil  détruire  un  jour  ce  qui 
lui  auroit  tant  coûté  à construire  ; je  le  fis  même 
souvenir,  que  jetant  ensemble  les  foudemens  d’mn 
dessein  plus  juste  et  bien  plus  noble , nous  avions 
destiné  les  Tournelles  pour  un  autre  bâtiment  d’un  , 
genre  bien  différent  (’*').  « Alors  comme  alors  »,• 
me  répondit  Henri  ; et  c’est  tout  ce  quq  j’en  pus 
tirer.  11  suivit  Zamet , qui  étoit  venu  l’avertir  que 
tout  étoit  prêt  pour  le  dîner  qu’il  devoit  faire 
chez  lui. 

Je  l’avoue,  je  voyols  avec  un  regret  profond ^ 
dissiper  nu  argent  qui  auroit  pu  être  si  utilement 
employé.  J’ai  calculé  ce  que  Henri  dépensoit  or- 


(*)  Ce  bâtiment  étoit  la  ronafrnrtion  d’one  ina);nifique  place^  dé 
■oixanle-duQze  toisci  en  quatre  , qu’on  devoit  appeler  Place  dé 
France-  L’on  y seroit  entré  par  buit  rues,  larges  de  six. toises  j 
parlant  le  nom  d’autant  de  provinces.  On  eu  forma  le  dessein  en 
1608.  La  mort  de  Henri-le-Graod  e%]icrha  qu’il  ne  fût  exécuté,  oa 
dit  moins  il  ne  l’a  été  qu’eu  .partie , pat  la  Place  Royale,  sous  lé 
tègne  suivant.  H 
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dinairemenl  chaque  année  en  bâlimens,  pour  son 
)eu , pour  ses  maîtresses,  pour  ses  chiens  de  chasse, 
et  j’ai  trouvé  qu’il  ne  s’en  alloit  pas  en  tout  cela 
moins  de  douze  cônt  mille  écus,  somme  suflisante 
pour  entretenir  quinze  mille  hommes  d’infanterie. 
Je  ne  pouvois  m’ei^taire  à lui-mème,  au  hasard 
de  le  refroidir  à mon  égard.  11  me  commanda  de 
donner  six  mille  livres  à madame  de  Verneuil  ; 
trop  heureux  encore  d’acheter  à ce  prix  la  paix 
dans  le  ménage , entre  son  épouse  et  sa  maîtresse, 
qui  heureusement  ‘ne  fut  point  troublée  cette 
année.  On  crut  long-temps,  et  c’étoit  le  grand  bruit 
à Fontainebleau,  tjue  la  Reine  étoit  redevenue 
grosse,  ce  qui  ne  se  trouva  point.  Le  Roi  me  lit 
l'honneur  de  me  le  mander. 

Je  mets  au  nombre  des  choses  faites  contre  mou 
Opinion,  la  colonie  qui  fut  envoyée  cette  année 
en  Canada.  11  n’y  a aucune  sorte  de  richesse  à es- 
pérer de  tous  les  pays  du  nouveau  monde , qui 
sont  au-delà  do  quarantième  degré  de  latitude.  Ce 
fut  le  sieur  du  Mont  (♦)•,  que  sa  Majesté  mit  à la 
tête  de  cette  expédition. 


(*)  Voyez  dan<  le  Septëuaire  la  de^riptiuii  du  voyage  que  fit 
eu  Canada  le  lit  iir  du  Mont.  II  s’y  trouve  aussi  une  relation  des 
mœurs  des  babitans  de  letle 'partie  du  iionveau  monde,  maïs  peu 
£dble,  et  remplie  de  fables.  M.  de  Sully  se  trompe  encore  en  ce 
point  ; nos  colonies  nouvelles  en  sont  la  preuve.  Nous  renvoyons 
sur  toute  cette  matière  , à l'Essai  politique  sur  le  commerce. 

Liberté  et  protection.  Ces  deux  mots  , qui  renferment  les  seuls 
vrais  moyens  de  rendre  lIorissaBt  le  commerce  intérieur  d’un  Etat , 
peuvent  s’appliquer  en  uu  autre  sens,  au  commerce  qui  se  fait  dans 
les  deux  Indes^  c’est-à-dire  , comme  le  marque  en  quelques  endroits 
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l’auteur  de  ces  Mémoires,  qu’aucune  des  nations  commerçantes  de 
l’Europe  h’en  doit  être  exclue,  mais  qu’elles  doivent  toutes  le  par- 
tager indifléremment,  et  que  le  moyen  d’en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible, est  de  l’exercer  par  des  privilèges  exclusifs  accordés,  non  à 
de  simples  particuliers,  mais  à des  compagnies  entières,  agissant 
sous  le  nom  et  par  l’autorité  du  Bui. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  de  remarquer  , que  c’est  sous  le  règne 
de  Henri-le-Grand  , et  l’année  suivante,  que  fut  établie  en  France 
la  première  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  orientales;  elle 
lut  formée  par  nu  Flamand , nommé  Gérard  Leroi.  L’édit , dont  la 
dais  est  du  premier  juin  1604,  accorde  plusieurs  sortes  d’exemptions 
et  de  privilèges  à cette  compagnie.  Les  cinquième  et  sixième  articles 
sont  remarquables , en  ce  qu’il  y est  porté  qtio  les  gentiisbommes 
pourront  entrer  dans  cette  association,  sans  déroger.  La  diflicullé 
de  trouver  les'fonds.  nécessaires,  la  désunion  des  associés,  et  toutes 
les  autres  causes  qui  ont  depuis  fait  échouer  tant  de  fois  cet  éta- 
blissement, firent  dès  ce  temps-Ià,  qu’il  n’eut  poiut  l’effet  qu’on 
s’éloit  proposé.  Il  étoit  réservé  au  célèbre  M.  Colbert  de  le  rendre 
plus  solide  et  plus  durable.  L’histoirs  .de  cette  compagnie,  dont 
on  coiinoît  aujourd’hui  , plus  que  jamais,  tous  les  avantages  , me 
kneueroit  trop  loin,  et  se  voit  d’ailleurs  dans  plusieurs  bons  ouvrages. 


Fin  *du  semhme  Livré. 
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•lE  commençai  celte  annee,  comme  toutes  les 
autres , par  un  devoir  auquel  ma  charge  m’obli- 
geoit;  c’est  de  présenter  à leurs  Majestés  deux 
bourses  de  jetons  d’argent , en  faisant  le  salut 
ordinaire  du  premier  jour  de  l’annee.  J’entrai  de  si 
grand  matin  dans  leur  chambre , que  je  les  trouvai 
encore  au  lit.  Outre  les  bourses  d’argent , j’en 
avois  fait  faire  deux  de  jetons  d’or , qu’elles  reçu- 
rent avec  plaisir.  Roquelaure , Frontenac  et  la 
Varenne  étant  entrés  dans  ce  moment,  l’on  ne 
parla  que  de  ces  jetons  d’or,  dont  l’emblème  étoit 
une  grenade  ouverte,  et  la  devise  faisoit  allusion 
a un  trait  sur  Darius  (i)  et  Zophire,  connu  dans 
l’ancienne  histoire.  Cette  idée  iut  d’autant  plus  du 
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(i)  Je  ne  donne  point  ici  IVxpliration  de  cei  jeloni,  comni» 
n’ayant  rien  d’interesjanf , je  n’en  parle  pat  mâme  au  coinmence- 
inent  de  toutes  les  autres  années.  Ceux  à qui  cet  objet  fait  plaisir, 
peuvent  voir  la  suite  de  ces  jetons , à la  page  sixième  du  second 
volume  des  anciens  Mémoires,  où  l’auteur  les  a rassemblés. 
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goût  du  Roi  'y  qu’il  y trouva  ce  rapport  avec  les 
séditieux  de  France , qu’il  m’avoit  ordonné , quel- 
ques jours  auparavant,  de  tâcher  d’y  faire  entrer. 
Sa  Majesté  me  fit  présent,  le  lendemain,  de  son 
portrait  dans  une  boite  ornée  de  diamans , et'la 
Reine  envoya  à mou  épouse  une  chaîne  de  dia- 
mans parfumée,  et  des  bracelets  d’un  grand  prix. 
La  mort  de  madame  la  duchesse  de  Rar  (i)  , 


(])  eVit  sfttis  tiicun  foudement  qu’on  a voulu  trouver  de  l’em* 
poî».>snerDent  dans  cette  morf;  d’autres  l’attribuent  à des  potions^ 
que  la  princesse  prit  pour  devenir  mère  ; c’e^t  plutôt  parce  que  Us 
médecins  de  Kancy  la  traitèrent  comme  grosse  ^ quoiqu’elle  ue  le 
fût  poiut.  i^ndré  Du  Laurens,  que  le  Roi  lui  envoya,  n’y  fut  pas 
trompé  commv'  çux  ; mais  tu  princesse  étoit  elle-même  si  fort  per- 
suadée qu’elie  l'Vtoit,  par  l’f.Klrême  envie  qu’elle  en  avoit,  qu’elle 
résista  h tous  les  romèdes  , s’imaginant  que  ce  médecin  ne  cher- 
eboit  qu’à  lui  sauver  Jn  vie  , aux  dépens  du  fruit  qu’elle  croyoit 
porter;  au  lieu  qu’elle  u’avoit  aucuu  regret  de  la  perdre,  pourvu 
qu’on  pgt  conserver  cet  enfant  prétendu,  £lle  persista  dans  cette 
idée  et  dans  ces  sentimeus,  jusqu’au  dernier  mumeut  qu’elle  rendit 
l’ame,  en  disant  toujours  : « sauvez  mon  fruit  »,  Le  corps  ayant  été 
ouvert , on  vit  claircrarnt  que  Du-Lanrens  nvoit  jugé  avec  beau- 
coup d’bahilelé,  qu’au  Ueu  d’uoe  grossesse  véritable,  la  maladie 
ne  provenoit  que  d’une  tumeur  ou  euflure,  d’où  s’étoit  ensuivie  une 
inflammation  , pour  n’avoir  pas  appliqué  les  remèdes  propres  à la 
dissiper. 

Cette  princesse  a été  un  exemple  rare  d’amour  conjugal.  Lors- 
qu’elle voyoit  des  uouvelles  mariées,  ou  qu’elle  eu  enteodoit  parler, 
elle  faisoit  cc  vœu  en  leur  faveur,  qu’elles  aimassent  autant  leur 
époux  , qu’elle  aimoit  le  sien.  Elle  répétoit  souvent  ce  vers  de  Pro- 
perce, eu  cliangeaut  le  mot  Venus  en  celui  de  Deus  .*  Omnis  amor 
maonus0  sed  aperto  in  conjuge  major;  hanc  Venus i ut  vivat  ^ 
ventilât  ipsa  Jacem,  Son  corps  fut  apporté  à Vendôme  et  mis  à 
côté  de  celui  de  la  reine  Jeanne  d’Albret,  sa  mère.  Le  Pape  venoit 
euGn  d’accorder  cette  dispense,  si  long-temps  sollicitée;  mais  la 
dnrlicsse  mourut  avant  qu’elle  fût  arrivée  en  Lorraine. 

Henri  IV  trouva  fort  mauvais  que  le  nonce  du  Pape,  au  lieu 
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sœur  unique  de  sa  Majesté,  qui  arriva  dans  le 
commencement  de  celte  année,  fut  le  premier 
événement  auquel  la  cour  s’intéressa,  Henri  en  pa- 
rut sensiblement  touché,  il  en  porta  le  grand  deuil, 
et  il  voulut  non-seulement  que  toute  la  cour  le 
portât  aussi,  mais  il  le  lit  encore  prendre  au  pre- 
mier gentilhnmme  et  aux  officiers  de  sa  chambre, 
au  grand  maître  et  aux  officiers  de  sa  garde-robe , 
aux  pages , en  un  mot,  à tous  ceux  qui  étoient  de 
quartier,  et  la  même  disposition  s’observa  dans 
toute  la  maison  de  la  Reine. 


du  compliment  de  cunduléanre  qu’il  recevoit  de  tous  les  princes 
de  l’Eiiropo  , sur  cette  mort,  11c  lui  i)arlât  que  de  la  crainte  de 
sa  Sainteté  sur  le  saint  de  celte  princesse  , moite  hors  le  seiu  de 
l’Eglise  , et  il  lui  répondit  , avec  quelque  mouvement  d’indiguation  , 
mais  trët-judicieusemenl , t(ue  pour  penser  dignement  do  Dieu , U 
falloit  croire  que  le  moment  même  oCi  l’on  rend  le  dernier  soupir, 
sufiît  à sa  grâce,  pour  mettre  quelque  pécheur  que  ce  soit,  en  état 
d’entrer  dans  le  ciel.  «Je  ne  mets  point,  dit-il,  le  salut  de  ma  sœur 
» en  doute  ».  De  Thoa  et  Chronologie  Septénaire , année  t6o4. 

C’est  contre  l’opinion  de  ces  historiens,  qu’Amelot  de  la  Hons- 
iaye,  dans  ses  notes  sur  les  lettres  du  cardinal  d’Ossat , avance 
en  plus  d’un  endroit  , que  cette  princesse  n’aimoit  pas  plus  son 
mari,  qu’elle  n’en  étoit  aimée.  11  juge  plus  sensément,  que  le  but 
du  voyage  que  ht  le  duc  de  Bar  il  Hume,  étoit  moins  de  solliciter 
la  dispense  de  son  mariage,  que  de  l’empêcher;  mais  que  le  Papp 
n’eut  garde  de  donner  dans  ce  panneau.  L’hôtel  dont  il  est  parlé 
ici,  est  l’hôtel  de  Suissons,  appelé  auparavant  l’hôtel  de  la  reine 
Catherine  de  Modicis,  qui  le  laissa  par  legs  à sa  pelifc-BlIe  , Chris- 
tine do  Lorraine;  mais  à cause  des  dettes  de  Catherine,  il  fut  vendu 
eu  1601,  et  acheté  par  madame  la  duchesse  de  Bar.  Il  fut  revendu 
en  1604,  cent  mille  livres,  ou  environ  h M.  le  comte  de  Suissons, 
dont  la  fille,  Marie  de  Bourbon,  le  porta  en  1&24,  pour  dot,  au 
jirincq  Thomas-François  de  Savoie -Carignan , grand-père  du  priope 
Eugène. 
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^ Madame  la  duchesse  de  Bar  avoit  laissé  , en 

'sortant  de  France,  des  dettes  contractées  dans 
Paris,  qui  n’étoient  point  encore  acquittées,  sans 
doute , parce  que  cette  princesse  avoit  été  préve- 
nue par  la  mort,  puisqu’elle^voit  envoyé  de  Lor- 
raine , des  joyaux  , pour  être  engagés  et  servir  à 
satisfaire  ses  créanciers,  qui  avoient  fait  arrêt,  tant 
sur  les  maisons , quç  sur  les  meubles  et  autres  effets 
de  Madame.  Ces  maisons  consistoient  en  son  hôt^l 
de  Paris  , une  maisou  à Fontainebleau  , et  une 
autre  à Saint-Germain,  dont  le  Roi  son  frère  lui 
avoit  fait  présent;  et  entr’autres  meubles , il  y avoit 
dans  sa  galerie^ , sa  chambre  et  ses  cabinets,  des 
tableaux  qui  méHloient  d’être  conservés  dans  les 
inàisons  royales que  le^^i  souhaitoit  avoir 
pour  cet  effet;  mais  on  lui  avôît  fait  les  dettes  de  la 
duchesse  si  considérables , qu’il  ne  crut  pas  devoir 
penser  à ses  meubles,  avant  qu’elles  eussent  été 
liquidées;  elles  ne  se  trouvèrent  monter  qu’à  vingt 
mille  livres. 

Je  travaillai  ensuite,  par  commission  de  sa  Ma- 
jesté , à faire  l’inventaire  des  meubles  et  des  joyaux 
de  cette  princesse.  Ce  qui  rendoit  cette  discussion 
embarrassante , outre  lîébature  différente  des  det- 
tes et  des  effets , c’étoit  la  spécification  de  la  part 
que  pouvoient  avoir  à ceux-ci,  le  roi  de  France 
et  le  duc  de  Bar,  et  la  revendication  qu’ils  fai- 
soient  l’un  et  l’autre , des  bagues  que  la  princesse 
avoit  engagées  à Paris.  Un  mémoire  très-exact  que 
madame  de  Pangeas  nous  communiqua , des  ba- 
gues et  joyaux  de  Madame,  soit  avant,  soit  depuis 
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son  arrivée  en  Lorraine , et  de  la  consistance  de 
ses  meubles  de  France,  fut  la  pièce  qui  nous  con- 
duisit dans  cet  inventaire.  Le  tout  fut  exactement 
vérifié,  en  présence  de  deux  ou  trois  personnes 
du  conseil , nommées  par  sa  Majesté,  et  des  com- 
missaires de  M.  le  duc  de  Lorraine;  et  cela  fait, 
chacun  des  deux  princes  se  remit  en  possession 
de  ce  qui  lui  appartenoil,  ou  devoit  lui  revenir, 
de  ces  effets.  Sa  Majesté  destina  l’hôtel  de  Paris 
à être  vendu , aussi-bien  en  étoit-il  encore  dû  une 
partie  du  prix  de  l’achat  ; la  somme  qui  provien- 
droit  de  cette  vente , partagée  en  trois , sufKsoit 
à satisfaire  le  premier  vendeur , avec  tous  les  au- 
tres créanciers.  La  maison  de  Fontainebleau  fut 
donnée  par  le  Roi , à la  Reine  en  propre,  et  celle 
de  Saint-Germain  , à la  marquise  de  Verneuil. 
Mais  comme  cette  vente  ne  pouvoit  être  consom- 
mée sitôt,  et  que  les  créanciers  demandoient  des 
sûretés,  il  fut  convenu,  de  leur  consentement,  en- 
tre les  deux  princes  , qne  les  bagnes  et  joyaux 
serolent  mis  en  dépôt  entre  mes  mains,  sans  au- 
cune autre  caution  que  ma  parole.  Us  y restèrent 
jusqu’à  l’année  suivante,  que  la  Reine  s’en  étant 
accommodée,  j’en  fus  déchargé  par  un  acte  daté 
du  28  juin  i6o5,  et  signé  de  Desmarquets  et  de 
Bontemps. 

Je  vais  satisfaire  à la  promesse  que  j’ai  faite  , 
de  parler  du  rétablissement  des  Jésuites.  Malgré 
l’arrêt  qui  scmbloit  devoir  leur  ôter  à cet  égard 
toute  espérance,  ils  avoient  trouvé  les  moyens  de 
se  rapprocher  de  la  cour,  et  de  s’y  faire  , jusques 
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dans  le  conseil  de  sa  Majesle,  un  fort  grand  nom- 
bre de  protecteurs  et  de  partisans , dont  la  voix  , 
ioiute  aux  sollicitations  pressantes  et  presque  con- 
tinuelles du  Pape , delà  maison  entière  de  Lor- 
raine , et  d’une  infinité  d’autres  personnes  , soit 
du  royaume,  soit  des  pays  étrangers  , se  trouva  à 
la  fin  si  forte  , qu’il  ne  fut  plus  possible  à Henri 
d’y  résister.  Il  faut  même  convenir  que  ce  prince 
ne  SC  falsoit  pas  en  cela  une  grande  violence. 
Quelques  Jésuites , auxquels  ce  qui  s’étoit  passé 
l’année  précédente,  pendant  le  voyage  de  Metz, 
avolt  donné  accès  auprès  de  lui,  en  avolent  pro- 
filé avec  tant  d’adresse,  qu’ils  éloient  parvenus 
jusqu’à  s’en  faire  voir  avec  plaisir  (*) , et  même 
jusqu’à  approcher  ensuite  de  lui  familièrement. 
Ceux  qu’on  envoya  ainsi  tenter  la  fortune  , et 
qu’on  peut  croire  avoir  été  choisis  avec  tout  le 
discernement  d’une  société  qui  se  connoil  bien  en 
hommes,  éloient  les  PP.  Ignace,  Mayus , Cotlon  , 
Armand  et  Alexandre;  câr  le  P.  Gonthier  ne  se 


(*)  Ce  fut  principRlf'nneîit  par  leur  talent  pour  la  prédication,  que 
îe.s  Jésuites  se  firent  voir  .avec  tant  de  plaisir,  à la  cour  et  à Pari.s. 
Cettk  qjii  sont  nommés  ici , Btoient  tons  d’ctrellcirs  sit/ets.  Nous 
parlerons  bientôt- du  P.  Cottoii.  Le  P.  Laurent  Maym  on  Mayo  ^ 
éluit  un  Provençal,  de  beaucoup  d’esprit  et  de  conduite,  et  l’un 
de  ceux  qui  travailla  le  plus  efficacement,  avec  le  nonce  du  Pape  , 
au  rétablissement  dés  Jéstiîtes.  o Ce  Jésuite  faisant  tevsouv^nir  a 
t>  Heui  IV,  qu’il  av€>it  promis  de  les  rapp*lof  en  temps  ; Sire,  Ici 
» dit- il,  il  est  temps,  car  il  y a neuf  mois  que  vous  l’avez  promis; 
» les  femmes  accouclient  au  bout  de  neuf  mois.  Comm‘'ntî  P.  JWajo  , 
))  lui  répondit  ce  prince  , ne  savex -*vous  pas  qpe  te»  refis  portent 
plus  lougdemps  que  les  femmes  >>-?  Chron.  Sefrt,  dnn,  1604. 


y'f  : • 


Digitized  by  GoogU 


ANNÉE  1604.  LIV.  XVII.  • * 575. 

montra  pas  d’abord , le  caractère  de  son  esprit, 
plus  ardent  que  souple , n’éloitpas  aloi-sde  saison. 

Lorsque  les  Jésuites  se  turent  assurés  de  celte 
manière  d’une  grande  partie  de  la  cour,  et  qu’ils 
crurent  pouvoir  se  flatter  que  ce  qui  leur  restoit 
d’ennemis  dans  le  conseil,  ou  seroient  les  plus 
foibles,  ou  ne  pourroient  contredire  une  propo- 
sition qu’on  sauroit  être  agréable  au  Roi , ils 
présentèrent  en  forme  leur  requête  à sa  Majesté, 
qui , ayant  en  eflet  pris  le  parti  le  plus  favorable 
pour  eux , ordonna  un  jour  a M.  le  connétable , 
d’assembler  chez  lui  un  conseil  composé  de  M.  le 
chancelier,  MM.  de  Château  - Neuf,  Pontcarre  , 
Villeroi , Maisses  , le  président  de  Thou  , Call- 
gnon,  Jeaunin  , Sillery , de  Vie  et  Caumartin, 
pour  y entendre  par  la  l)Ouche  de  la  Varenne , le 
plus  zélé  solliciteur  des  Jésuites , les  propositions 
de  la  société,  et  les  raisons  sur  lesquelles  elle 
s’appuyoit,  en  délibérer,  et  lui  en  faire  son  rap- 
port (*).  . 

■ ' "A  " ' 

(*)  Le  perlemen»  île  Paris  ayant  «iti?  informé  de  la  résolution  du 
Roi,  au  sujet  du  rétal>lisscmi-nt  des  Jésuites,  députa  vers  sa  Ma- 
jesté le  premier  président  de  Harlay,  pour  loi  faire  des  remontrances. 
Le  discours  de  ce  président  fut  très-véliémeiit  , on  peut  en  voâr  la 
substance  dans  M.  de  Tliou , qui  après  avoir  rapporté,  qn  témoin 
oculaire,  ce  qui  se  passa  dans  cette  occasion,  entre  le  Roi  et  sou 
parlement,  se  plaint  d’un  écrit  qu’on  répandit  alors  sous  le  nom 
de  Réponse  du  Roi  aux  renioiitrances  du  parle/nent,  et  qui  n’est 
qu’un  tissu  de  reproclics , de  la  part  de  ce  jirince  , au  premier 
président,  et  de  louanges  des  Jésuites,  sa  Majesté  rt’aynnl  ricu 
répondu  autre  chose  aux  députés  du  parlement , sinon  , qu’elle  les 
Tcmercioit  du  soin  qu’ils  paroissoieiit  avoir  de  sa  vie  , et_^qu’cllc 
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Sa  Majesté  avoit  bien  pensé  à moi  pour  cette 
délibération  ; et  si  elle  ne  in'avoit  point  nommé  à 
M.  le  connétable , avec  ces  autres  messieurs , 
c’est  qu’elle  jugea,  comme  elle  le  dit  à l’Oserai, 
son  premier  valet  de  chambre,  qui  me  le  redit, 
que  cette  nomination  ne  me  feroit  pas  plaisir  ; 
mais  Sillery  me  servit  ici  un  plat  de  sa  façon’.  11 
affecta,  en  parlant  au  Roi,  utie  surprise  si  natu-  “• 
relie , de  ce  que  ce  conseil  dût  se  passer  sans  moi, 
et  il  l’assaisonna  si  bien  de  toutes  les  perfides 
louanges  dont  se  servent  l’envie  et  la  malignité  , 
qu’il  mit  ce  prince  dans  la  nécessité  de  dire  que 
j’en  serois  aussi.  Le  but  de  ce  rusé  courtisan  étoit 
de  faire  retomber  sur  moi  seul  toutes  les  suites  fâ- 
cheuses qu’on  prévoyolt  également,  et  du  refus, 
et  de  l’acceptatioQ  de  la  demande  des  Jésuites, 


58uroit  premlre  toutes  les  mesures  pour  ne  courir  aucun  danger. 

J«a  longQPtir  et  le  four  de  cet  écrit  déposent  en  faveur  de  M.  de 
Thon;  mais,  d’iin  autre  côté,  celte^réponse  , vraie  ou  prétendutT,  ^ 
de  Henri  IV,  est  rapportée  dans  le  quatrième  tome  des  Mémoires 
d’Etat  de  Villcroi , pag.  400.  Elle  est  confirmée  par  MatUicu,  bis- 
toiicgrapbe  de  cc  prince,  auquel  Henri  IV  fournissoit  lui-même  des 
Mcindires  pour  son  histoire,  tom.  2,  /:V.  3«  C’est  sur  cette  auto- 
rité, qui  est  d^un  grand  poids  , qua  le  P.  Daniel  l’a  cirée  dans  sem 
Histoire  du  France,  in-foL  tom>  3,  pag*  1939.  Ce  qui  porte  k croire 
qup  celte  réponse  de  Henri  IV  est  vérilâble,  du  moins  quant  au^, 
fond,  c’est  que  M.  de  Thou  ne  laisse  pas  de  convenir,  qu’après  id 
réponse  du  Roi,  qui  renfermoit  uu  ordre  d’enregistrer  sou  édit , la 
parlement  ayaut  encore  cherché  les  moyens  d’éluder  cet  enr*>gislrtv>  * 
ment,  sa  Majesté  fit  venir  une  seconde  fuis  les  gens  du  Roi,  aux- 
quels elle  déclara  sa  volonté  avec  autorité,  et  même  avec  colère, 
tt  qu’ensuile  elle  envoya  André  ilurauit  de  Mutsses  , l’uu  de  scs 
secrétaires  d’Etat,  au  parUioeul  , ponr  y faire  vé»ilur  son  édit , 
sans  aucune 'modification. 
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car  tout  le  monde  sentoit  bien  que  le  pas  etoit 
glissant.  Je  devinai  le  motif  de  ce  procédé  de  Sil- 
lery,  et  je  ne  fus  pas  long-temps  sans  l’apercevoir 
bien  plus  clairement. 

Ces  messieurs  étant  assemblés,  et  mol  avec  eux, 
lorsqu’il  fut  question  d'opiner,  Bellièvre,  Vllleroi 
et  Sillery  jetèrent  les  yeux  sur  mol,  et  Slilery 
prenant  la  parole,  dit  que  ces  messieurs  me  remet- 
toient  l’honneur  de  la  délibération,  comme  à celui 
de  la  compagnie  qui  étoit  le  plus  intelligent  dans 
les  alTaires,  et  le  mieux  informé  des  volontés  du 
Roi.  Ce  dernier  trait  de  Sillery,  envers  lequel  je 
n’étois  pas  déjà  trop  bien  disposé,  acheva  do  me 
mettre  de  mauvaise  humeur.  Au  lieu  du  compli- 
ment dont  un  courtisan  aurolt  payé  sa  flatterie,  je 
répondis  sans  déguisement  à sa  pensée.  Je  dis  que 
je  ne  voyois  pas  de  raison  à changer  l’iisage  reçu, 
d’opiner  selon  le  rang,  et  encore  moins  dans  un 
sujet  on  ma  religion  devoit  rendre  mon  sentiment 
suspect  de  partialité,  à moins  que  ce  ne  fût  à des- 
sein de  donner  dans  le  public  une  interprétation 
peu  avantageuse  de  mes  paroles,  comme  je  savois 
que  plusieurs  des  asslstans  s’attendoient  à le  faire, 
et  même  l’avoieut  déjà  fait  d’avance  , par  des  im- 
putations bien  gratuites  sur  un  sujet  dont  on  ne 
m’avoit  pas  même  entendu  parler.  J’ajoutai  encore 
plus  clairement , que  quand  j’opinerois  le  premier, 
je  ne  donnerols  pas  autant  de  prise  à-cclui  qui  me 
parlüit,  qu’il  l’avoitespéré;  mais  qu’eiilîn  je  ne  le 
ferois  point,  que  je  n’eusse  auparavant  consulté 
mon  oracle;  c’est  que  je  voulois  etfecllvement 
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avoir  un  entretien  avec  sa  Majesté'  avant  que  de  rien 
statuer  sur  la  matière  proposée.  « A ce  que  je  vols, 
reprit  Sillery,  en  souriant  malicieusemeut,  et  fei- 
gnant d’ignorer  le  sens  de  mes  dernières  paroles, 

» il  faudra  que  nous  attendions  à savoir  votre 
)i  avis,  que  vous  ayez  fait  un  voyage  sur  le  rivage 
» de  la  Seine,  à quatre  lieues  d’ici  h.  Il  désignoit 
Ablüu  , où  se  faisoient  les  assemblées  des  protes- 
tans.  « Monsieur,  lui  répliquai-je,  votre  énigme 
» n’est  guères  bien  enveloppée  ; et  pour  vous 
» satisfaire  je  vous  dirai , que  comme  en  matière 
n de  religion,  les  hommes  ne  sont  point  mes  ora- 
>)  des , mais  la  seule  parole  de  Dieu , en  fait  d’af- 
» faircs  d’Etat,  je  n’eu  ai  point  d’autre  que  la 
n voix  et  la  volonté  du  Rol,  dont  je  veux  être 
a particulièrement  informé,  avant  que  de  rien 
» conclure  sur  un  sujet  de  cette  importance  ».  Je 
pris  ensuite  un  ton  moins  élevé, et,  en  m’adres- 
sant à toute  la  compagnie,  j’ajoutai  qu’en  efl’et  la 
précipitation  ne  pouvoit  causer  ici  que  de  grands 
inconvéniens. 

Après  ce  discours,  qui  pouvoit  bien  passer  pour 
cet  acte  de  délibération  que  je  n’avois  pas  voulu 
l'aire,  le  connétable  parla,  proGtant  de  l’ouverture 
que  je  venois  de  lui  fournir , n’étant  pas  fâché 
d’ailleurs  de  me  rendre  service  : car  depuis  celui 
que  je  lui  avois  rendu  dans  l'alVaire  du  maréchal 
de  Biron,  il  .avoit  changé  sa  prévention  contre 
moi , en  une  afl’ection  sincère;  il  dit  qu’il  éloit  de 
mon  sentiment  sur  l’obligation  de  s^^voir , avant 
que  de  rien  statuer,  la  disposition  particuHèx’e  de 
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sa  Majesté  ; a quoi  il  ajouta , qu’il  ne  seroit  pas 
même  liors  de  saison  de  la  prier  d’assister  aux 
délibérations  mêmes,  ne  fut-ce  que  pour  arrêter 
les  petits  mouvcmens  de  vivacité,  dont  on  venoit 
de  voir  un  échantillon  dans  le  début  de  la  pre- 
mière séance.  \ illeroi  montrant  une  impatience 
d’aller  en  avant,  qui  surprit  tous  ceux  qui  con- 
noissoient  son  caractère , dit  que  cette  affaire  ne 
pouvant  finir  que  par  le  rétablissement  des  Jésui- 
tes, il  étoit  inutile  de  traîner  la  chose  en  longueur. 
Après  avoir  fait  valoir  de  toutes  ses  forces  le 
poids  de  l’intervention  de  sa  Sainteté,  et  cautionné 
la  vérité  des  promesses  que  faisoit  la  société,  il 
expliqua  les  motifs  de  la  conduite  du  Roi , qui 
n’avoit  pas , dlsoit-11 , référé  la  chose  à un  conseil 
dont  il  avoit  nommé  tous  les  membres , pQur  être 
contredit,  mais  pour  ne  pas  demeurer  chargé  lui- 
. même  d’avoir  aucauli  par  la  force  de.son  autorité, 
un  arrêt  du  parlement  aussi  solennel  que  celui  qui 
avoit  été  porté  contre  les  Jésuites;  et  il  conclut 
avec  la  dernière  complaisance,  qu’il  falloit  épar- 
igner  à sa  Majesté  l’embarrassante  nécessité  de  dé- 
cider ce  point,  de  son  propre  et  seul  mouvement. 
Villeroi  nous  faisoit  beaucoup  d’hqnneur  à tous, 
et  le  conseil  lui  devoit  un  remerciement.  De 
Thou  fronda  cet  avis, comme  Villéroi  avoit  frondé 
le  nôtre.  11  dit,  en  braidant  la  tête  , que  si  le  des- 
sein de  sa  Majesté  avoit  été  tel  que  Villeroi  venoit 
de  le  dire,  de  ne  point  se  mêler  de  celte  affaire, 
il  fanroit  renvoyée  à décider , et  toutes  les  pro- 
positions des  Jésuites  à examiner , au  parlement 
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qui  en  avoit  été  saisi  par  sa  Majesté  elle-même; 
et  faisant  de  ses  paroles  son  opinion,  il  ajouta, 
qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  parti  à prendre  pour 
le  Roi , s’il  vouloit  éviter , et  le  blâme  qu’il 
encourroit  en  agissant  autrement,  et  le  danger  qui 
en  résulteroit,  tant  pour  l’Etat,  que  pour  sa  per- 
sonne même.  Ce  n’est  pas  là  assurément  parler  en 
homme  de  cour;  mais  ni  son  sentiment,  ni  celui 
de  Villeroi  ne  furent  suivis , le  reste  des  conseil- 
lers témoigna  d’un  seul  mot , qu’avant  que  de  pas- 
ser plus  avant  sur  le  fond , il  en  seroil  parlé  à sa 
Majesté.  Ainsi  se  termina  cette  séance. 

J’allai  le  lendemain  chercher  à parler  à sa  Ma- 
jesté en  particulier,  et  ayant  rnis  tout  d’abord  sur 
le  lapis  la  délibération  de  la  veille,  je  vis  que  ce 
prince  altendoit  que  je  lui  disse  ce  que  j’en  peu-  ^ 
sois.  Je  ne  balançai  point  sur  le  parti  que  j’avois  à 
H prendre  , et  la  vérité  m’oblige  à dire  qu’il  ne  fut 
pas  favorable  aux  Jésuites  (*).  Je  dis  à sa  Majesté,  •' 
que  je  ne  compreuois  pas  comment , après  un 
arrêt  du  parlement,  qu’elle-même  avoit  fait  don- 
ner, et  pour  une  cause  aussi  grave  et  aussi  juste, 
elle  se  laissoit  encore  prévenir  en  faveur  d’un  or- 
dre dont  elle  n’avoit  que  du  mal  h attendre,  et  ' 
pour  l’Etal,  et  pour  elle-même.  Je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  la  faire  souvenir  du  roi  d’Angleterre. 
Comme  je  n’avois  pas  intention  de  m’étendre  en 


(*)  Il  r.tt  marqntf  dans  les  Mss.  do  la  bibU  du  Roi,  que  nous 
avons  dëjii  cités,  que  MM*  de  Sully,  de  Bouillou,  de  Meaupeaii,  etc* 
feront  t«*ut  leur  possible  poar  détourner  U Roi  do  sa  iésolutioo.  » 
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longs  discours , je  me  contentai  de  supplier  ce 
prince  de  me  dispenser  de  délibérer  dans  une 
affaire  si  odieuse  , ou  du  moins  de  me  comman- 
der si  absolument  et  si  précisément  ce  que  j’avois 
à faire , que  je  trouvasse  mon  excuse  dans  la  néces- 
sité de  mon  obéissance.  « Oh  bien , oh  bien  ! me 
» dit  Henri , puisque  nous  avons  le  loisir  de  dis- 
» courir  là-dessus,  et  que  vous  êtes  ici  tout  seul , 
» dites-moi  librement  ce  que  vous  appréhendez  de 
» ce  rétablissement,  et  puis  je  vous  dirai  aussi  ce 
» que  j’en  espère , afin  de  voir  de  quel  côté  pen- 
w chera  la  balance.  ».  Je  voulus  encore  m’en  dé- 
fendre , en  disant  qu’il  n’y  avoit  rien  de  si  inutile 
que  ce  que  me  deraandoit  sa  Majesté,  puisqu’elle 
avoit  déjà  pris  son  parti.  11  répliqua  qu’il  ne  lais- 
seroit  pas  d’avoir  égard  à mes  raisons  ; et  enfin , il 
m’ordonna  si  absolument  de  le  faire,  qu’il  n’y  eut 
plus  moyen  de  reculer. 

Il  n’y  a aucun  avantage  pour  l’Etat  à espérer 
dans  le  rétablissement  des  Jésuites  (’♦')  eu  France, 


(*)  dûrours  suivant  n’a  tien  de  plut  fort,  ni  même  d’aussi 
fort  que  celui  du  président  de  Harlay,  qu’on  voit  dans  M.  de  Thou, 
ni  que  tous  les  autres,  dont  les  écrits,  suit  alors,  soit  depuis  ce 
temps-Ur,  sont  remplis,  contre  les  Jésuites  : je  n’en  sens  pat  moins, 
à le  transcrire  , toute  la  répugnance  sur  laquelle  je  me  suis  expli* 
que  dans  la  ptëlace  de  cet  ouvrage.  Mais  le  lecteur  distinguera 
aisément  ici,  qu’on  veut  lui  faire  recevoir  de  pures  conjectures  pour 
des  faits  certains,  et  de  simples  possibilités,  pour  des  desseins  avé- 
rés. Dix  pages  d’une  vainc  déclamation  no  vaudront  jamais  le  plut 
petit  fait  prouvé  en  quatre  mots  i et  pour  bien  dire  , M..  de  Sully 
ne  prouve  ici  que  sa  passion  et  son  animosité  contre  les  Jésuites. 
Ce  qu’il  avance  de  fer  et  de  poison,  fait  horreur  à rapporter , et 
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qu’on  ne  puisse  se  promeltre  de  tous  les  autres 
ordres  religieux  , et  les  Jésuites  ont  de  plus  des 
raisons  particulières  d’exclusion  , fondées  sur  les 
incou véniens  qui  suivent  de  leur  établissement  dans 
ce  royaume.  Ces  raisons  et  ces  incon  véniens  ont  rap- 
port à quatre  chefs,  dont  on  va  d’abord  sentir  toute 
l’importance  : la  religion , la  politique  extérieure , 
la  politique  intérieure  , ou  le  gouvernement  du 
dedans  du  royaume  , euliii  la  personne  du  Roi. 

Ce  qu’on  peut  dire  sur  la  première , c’est  que 
l’union  et  la  paix  entre  les  deux  religions  domi- 
nantes en  France  , paroissant  aujourd’hui  à tous 
égards,  le  seul  vrai  fondement  sur  lequel  doit  s’ap- 
puyer le  système  qu’on  suivra  dans  le  conseil , il 
laudroit  supposer  en  faveur  des  Jésuites  , qu’ils 
adopteront  ces  vues;  mais  c’est  ce  qu’on  doit  at- 
tendre d’eux,  moins  que  de  toutes  autres  personnes 
qu’on  puisse  imaginer.  Le  premier  de  leurs  statuts 
les  assujettit  si  aveuglément  à leur  général,  ou  plu- 
tôt au  Pape  (* *) , que  quand  ils  auroieut  personnel- 


•rul^rrent  à pen«er  , et  ne  peut  être  sorti  que  <)e  la  boache  d’un 
calviniste  et  d\in  cruel  ennemi;  mais  il  doit  d’autant  moins  nous 
surprendre,  que  M.  de  Rosny  s’etuit  solennellement  engagé  envers 
le  roi  d’Angleterre  , d’agir  et  parler  de  U sorte  , lorsqu’il  sernit 
question  du  rétablissement  des  Jésuites,  pour  l’intérêt  de  la  caii.<c 
commune^  qui  étoijt  l’hérésie,  et  dont  il  étoit  un  des  plus  aélés 
partisans,  comme  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  étoit  un  des  eiinu> 
mis  les  plus  déclarés  de  l’Eglise. 

(*)  11  faut  remarquer  , par  rapport  à l’article  de  Pinatitut  des 
Jésuites,  qui  regarde  la  soumission  aveugle  à leur  général , que  par 
cette  soumîs.sion  ou  obéis.sance  avengls,  on  entend,  lO  le  vœu  qu’ils 
fout  après  deux  ans  de  noviciat.  Or  cv  vœu  est  précisemeat  comme 
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lenient  sur  cet  article,  les  intentions  les  plus  droites 
et  les  plus  pacifiques,  ils  ne  peuvent  se  mouvoir  que 
par  l'intenlion  de  ces  deux  supérieurs , dont  l’un 


relui  de  tuiia  le»  autres  religieux;  la  nature  en  est  parfaitement  la 
même  , et  l’on  ne  recommande  chez  les  Jésuites,  que  la  soumit- 
siou  , l’obéissance  , que  les  saints  PP.  prcdioieut  aux  fidèles  qui 
se  consaccuicnl  plus  particulièrement  au  service  de  Dieu.  Au  reste, 
celte  obéissance  ue  doit  être  aveugle  que  sur  des  points  de  perfec- 
tion et  d’observance  religieuse  , elle  ne  peut  jamais  déroger  aux  lois 
naturelles,  à celles  d’institution  divine,  d’institution  ecclésiastique, 
d’institution  civile,  pour  le  bon  ordre  des  Etats. 

Par  cette  soumission  ou  obéissauce  , on  entend  encore,  2°  le 
qiuitrième  vœu  que  font  les  profés  de  la  compagnie,  et  qu’ils  ajou- 
tent aux  trois  vœux  ordinaires  de  religion.  Or  ce  quatrième  vœu 
ue  leur  impose  d’autre  obligation  par  rapport  au  souverain  Pon- 
tife , que  celle  de  lui  obéir  , lorsqu’il  leur  commandera  d’aller  tra- 
vailler au  salut  des  âmes  dans  les  missions.  En  voilà  toute  la  subs- 
tance, quoi  qu’en  disent  une  infinité  de  personnes,  qui  représen- 
tent tous  les  jours  ce  vœu  avec  les  traits  les  plus  odieux,  et  qui  en 
prennent  sans  cesse  occasion  d’invectiver  contre  la  société.  Insaper 
proinitlo  specialem  obedienliam  summo  Pontijici  ^ circa  mis- 
siones.  « Ue  plus,  je  promets  uue  spéciale  obéissance  au  souverain 
» Pontife  , touchant  les  missions  ».  C’est  en  ces  termes  que  le  vœu 
est  exprimé,  et  qu’il  est  proféré.  Il  renferme  quatre  circonstances, 
qui  en  fout  toute  l’étendue  , et  que  l’on  peut  voir  dans  le  livre  do 
l’institut  des  Jésuites,  ou  dans  son  abrégé,  imprimé  à Bruxelles 
en  i(;90,  part.  3,  chap.  3,  sect.  3.  Ces  circonstances  sont  ; lo  11 
est  défendu  aux  Jésuites  de  solliciter  par  eux-mêmes,  ou  par  quel- 
qu’aulre  . le  souverain  Pontife,  afin  qu’il  les  envoie  dans  une  con- 
trée plutôt  que  dans  une  autre.  3°  Ils  doivent  obéir,  soit  qu’on  les 
envoie,  ou  chez  les  Turcs,  ou  chez  les  autres  infidèles,  dans  les 
Indes  meme,  soit  qu’ils  suieut  obligés  d’aller  travailler  à la  con- 
version des  hérétiques  et  des  schismatiques,  ou  à la  perfection  des 
fidèles.  3”  Ils  doivent  partir  promptement , autant  qu’il  dépendra 
d’eux,  sans  excuse  et  sans  délai.  40  Ils  ne  peuvent  point  exiger  de 
viatique  , mais  ils  doivent  être  prêts  d’aller  à pied  ou  à cheval , avec 
de  l’argent  ou  sans  argent,  ainsi  que  sa  Sainteté  le  jugera  couve- 
nablc,  ue  considérant  que  le  plus  grand  service  de  Dieu.  Uu  pa- 
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qui  est  le  Pape,  peut  nous  faire  beaucoup  de  mal  ; 
et  l’aulre  qui  est  leur  géne'ral,  est  toujours  un 
Espagnol  naturel , ou  créature  de  l’Espagne.  Or , 
on  ne  peut  présumer  que  le  Pape  et  ce  général  des 
Jésuites  voient  jamais  de  bon  œil  la  religion  pro- 
testante marcher  en  France  sous  ses  bannières 
particulièi’es.  Il  arrivera  donc  que  les  Jésuites  , 
imbus  (les  maximes  ultramontaines,  adroits  d’ail- 
leurs et  intelligens,  et  pour  comble,  jaloux  de 
donner  la  victoire  à leur  parti,  feront  une  schisme 
perpétuel  dans  le  peuple , par  leurs  confessions  , 
leurs  prédications  , leurs  livres  et  leurs  discours  , 
d’où  naîtra  une  altération  entre  les  différens  mem- 
bres du  corps  politique,  qui,  tôt  ou  tard,  repro- 
duira les  guerres  civiles  dont  on  vient  de  sortir. 

Ils  ne  sont  pas  moins  capables  de  susciter  des 
guerres  étrangères;  c’est  le  second  endroit  par  le-’ 
quel  la  bonne  politique  s’oppose  à leur  rappel.  Le 
Pape,  porté  d’inclination  pour  l’Espagne,  ou  dépen- 
dant malgré  lui  de  cette  couronne  , surtout  depuis 
les  dernières  invasions  qu’elle  a faites  en  Italie  ; les 
Espagnols  n’ayant  de  vues  que  pour  la  destruction 
de  la  monarchie  française;  les  Jésuites  liés  avec 
l’un  et  l’autre,  par  principes,  par  habitude,  par  reli- 
gion; que  conclure  de  toutcela  ? sinon  que  la  France 
aura  dans  ce  corps  un  ennemi  d’accord  avec  ses  en- 
nemis pour  la  l’enserver.  La  religion  rentre  une  se- 


reil  vœa  a -Nil  de  quoi  autoriser  tout  ce  qu’on  a derit,  tout  c« 
qu’on  a dit  k sou  uccasiou  , d’injurieux  contre  la  socidtd  , depuis 
deux  siècles?  . 
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conde  fois  dans  ce  motif,  en  ce  que  les  projets 
de  Henri  pour  la  gloire  et  la  tranquillité  de  toute 
l’Europe,  demandant  qu’on  porte  quelque  jour  en 
Italie  , une  armée  capable  de  tirer  le  Pape  , et 
même  malgré  lui , des  entraves  où  le  tient  la  domi- 
nation espagnole , et  que  ce  prince  s’aide  dans  ce 
dessein  des  puissances  protestantes,  sans  lesquel- 
les on  ne  peut  rien  contre  l’Espagne , les  Jésuites 
ne  goûteront  jamais  un  plan  de  politique  univer- 
selle, qui  rendra  les  protestans  nécessaires,  çt  les 
affermira  en  Europe.  " 

Plutôt  que  de  voir  un  pareil  dessein  s’exécutër^ 
c’est  le  troisième  motif , plutôt  que*  de  passer  à 
la  haine , qu’ils  seroient  obligés  en  ce  cas  de  pren- 
dre contre  l’Espagne  , ils  chercheront  à consumer 
les  forces  du  Roi  contre  ses  propres  sujets.  Un  mal 
presque  aussi  grand  dans  l’intérieur  du  royaume, 
c’est  que  leur  accès  auprès  du  prince , et  les  faci- 
lités qu’ils  trouveront  à disposer  de  son  autorité  , 
leur  feront  coniniencer  une  autre  espèce  de  guerre 
contre  les  ministres  et  toutes  les  personnes  en  pla- 
ce, sur  le  soupçon  qu’ils  n’entreront  pas  dans  leurs 
sentimens.  Je  me  mis  moi-même  du  nombre  de 
ceux  qui  seroient  les  premiers  sacrifiés  à ces 
nouveaux  favoris. 

Enfin  sa  Majesté  n’avoit-elle  pas  fait  elle-même 
une  cruelle  épreuve  de  leur  haine,  sans  leur  ou- 
vrir encore  une  nouvelle  voie  au  fer  et  au  poison  ? 
Et  ignoroit-elle  les  raisons  qu’avoieut  les  Jésuites 
de  lui  substituer  au  trône  de  France , un  autro 
prince  , qu’ils  pussent  se  flatter  de  faire  concourir 
3.  a5 
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plus  facilemeat  (Jans  leurs  projets,  tant  généraux , 
que  particuliers?  Si  elle  en  doutoit  encore,  l’offris 
de  Lui  eu  donner  la  preuve  dans  un  Mémoire  qui 
m’avoit  été  adressé  de  Rome  contre  le  cardinal 
d'Ossat,  dont  je  parlerai  dans  un  moment,  et  je 
mécontentai  d’ajouter  encore  quelques  réflexions 
que  me  fournil  ce  Mémoire. 

Le  Roi  me  répondit  qu’il  verroil  volontiers  cet 
écrit,  et  il  m’ordonna  même  de  le  lui  communi- 
quer; mais  il  demeura  ferme  dans  son  dessein, 
contre  toutes  les  raisons  que  je  pus  lui  apporter. 
11  me  dit  qu’à  un  discours  dont  il  voyoit  que 
j’avois  médité  de  longue  main  toutes  les  parties  , 
i]  n’avoit  que  deux  choses  à opposer  ; la  première , 
qu’il  n’étoit  pas  surprenant  que  les  Jésuites  se 
fussent  dévoués  à l’Espagne  ^ la  seule  puissance 
qui  les  avoit  recherchés  et  caressés  , lorsqu’ils 
éloient  méprisés  ou  détestés  presque  partout  ail- 
leurs , etqne  s’ils  aboient  trouvé  le  même  agrément 
en  France , ou  si  on  le  leur  procurolt  aujourd’hui , 
ils  oublieroient  bientôt  l’Espagne  Sa  Majesté 


(*)  Sans  vouloir  rien  imputer  aux  Jouîtes  français  de  ce  temps-, 
là,  >e  remarque  que  I)enri  IV  jugeoît  bien  des  disposi- 

tions où  ils  scruient  à l'avenir.  Les  services  qu'ils  out  rendus  à la 
Fiance,  ont  fai^ tomber  absoUiraent  ce  reproche,  qu'ou  trouve  si 
souvent  dans  la  bouche  des  ennemis  qu'ils  avoient  alors,  d'avoir 
cherchd  à élever  l'Espagne  sur  le$  ruines  de  la  monarchie  fran- 
çaise, Au  reste  » ce  u’est  poiut  le  rapport  intime  que  les  Je'suitcs 
uvoieut  avec  les  étrangers,  qui  les  avoit  rendus  ligueurs,  c'étoit 
la  situation  présente  des  nO'aires  de  la  religion.  S’ils  crurent,  par 
une  suite  de  l'erreur  qui  leur  était  Commune  avec  la  Sorbonne  et 
ja  plupart  des  meilleurs  Français,  devoir  chercher  de  l'appui  au 


a 
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avoit  pour  garant  de  celle  vérité , ainsi  qu’elle  me 
le  dit , le  P.  Mayus  qui  le  lui  avoit  avoué  confia 
demment , et  en  même  temps  confirmé  au  nom  de 
toute  lit  société , par  les  sermens  les  plus  terribles, 
se  soumettant  pour  lui  et  pour  tons  ses  confrères , 
, à être  regardés,  si  la  chose  u’arrivpit  pas,  comme 
' les  plus  insignes  traîtres. 

Henri  ajouta  , que  tous  ces  sermens  et  ces  pro- 
messes ne  me  fermeroient  pas  apparemment  si  bien 
la  bouche , que  je  ne  trouvasse  encore  quelque 
chose  à répliquer  Contre  ce  premier  motif;  mais 
que  le  second  devoit  le  faire.  11  le  déduisit  de  son 
propre  intérêt,  et  de  la  conservation  de  sa  per- 


deliors  , ce  n’étoit  puint  qu’ils  fussent  ennemis  de  la  nation,  de  la 
patrie,  de  l’Etat,  c’est  qu’ils  croyaient  ces  relations  necessaires 
pour  soutenir  les  intérêts  de  la  religion;  c’est  qu’ils  s’imaginoient , 
mal-Ji-propos  , comme  plusieurs  catholiques , qu’un  excès  de  zèle 
aveugloit , qu’il  etoit  permis  de  tout  entreprendre  pour  la  défense 
de  la  foi;  encore  gardèrent- ils  plus  8e  mesures  qu’un  grand  nom- 
bre d’autres,  puisqu’ils  ne  parurent  point  dans  Paris  le  joux  des 
barricades  , et  qu’on  ne  les  vit  point  assister  à la  procession  ri- 
dicule et  bizarre  de  i5ço.  Hist.  de  Fr.  da  P.  Daniel,  tome  3. 

Autre  observation  à faire  ; c’est  qu’on  persécutoil  les  Jésuites 
en  Espagne,  comme  trop  zélés  pour  la  France,  tandis  qu’en  France  , 
on  leur  falsoit  un  crime  de  leurs  liaisons  trop  étroites  avec  l’Es- 
pagne. Ce  fut  en  elTet  le  cardinal  Tolet , Jésuite  espagnol , qui 
travailla  le  plus  efücacement  à obtenir  l’absolution  de  Henr^lV, 
et  è sa  réconciliation  avec  le  saint  Père  , ce  qui  est  prouvé  par  les 
lettres  du  cardinal  d’Ossat , depuis  iSpS  jusqu’en  i6o3.  Voilà  ce 
qui  piqua  l’Espagne  et  Philippe  II  contre  les  Jésuites  , contre  le 
père  Aquaviva,  leur  général,  à qui  l’Espagne  suscita  par  cetta 
raison  toutes  sortes  d’affaires. 

Les  Jésuites  furent  détruits  de  nouveau  en  France,  etc. , par 
arrêt  de  la  cour,  en  1764.  Note  de  l’édit. 
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fionne  (i)  , qui  lui  persuadoient  , disoil-il , qu’il 
devoit  recevoir  en  grâce  les  Jésuites,  et  même  les 
bien  traiter  , parce  que  s’il  les  réduisoit  au  déseS'- 
poir,  en  leur  ôtant  tous  les  moyens  d’obtenir  leur 
retour  en  France,  il  n’y  avoit  rien  à quoi  ils  ne 
se  portassent  contre  lui.  Le  crédit,  la  subtilité  , 
les  ressources  de  ces  Pères,  furent  un  point  que 
sa  Majesté  traita  fort  au  long , pour  me  faire  con. 
venir,  comme  elle  en  paroissoit  convaincue  elle- 
même  , que,  malgré  toutes  ses  précautions,  il  res^ 
teroit  à celle  société  , toute  •bannie  et  éloignée 
qu’elle  scroit , mille  moyens  d’attenter  à sa  vie, 
ce  qui  jetleroil  ce  prince  dans  des  appréhensions 
continuelles  qu’il  vouloit  s’épargner.  Il  conclut  par 
celte  parole  de  Jides-César  : Qu  il  vaut  beaucoup 
vùeux  s' abandonner  (2)  une  f ois  à ceux  dont  on 
se  défie , que  d’avoir  à se  précautionner  continuel- 
lement contdeux. 

Je  compris  par  ces  paroles  de  sa  Majesté  et  par 
le  ton  dont  elle  les  proflonça , qu’elle  s’étoit  décidée 
sur  le  rétablissement  des  Jésuites,  et  que  rien  ne 
l’en  pouvoit  détourner;  ainsi,  au  lieu  de  nou- 
velles objections  que  j’aurois  encore  pu  lui  faire 


(1)  <r  ycnt.*‘e-saiiit*|;ns,  disoit  Henri  IV  à ceux  qui  tâchoieiit  de 
» le^dissuader  de  rappeler  les  Jésuites  : cr  me  répondez-vous  de  ma 
» personne  » ? Ces  paroles  fermoient  la  bouche  à tout  le  monde. 
lISss.  de  la  bibliothèque  du  Roi»  voL  9033. 

(2)  Insidias  undique  imminentes  satire  semel  confestlm  satîus 
esse,  quant  cavere  semper,  ^it  Suétone  ; ce  qui  ne  signifie  pas 
tout-à«lait  que  la  mort  la  moins  prévue  est  la  meilleure,  comme  il 
y a dans  le  texte  des  auciens  Mémoires , et  qui  se  rapporte  mieu^ 
a ce  qui  précède, 
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ên  très-grand  nombre  , et  très-solides , je  lui  dis 
qu’il  me  suffisoit  qu’elle  eût  paru  faire  dépendre 
la  sûreté  de  sa  personne  et  le  bonheur  de  sa  vie  , 
du  rappel  des  Jésuites , pour  m’y  faire  Iravailipr 
avec  autant  et  plus  de  zèle  que  la  Varenne  même, 
et  qu’elle  eu  auroit  des  preuves  dès  que  le  conseil 
se  rassembleroit.  La  joie  parut  sur  le  visage  de  ce 
prince  , en  ni’entèndanl  parler  ainsi  ; et  afin  qu8 
ce  sacrifice  que  je  lui  faisois  ne  demeurât  pas  sans 
récompense  j loin  qu’il  l’elombât  sur  moi , comme 
j’avois  paru  le  craindre  , il  me  promit  en  ce  mo- 
ment deux  choses  sur  sa  parole  r^ale , l’une , que 
ni  les  Jésuites,  ni  personne  au  monde,  ne  lui  fe- 
roient  jamais  déclarer  la  guerre  aux  protestans , à 
moins  que  je  ne  la  lui  conseillasse  moi-même  ; 
l’autre,  que  rien  ne  seroit  capable  non  plus  de  lui 
faire  éloigner  de  sa  personne  , un  ministi'e  dont 
il  serdit. satisfait,  de  quelque  religion  qu’il  fût; 
(f  et  surtout , ajouta  ce  prince  avec  une  familiarité 
» tout-à-fait  obligeante,  un  homme  dont  je  dirois 
» volontiers  ce  que  vous  me  disiez  l’autre  jour , 
))  que  Darius  disoit  de  son  (*)  Zopire  ».  Il  m’assura' 
encore  qu’il  alloit  travailler  à faire  passer  dans  l’es- 
prit des  Jésuites , tous  les  senlimens  qu’il  avoit 
pour  moi,  et  que  je  coonoitrois  avant  qu’il  fût 


(*)  Zopire  , Satrape  perse,  s’etaut  fait  couper  le  nez,  les  oreilles 
et  les  lèvres,  pour  faire  réussir  un  stiatagême  qui  mit  Darius  eu 
possession  de  1a  ville  de  Babylone,  ce  prince  avoit  coutume  de  dire 
depuis  : Qu'il  eût  donné  vingt  Eabylones  fOur  un  Zopire.  Hé- 
rodote I liv.  S.  * 
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jpeu,  de  quelle  manière  il  leur  apprendroit  à se 
comporter  à mon  e'gard. 

Je  ne  sais  s’il  n’y  travailla  pas  dès  le  même 
Jour,  car  je  reçus  le  lendemain  matin  une  visite 
de  la  Varenne , qui  me  demanda  la  grâce  qu’un 
Jésuite,  qu’il  m’assura  être  encore  plus  Français 
d’inclination  que  dé  nom,  vint  me  baiser  les  mains. 
$e  répondis  à la  Varenne,  qu’il  savoit  bien  que 
tout  le  monde  étoit  bien  reçu  chez  moi , et  que  les 
ecclésiastiques  en  particulier  ne  s’étoient  jamais 
aperçus  de  ma  religion  , que  par  le  devoir  que  je 
croyois  qu’elle  ipt’imposoit  de  les  mieux  traiter 
encore  ; sans  tout  cela , que  le  caractère , dont  il 
me  dépeignoit  ce  Jésuite,  lui  répondoit  qu’il  ne 
seroit  point  refusé  à ma  porte.  Ce  Jésuite  français 
étoit  le  P.  Cotton  (*) , qu’il  m’amena  dès  le  jour 


(*)  Pierre  Cotton,  né  en  1564,  h Ne'ronde , d’une  famille  de* 
plus  distinguées  du  Forez.  II  y a beaucoup  ii  changer  h l’ide'e  que 
l’nuleur  rherche  k nous  en  donner  ici  et  ailleurs.  C’étoit  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit,  et  singulièrement  doué  du  don  de  fa  parole, 
et  de  tout  ce  qui  fait  réussir  k plaire.  « Le  Roi,  dit  la  Clironolo» 
» gie  Septénaire , le  prit  en  telle  afleclion , aussitôt  qu’il  l’eut  vu  , 
» qu’incontinent  il  ne  se  faisoit  rien  qu’il  n’y  fût  appelé.  Il  prêcha 
» k Fontainebleau,  puis  apiès  dans  Paris,  où  il  n’y  eut  bonne  pa- 
» misse  qui  ne  l’ait  désiré  ouïr  ; et  de  fait  aussi , il  a une  grâce 
» si  attrayante,  qu’on  ne  se  peut  lasser  de  l’écouter  ». 

II  pensa  être  assassiné  dans  ce  même  temps  par  des  pages  de 
sa  Majesté,  qui  lui  donnèrent  plusieurs  coups  d’épée,  comme  il 
venoit  en  carrosse  au  Louvre,  parce  que  quelques  seigneurs  de  la 
Cour  s’étant  plaints  au  Roi  que  des  pages  ctioient,  en  le  voyant 
passer;  Vieille  laine,  vieil  coton,  (cris  de  Paris),  ce  prince  en 
avoit  fait  fouetter  quelque*  - uns.  Il  auroit  même  fait  punir  cet 
assassinat  avec  beaucoup  de  sévérité,  si  le  P.  Cotton  n’avoit  ins- 
tamment prié  sa  Majesté  do  leur  patdouncr.  Ils  furent  seulement 
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Suivant , comnnie  je  sortois  pour  donner  mort  alu-^ 
dience  ordinaire  après  le  dîner.  J’en  fus  àbordd 
avec  toutes  les  démonstrations  possibles  de  véné- 
ration et  de  respect.  11  n’y  eut  sorte  de  louartgej^ 
et  de  flatteries  dont  il  ne  m’àcCablât,  sur  mon 
esprit , sut  mes  services , et  aussi  sof  la  protection 
qu’on  lui  avoit  assuré , disoil-il , qué  j’étois  disposé 
à accorder  à sa  société.  11  entretnêloit  de  fre- 
quentes et  profondes  incKnàtionS , les  asSOrances 
réitérées  qu’il  me  faisoit  de  recottdoissaneè  > de 
dévouement  et  d’obéissance.  Je  né  demeurai  pas 
en  reste  de  complimens  et  de  cérémonies.  Je  m’é- 
tudiai à ne  rien  omettre  de  tout  ce  que  je  jugeai 
convenir  à la  personne  et  aux  circonstances  pré- 
sentes.- 


chasses  tïe  la  cour.  « Le  Roî , dit  le  même  ecfivaiii , en  atigmciità 
ff  encore  les  faveurs  qu’il  faisoit  aux  Jésüîierf*  îl  votilut  mente 
» donner  un  évêché  au  P.  Cofton  , qui , stiC  cettè  offre , fit  un  trait 
» d’Ktât , qui  est  revenu  au  bien  de  son  ordre,  à savoir,  de  ne  pits 
» l’accepter  ».  La  Chronologie  Septénaire  aufoît  parle  plus  exacte- 
ment, si  elle  avoit  dit  que  le  P.  Cotton  étoit  obligé  étroitement  de 
refuser  IVvèchd  que  le  Roi  lui  oifroît,  et  qu’il  le  refusa  en  effet, 
en  vertu  de  celte  obligation  qu’il  avoit  Contractée;  car  les  Jésuités 
fout  un  vœu  exprès  de  renoncer  à ces  dignilés  ecclc^siastiques  , et 
ils  ne  peuvent  même  être  dispeüsés  de  Ce  vu?u  que  par  le  souverain 
Pontife.  Le  P.  Cotton,  à en  juger  par  sa  viej  qu’a  e'erife  le  Père 
d’Orléans,  étoit  trop  religieux  pour  se  conduire  dans  le  refus  qu’il 
lit,  par  d’autres  vues  que  par  ces  principes  de  désintéressement  et 
de  modestie.  P.  Mathieu  parle  aussi  du  P.  Cotton  avec  de  fort 
grands  éloges , lom,  2 , liv,  3.  Henri  IV  le  prit  eu  cette  année 
pour  son  confesseur,  par  la  retraite  de  René  Benoit,  curé  de  Sainf- 
Rustache  ; et  il  exigea,  dit>on  encore,  que  la  supériorité  da  roT. 
Icge  de  Navarre  , qui  avoit  toujours  été  attachée  à Ma  qualité  de 
confesseur  du  Roi  , en  fût  désunie* 
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Le  lendemain , le  conseil , toujours  composé  des^ 
mêmes  personnes,  se  rassembla  pour  la  seconde 
fois.  Jamais  affaire  ne  fut  si  promptement  expé- 
diée. Sans  me  jeter  dans  un  grand  étalage  de 
vaines  raisons,  je  dis  succinctement,  que  la  con- 
joncture présente  requéroit  que  les  Jésuites  fus-, 
sent  rétablis  en  France.  On  exigea  d’eux  le  ser- 
ment , qu’ils  prendroient  tous  les  senliniens  de  " 
bons  compatriotes  , et  qu’ils  n’éliroient  point  de 
Provincial  (’*')  qui  ne  fût  Français.  Ils  jurèrent,  et 
tout  le  passé  fut  mis  en  oubli.  Je  n’ajouterai  rien 


Je  ne  vois  pas  qu’il  soit  fait  mention  dans  les  lettres  pour 
la  réhabilitation  des  Jésuites  , de  cette  élection  d’un  Provincial 
français,  du  moins  qu’implicitement.  Voici  les  conditions  qui  y 
sont  exprimées  : que  les  Jésuites  ne  pourront  fonder  aucun  college 
en  France , sans  la  permission  du  Roi  ; qb’ils  seront  tous  naturels 
Français , et  qu’il  n’en  sera  soulTert  aucun  autre  dans  le  royaume  • 
qu’il  en  résidera  continuellemeut  Un  prés  de  la  personne  de  sa 
Majesté,  pour  lui  répondre  de  la  conduite  de  tous  les  autres  ; qu’ils 
feront,  en  entrant  dans  le  corps,  certains  sermeiis  entre  les  mains 
des  officiaux  , de  ne  poiut  attenter  à sa  personne,  de  ne  se  mêler 
de  rien  au  désavantage  de  l’Etat,  etc.  j qu’ils  ne  donnerout  atteinte, 
Sri  aux  lois  du  royaume,  ni  à la  jurisdiction  des  évêques  , ni  aux 
droits  du  cleigé,  des  universités  , etc,;  qu’ils  ne  pourront  prêcher, 
ni  admiiMtrer  les  sarremeus  dans  aucun  diocèse,  que  de  l’aveu  de 
l’évêque  diocésaiu  ; qu’on  leur  restituera  ce  qui  leur  avoit  été  ôté; 
mais  qu’ils  ne  pourront  rien  acquérir  de  plus,  sans  une  approba- 
tion expresse  de  sa  Majesté',  non  plus  que  prétendre  partager  avec 
lonrs  parens  les  Suressions  et  biens  de  famille.  Les  villes  de  Lyon 
et  de  la  Flèche  étaient  les  seules  où  on  leur  permettoit  du  s’établir 
de  nouveau.  Celles  où  ils  ctoient  fondés  par  ci -devant,  y sont 
énoncées  au  nombre  de  on  xe  ; savoir  , Toulouse,  Audi,  Agen, 
Rodez,  Borde.aux , Périgueiix,  Limoges,  Touinon,  le  Puy-en-Ve- 
lai  , Aubenas  et  Beziers.  Il  est  permis  à M.  de  Thou  de  se  plain- 
dre qu’une  partie  de  ces  couditioiis  ont  été  depuis  aniiullées;  mais 
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de  plus , sinon  que  je  me  lins  enveloppé  pendant 
tout  ce  lemps-là , et  que  je  me  conduisis  avec  une 
extrême  circonspection , soit  par  rapport  à cette 
affaire,  soit  à l’égard  du  sentiment  du  P.  Molina 
sur  la  grâce,  qui  fut  rendu  public  cette  année,  soit 
enfin  sur  quelques  propositions  de  trois  Jésuites, 
dont  le  pour  et  le  contre  furent  débattus  avec  beau- 
coup de  chaleur,  et  surtout  celle-ci  : qu’il  n’est 
point  de  foi  que  le  Pape  soit  le  successeur  de 
S.  Pierre  ; et  que  la  confession  peut  se  faire  par 
lettres.  Les  Jésuites  sentirent  en  celte  occasion 
le  besoin  qu’ils  avolenl  déjà  , que  l’autorité  royale 
intervînt  en  leur  faveur.  Si  on  les  avoil  livrés  au 
parlement,  à la  Sorbonne,  aux. universités  et  au 
plus  grand  nombre  des  (*)  évêques  et  des  villes 


non  pas  it’en  prendre  droit  contre  les  Jésuites,  de  dire  «ju’ils  ont 
manqué  à les  observer. 

Quant  à l’e'lBClion  de  leur  général  étranger , qui  fait  tant  do  peine 
à M.  de  Sully,  on  ne  pouvoit  exiger  d’tux  qu’ils  n’en  eussent  Ja- 
mais qui  ne  fût  Fiançais  de  nation  , l’élection  de  ce  général  se 
faisant  par  divers  membres  de  la  soriélé  , députés  à cet  effet , et 
qui  sont  pris  des  différentes  nations  ; c’eût  été  exiger  l’impossible. 
Au  regard  de  cette  élection  , il  n’y  a rien  de  réglé  , ni  par  les 
lois  , u!  par  les  pratiques  de  la  société , pour  le  sujet  qu’on  doit 
choisir;  c’est-à-dire,  que  tout  Jésuite,  qu’on  juge  propre  à cet 
emploi  , Français  ou  autre  , peut  y parvenir , parce  que  la  chose 
dépend  d’une  élection  , qui  est  pleinement  libre.  Si  l’avant-dernier 
général  ne  fut  pas  le  P.  d’Aubanton , Français,  confesseur  de  sa 
Majesté  Catholique,  c’est  que  les  Jésuites  français  eux-mêmes  s’y 
opposhrenl.  I.e  P.  Charles  de  Noyclle,  qui  l’éloit  en  i68S  , était 
un  gentilhomme  d’Artois  , sujet  du  roi  de  France. 

(*)  I.e  Septénaire  nous  apprend  au  contraire  que  les  Jésuites  fu- 
rent demandés  , aussitôt  apres  leur  rappel,  par  plusieurs  villes, 
évêques,  etc.  Ibid-  fol.  ç38.  «r  C’étoit , dit  encore  l’historien'  Ma- 
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du  royaume , leur  doctrine  n'y  auroit  pas  Jeté  de 
profondes  racines  ; mais  le  Roi  n’abandonna 
pas  ses  nouvelles  créatures.  Il  leur  donna  même, 
à la  sollicitation  de  la  Varenne  , son  château 
de  la  Flèche  , où  ils  eurent  bientôt  un  beau 
college. 

Le  rétablissement  des  J ésuites  fut  un  vrai  triom- 
phe pour  Villeroi , Jeannin  , du  Perron  , et  sur- 
tout pour  d^Ossat , qui  ne  les  avoit  point  oubliés  à 
Rome,  où  il  résidait  toujours  pour  les  affaires  de 
sa  Majesté.  C’est  ici  le  lieu  de  parler  du  Mémoire 
qui  me  fut  adressé  d’Italie  contre  cet  ecclésias- 
tique, et  dont  on  vient  de  voir  que  j’avois  déjà 
entretenu  sa  Majesté. 

Ce  prince  étoit  allé  passer  quelques  jours  du 
mois  d’avril  à’Chantilly , dont  l’air  pur,  le  séjour 
agréable , la  chasse  commode , joints  aux  autres 
délassemens  de  la  campagne,  parurent  à ses  mé- 
decins, nécessaires  pour  sa  santé.  Sur  quelques 
lettres  que  je  lui  écrivis , et  dans  lesquelles  je  ne 


» thieu  , ihid,  pogc  606  > le  eorntmii)  dëtir  des  calholiqnes  de  les 
» revoir,  leur  absence  ayant  fait  connoltre  le  bien  ei  profit  de 
» leur  présence  , en  Pinstrnetioii  de  la  jeunesse  et  au  manier 
» ment  des-  consciences.,..  Leurs  ennemis  u’eurent  point  de  prise  | 
>f  ni  sur  leurs  mœurs  ^ ni  sur  les  aritons  de  leur  vie,  qui  s’act 
» cordent  si  bien  à leur  doctrine,  qu^il  n’y  a un  seul  mauvais  accord 
» qui  en  rompe  l’harmonie,  leur  cœur  et  leur  langue  étant  montés 
>»  au  même  ton»  etc.  v.  Cet  écrivain  en  avoit  déjà  parlé  dans  les 
termes  les  plus  avantageux,  tom.  2,  Uv,  3,  jnig.  370;  et  ce  qui  le 
rend  moins  suspect,  c’est  qu’il  avoit  en  lui -même  <}tielque  démêlé 
particniipr  avec  cette  société,  comme  ou  le  voit  au  même  livre  3^ 
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pus  me  dispenser  de  lui  marquer  que  son  absence 
laissoit  indécises  un  grand  nombre  d’affaires  , il 
revint  incontinent  à Paris , quelque  chose  que 
pussent  faire  ses  médecins  pour  l’arrêter.  Il  se 
souvint , le  soir  même  de  son  arrivée,  du  Mémoire 
en  question  , et  me  le  demanda  ; il  ne  falsoit 
que  me  prévenir , mon  dessein  étant  de  le  lui 
montrer  ce  jour-là.  Je  le  tirai  d’entré  mon  habit 
et  ma  camisole,  et  je  le  lui  laissai  examiner  à 
loisir.  Je  n’y  avois  rien  changé,  ni  rien  ajouté ^ 
excepté  peut-être  quelques  réflexions  dont  cet 
écrit  n’avoit  pas  besoin  , pour  attirer  contre 
celui  qui  en  étoit  l’objet,  toute  l’indignation  de 
sa  Majesté. 

L’auteur  de  ce  Mémoire,  qui  avoit  eu  ses  rai- 
sons pour  n’y  faire  paroitre , ni  son  nom , ni  celui 
de  la  personne  à laquelle  il  l’adressoit , s’attachoit 
à faire  voir  que  d’Ossat  avoit  prévariqué  dans  tous 
les  points  de  sa  commission,  et  qu’il  ne  s'cn  étoit 
' chargé  que  pour  amener  les  choses  au  point  d’obli- 
ger le  Roi  à entrer  dans  les  vues  des  catholiques 
ligueurs  de  son  conseil,  dont  il  étoit  l’instrument, 
et  à embrasser  un  plan  de  politique,  tout  différent 
de  celui  qu’on  lui  voyoit  suivre.  Ce  nouveau  plan  , 
où  l’on  découvroit  encore  l’esprit  de  la  I.igue,  qui 
lui  avoit  donné  naissance  , consistoit  à unir  la 
France  d’intérêt  et  d’amitié  avec  le  Pape,  l’Espa- 
gne, les  archiducs  et  la  Savoie,  contre  les  puis- 
sances protestantes  de  l’Europe  en  général  , et 
conti'e  les  réformés  de  ce  royaume  en  particulier} 
à faire  concourir  Henri  avec  le  Pape , pour  met-* 
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Ire  un  roi  catliolique  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  ; à lui  faire  abandonner  la  protection  des 
Provinces-Unies;  employer  son  autorité  à soumet- 
tre tout  au  concile  de  Trente;  en  un  mot,  à lui 
faire  adopter  toute  la  politique  autrichienne  et 
toutes  les  maximes  ultramontaines.  On  chargeoit 
les  Jésuites  du  soin  de  serrer  les  nœuds  de  cette 
union,  dont  le  fondement  devoit  être  le  mariage 
des  enfans  de  France  et  d’Espagne,  et  le  premier 
fruit,  le  détrônemenl  du  roi  Jacques  (*). 

L’auteur,  pour  prouver  qu’il  n’avançoit  pas  des 
accusations  si  graves  en  vain  déclamateur,  les  jus- 
tifioit  par  les  lettres  mêmes  de  d’Ossat , tant  celles 
dont  j’ai  parlé  ci  - devant , que  plusieurs  autres 
qu’il  avoit  ramassées;  par  ses  discours,  soit  pu- 
blics  dans  Rome,  soit  particuliers  à mon  frère, 
ambassadeur  dans  cette  cour,  et  à d’autres.  11  dé- 
voiloit  le  mystère  de  ces  difficultés  presqu’lnsur- 
inontables  , rencontrées  auprès  du  saint  Père  sur 
l absolution  du  Roi  et  sur  le  mariage  de  Madame. 
H montroit  qu’elles  étoient  venues  de  d’Ossat  lui- 
même,  qui,  pendant  ce  temps  - là,  pour  abuser 
plus  impunément  de  la  confiance  de  son  maître  , 
et  pour  prévenir  les  reproches  qu’il  avoit  sujet 
d’en  appréhender,  lui  faisoit  entendre  qu’il  éloit 
indispensablement  obligé  de  faire  croire  à Rome, 
que  sa  Majesté  étoit  dans  tous  ces  sentimens,  et 
qu’il  n’éloilpas  médiocrement  embarrassé  à étouf- 


(*)  Je  ne  vois  rien  h ajoiUer  sur  cet  article  j à ce  que  noos  eo 
dit  dans  tes  notes  ci-devant. 
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fer  les  bruits,  qul^e  temps  en  temps  se  répan- 
doient  du  contraire. 

Il  y a certainement  en  tout  ceci  un  grand  rafb- 
nement  de  la  part  de  d’Ossat.  Il  n’y  en  avoit  guère 
moins  dans  les  institutions  qu’il  faisoit  sous  main 
au  Roi , que  l’Espagne  n’avoit  à son  e'gard  que 
des  vues  toutes  pacifiques , et  que  le  Pape  étoit 
prêt  à s’en  rendre  caution.  Tout  cela  est  si  positif, 
et  appuyé  par  l’auteur  sur  de  si  fortes  preuves, 
qu’il  se  fait  croire  malgré  la  passion  et  la  haine, 
qu’on  ne  peut  disconvenir  qui  n’éclatent  de  toutes 
parts  dans  cette  pièce , contre  d’Ossat.  On  lui 
reproche  de  trancher  du  gAnd  politique , et  de 
l’homme  d’Etat,  lorsqu’il  devroit  rougir  de  son 
ignorance  et  de  son  incapacité  ; et  l’on  ne  veut 
reconnoître  dans  cet  écclésiastique , avant  qu’il 
fût  élevé  à la  pourpre,  qu’un  pédant  et  un  va- 
let (*) , qui  doit  tous  les  différens  degrés  de  sa  for- 

(*)  La  passion,  l’injustice  et  la  fausseté  so  fout  voir  si  sensible- 
ment dans  ces  derniers  traits  , qu’ils  acbl^vent  de  détruire  la  foi 
qu’on  auroit  pu  ajouter  à ce  prétendu  Mémoire  venu  de  Rome, 
contre  le  cardinal  d’Ossat.  Sa  reconnoissance  l’oblige  à nommer  ta 
plusieurs  endroits  M.  de  plierai,  sou  proetecteur,  et  à faire  une 
profession  presqii’ouverte  d’attarbement  pour  lui.  Que  peut -on 
conclure  de  cela?  Hien  certainement  contre  les  qualités  de  son  eâ- 
prit,  et  tout  en  faveur  de  son  cœur.  Ou  ne  sauroît  s’empêcher  de 
remarquer , que  l’auteur  fait  un  abus  sensible  du  principe  de  la  li- 
berté de  penser.  I!  s’étudie  à le  faire  régner  sur  les  matières  de  re- 
ligion , qui  sont  preque  les  seules  où  il  ne  doit  point  être  admis  ^ 
«t  il  paroit  vouloir  l’exclure  de  la  politique  , qui  est  la  chose  du 
monde  peut-être,  où  le  pour  et  le  contre  doivent  être  le  plus  per- 
mis, parce  que  rien  n’est  plus  incertain,  plus  fortuit,  plus  sujet  à 
varier. 

Quant  à la  personne  du  cardinçil  d’Ossat  ^ on  convient  qu’il  étoit 
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tune,  à la  bassesse  tle  ramper  auprès  de  Villeroi , 
et  de  servir  eu  esclave  l’aversion  des  autres  catho- 
liques ligueurs  contre  les  réformés.  L’auteur,  en 
. finissant  ce  Mémoire,  conjure  celui  entre  les  mains 
duquel  il  doit  tomber,  de  le  faire  passer  dans  celles 
de  sa  Majesté. 

Mettant  à part  tout  ce  qu'il  peut  y avoir  d’outré 
dans  cet  écrit,  qu’on  voit  hien  venir  d’un  ennemi 
déclaré , il  sera  toujours  vrai  que  d’Ossat  ne  sau'! 
roit  parer  le  reproche  d’ingrat  et  de  calomnia- 
teur, par  rapport  à son  souverain  et  à son  bien- 
faiteur, et  qu’il  lais.se  même,  sans  y penser,  à la 
postérité  tous  les  md^ens  de  le  convaincre  de  ces 
deux  vices,  dans  les  lettres  que  sa  vanité  lui  a 


de  la  plus  basse  extrartion.  Les  mis  le  font  6ls  d’un  opérateur,  les 
autres,  batard  du  seigneur  de  Ca&sanahére  , et  d’autres  , ce  qui  pa- 
roit  mieux  fuudc,  bis  d’un  maréchal  ferrant,  du  diocèse  d’Auch* 
]1  fut  précepteur  du  jeune  seigneur  de  Castelnau-Magnoac  ; ensuite 
il  alla  à Rome  en  qualité  de  secrétaire  de  Paul  de  Foix  > et  y de- 
vint secrétaire  du  cardinal  Louis  d’£st , ]>rotecteur  des  affaires  de 
France.  11  fut  encore  envoyé  de  sa  Majesté  à Florence,  ambassa- 
deur à Venise,  h Rome,  etc.  L’évèché  de  Rennes  lui  fut  conféré 
en  1696 , et  en  x6oo,  celui  de  Bayeux , dont  M.  de  Rosny  lui  obtînt 
auprès  de  Henri  IV»  la  permission  de  ^ démettre.  Il  avoit  desseÎ4 
de  passer  le  reste  de  ses  jours  à Rome,  comme  en  effet  il  y mourut, 
le  i3  mars  1604,  un  mois  après  la  mort  de  la  duchesse  de  Bar  9 
âgé  de  aoixantc-buic  ans.  Sa  dernière  lettre  est  celle  qu’il  écrivit  à. 
M.  de  Villeroi  , six  mois  avant  sa  mort. 

Voyez  les  autres  particularités  de  sa  vie  dans  Amelot  de  la  Hous— 
snye , h la  tête  de  l’cdilion  qu’il  nous  a donnée  des  lettres  de  ée 
cardinal.  Il  n’a  en  garde  de  ne  pas  prendre  le  parti  de  cette  émi* 
nence,  dans  les  petites  discussions  qu’elle  eut  avec  le  duc  de  Sully, 
* et  il  avance,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  que  si  ce  ministre  ne 
lui  ëcrivoit  pas , c’étoit  probablement  parce  qu’il  ne  vouloit  pas 
i^»ppelct  mouseigneur.  Noie  sur  ia  lettre  329. 
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fait  imprimer,  lorsqu’il  y traduit  Henri  IV  comme 
un  prince  qui  opprime  le  clergé , détruit  la  no- 
blesse , ruine  le  tiers-Etat,  et  se  rend  le  tyran  de 
son  peuple. 

La  vérité  n’est  pas  moins  blessée  dans  tout  ce 
que  sa  bile  exhale  contre  les  protestans.  Que  veut- 
il  qu’on  pense  des  épithètes  d’impics , d’horribles, 
de  détestables , de  sacrilèges , etc. , qu’(j^  y volt 
entassées  , pour  flétrir  un  corps  qui  fait  profession 
de  convenir  avec  lui  - même,  dans  tous  les  points 
fondamentaux  de  la  doctrine  de  Jésus-Cbrist,  et 
de  n’avoir  pas  une  moindre  vénération  pour  tous 
les  divins  monumens  où  ils  sont  exprimés,  le 
Symbole  des  apôtres,  le  Décalogue,  l’Oraison  do- 
minicale (i). 

A l’égard  des  fautes  purement  de  politique, 
elles  peuvent  bien  ne  venir  dans  d’Ossat  que 
d’une  vue  trop  bornée  ; mais  elles  ne  sont  pas 
moins  palpables.  Dans  le  temps  où  les  projets 
ambitieux  de  la  maison  d’Autriche  sont,  pour 
ainsi  dire,  affichés  par  toute  l’Europe,  il  expose 
la  France  à en  être  la  première  victime,  en  déta- 
chant d’eïle,  sans  retour,  tout  ce  qu’elle  a d’alliés 
capables  de  la  soutenir  contre  cette  orgueilleuse 
monarchie.  Ce  qu’il  y a de  plus  surprenant,  c’est 
que  cette  politique  ruineuse  n’ait  pas  laissé  de  se 


(i)  Cette  raison  de  l’auteur  est  bien  foible  ; ruais  on  sait  que  c’est 
un  des  points  de  la  uouvelle  doctrine,  de  ue  teconnoître  iii  les  saints 
Pbres,  ni  les  Conciles,  ni  Us  autres  sources  de  la  tradition  et  de 
la  foi. 
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communiquer,  comme  par  conlagion,  a la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  employe's  dans  l’adminis- 
tration des  affaires  publiques;  et  ce  qu’il  y a en 
même-temps  de  plus  triste,  c’est  qu’enfîu  elle  a 
prévalu  sur  la  plus  saine,  mais  la  plus  petite  par- 
tie (i). 

Elle  exposa  Villeroi , dans  le  mois  d’avril  de 
cette  année,  à un  déboire  des  plus  fâcheux  pour 
un  homme  en  place.  Le  Roi,  en  partant  pour 
Fontainebleau,  où  il  avoit  coutume  de  faire  sa 
pàque,  et  de  passer  cette  fete  solemnelle,  pen- 


(i)  Il  n’en  est  point  arrivé  tous  les  malheurs  que  M.  <le  Sully  en 
appréhendoit  ; au  cuiitraire,  l’événement  a été  tout  aussi  favoiahie 
à ce  système,  qu’il  pouvoit  l’être.  Il  est  vrai,  et  cette  r.sison  peut 
bien  servir  à justifier  le  raisonnement  de  l’auteur,  qu’en  supposant 
l’exécution  de  ces  desseins  , dont  l’extinction  du  protestantisme  en 
ï' rance  élojt  le  principal  > remise  en  toutes  autres  mains  que  celles 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  est  tris-doutcux , non-seulement  si  le 
succès  s’cii  seroit  ensuivi  , mais  encore  si  une  entreprise  de  cette 
conséquence,  manquée,  u’aiiroit  point  replongé  la  France  dans  toutes 
les  horreurs  du  règne  dos  enfans  de  Henri  II. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  snivit  pourtant  pas  en  tout  les  vues 
qn’on  attribue  aux  d’Ossat,  Villeroi,  etc.  puisque  toute  sa  vie  il 
eut  guerre  avec  l’Espagne.  La  connoissance  parfaite  qft’il  avoit  des 
ressources  particulières  à la  Franco,  et  qu’il  avoit  puisée,  suivant 
toutes  les  apparences,  en  graude  partie  dans  les  Mémoires  de  Sully, 
lit  qu’il  embrassa,  et  en  quelque  sorte,  qu’il  concilia  ces  deux  sys- 
tèmes opposés,  en  exécutant  de  l’un,  le  projet  d’ahaisscr  la  maison 
d’Autriche  , et  de  l’autre,  celui  de  détruire  le  calvinisme  en  France. 
Il  me  semble  qu’aucun  exemple  ne  prouve  aussi  clairement  que  celui- 
ci  , de  quoi  un  homme  seul  est  capable.  Les  religiounaires  de  France, 
qui  s’étoient  fait  tolérer,  après  trente  ans  de  persécution  . après  trente 
ans  de  repos,  sont  subjugués,  et  presque  tout  d’un  coup;  c’est  que, 
d’uu  côté,  il  se  trouva  un  cardinal  de  Richelieu,  et  que,  de  l’autre, 
il  ne  se  trouva  plus  un  Henri  de  Navarre. 
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dant  laquelle  toute  affaire  cessoit  au  conseil,  con- 
gédia ses  conseillers  jusqu’au  dinaanche  de  Quasi- 
modo  ; mais  dès  le  vendredi  saint  il  me  rappela 
par  une  lettre , dans  laquelle  il  me  mandoit  qu’il 
venoit  de  découvrir  une  trahison  dans  sa  cour,  sur 
laquelle  il  vouloit  conférer  avec  moi;  qu’il  feroit 
trouver  à cet  effet  des  chevaux  de  poste  à Ablon 
le  jour  de  Pâques , afin  que  je  ne  manquasse  pas 
de  me  rendre  à Fontainebleau  au  sortir  de  la  cène, 
ce  que  j’exécutai  ponctuellement.  Voici  de  quoi  il 
étoit  question. 

Villeroi  avoit  à son  service  un  commis,  nommé 
Nicolas  l’Hôte  (i).  De  père  en  fils,  cette  famille 
avoit  été  attachée  aux  Villeroi;  mais  celui  dont  il 
s’agit  ici,  avant  que  d’entrer  chez  lui,  avoit  été 
secrétaire  du  comte  de  la  Rochepot,  lorsqu’il 
étoit  ambassadeur  de  France  en  Espagne.  L’Hôte 
qui  avoit  de  l’esprit,  mais  un  esprit  porté  à l’in- 
trigue, se  fit,  pendant  son  séjour  en  Espagne, des 
intelligences  avec  les  secrétaires  d’Etat  espagnols  , 
don  Juan  Idiaques  Francheses  et  Prada,  auxquels 
il  découvroit  les  secrets  de  l’ambassadeur  son 
maître.  La  Rochepot  ayant  repassé  en  France, 
l’Hôte  qui  se  vit  sans  emploi , demanda  à Villeroi, 
dont  il  étoit  filleul,  une. place  dans  son  bureau, 
et  fut  commis  par  lui  au  déchiffrement  de.  ses  dé- 
pêches , ce  qui  plût  très-fort  à l’Hôte , et  lui  donna 
les  moyens  de  continuer  encore  plus  sûrement  son 
premier  métier. 


(1)  Autrement  dit,  du  Portail. 
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Barra ult  (i),  qui  avoit  relevé  le  comte  de  la 
Rochepot  en  Espagne,  s’aperçut  quelque  temps 
après,  ?jue  les  secrets  de  son  prince  étoient  éven- 
tés à Madrid , et  il  se  donna  la  torture  pour  devi- 
fier  de  quelle  part  cela  pouvoit  provenir-  Ne  pou- 
vant arrêter  les  yeux  sur  personne  en  particulier, 
il  pria  sa  Majesté  par  un  billet  simple  , adressé  à 
elle-même,  de  tenir  pour  suspects  tous  les  com- 
mis de  ses  bureaux,  et  en  particulier  ceux  de 
Villeroi.  La  chose  influoit  jusque  sur  nos  autres 
ambassadeurs  dans  les  diflférenteS  cours  de  l’Eu- 
rope , qui  étoient  dans  une  surprise  extrême , 
et  se  plaignoient  au  Roi,  ainsi  que  Barrault, 
de  ce  que  le  contenu  de  leurs  dépêches  étoit  su 
dans  ces  cours,  au  même  temps  qu’ils  les  rece- 
voient , souvent  même  avant  qu’ils  les  reçussent 
de  France.  i 

Mais  ni  eux  , ni  Barrault , ne  pouvoient  péné- 
trer plus  avant,  jusqu’à  ce  que  Barrault  se  vit  un 
jour  abordé  par  un  Français  de  Bordeaux , réfugié 
en  Espagne,  nommé  Jean  de  Leyré,  et  mieux 
connu  par  le  nom  de  RaGs , qu’il  avoit  porté  dans 
le  temps  qu’il  servoit  la  Ligue , dont  il  avoit  été 
l’un  des  boute-feux  (*)•,  et  c’est  pour  cette  raison, 

- (i)  Etnipric  Gobier  de  Barrault.  On  rapporte  de  oet  ambaisadeiir, 
qu’assiitaut  un  jour  en  Espagne,  h.  une  comédie  où  l’on  représentoit 
la  bataille  de  Pavie , et  voyant  un  acteur  espagnol  terrasser  celui  qui 
Teprc'sentoit  François  I,  lui  mettre  le  pied  sur  la  gurge,  et  l’obliger 
à lui  demander  quartier,  dans  des  termes  tout-à-fait  Oütrageans,  il 
monta  sur  le  théâtre,  et  eu  présence  de  tout  le  moude,  passa  son 
épée  au  travers  du  corps  de  cet  acteur.  Noies  d'Ainelot  sur  d'Ossai. 

{*)  L’£toile  dit  qu’il  avoit  été  Pno  dçs  Sene. 
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que  n’ayant  pu  se  faire  comprendre  dans  l’am- 
nistie, il  s’étoit  vu  obligé  de  passer  en  Espagne, 
où  ses  services , qui  consistoient  en  quelques  avis 
qu’il  recevoit  encore  de  ses  associés  eu  France, 
fyirent  récompensés  par  une  bonne  pension,  que 
cette  cour  lui  faisoit,  ce  qui  dura  jusqu’à  ce  que 
le  conseil  d’Espagne  ayant  su  tirer  d’aillei^rs  des 
lumières  plus  sûres  que  de  RaGs,  il  s’apex'çut, 
par  le  mépris  qu’on  commençoit  à témoigner  pour 
lui  à Madrid , et  par  le  retranchement  de  ses  grati- 
Gcations , que  son  crédit  venoit  de  tomber  tout 
d’un  coup.  11  en  pénétra  la  véritable  cause  , et  a 
l’instant,  changeant  de  batterie,  U ne  s’occupa 
plus  qu’à  découvrir  quel  éloit  le  traître  en  France 
qui  venoit  ainsi  s’enrichir  de  son  bien  ; ne  faisant 
point  de  doute  que  s’il  y réussissoit , cette  décou- 
verte ^i  vaudroit  son  rappel  dans  sa  patrie,  qu’il 
n’a  voit  point  perdue  de  vue,  et  peut-être  mieux 
que  ce  qu’on  lui  ôtoit  en  Espagne. 

Les  gens  nourris  dans  l’intrigue,  ont  des  talens 
pour  ces  sortes  de  choses,  que  les  autres  n’ont 
pas.  RaGs  s’accosta  d’un  autre  Français,  domicilié 
en  Espagne,  nommé  Jean  Blas,  qui  lui  appi'it 
comment  l’Hôte  avoit  abusé  de  la  conGance  de 
son  premier  maître.  RaGs , frappé  de  cette  idée , 
s’attacha  comme  par  instinct,  sur  cet  homme;  et 
s’étant  fait  instruire  par  d’autres  endroits , qu’il 
étoit  actuellement  l’un  des  secrétaires  de  Villeroi , 
tout  éloigné  qu’il  étoit , sa  seule  pénétration  lui^ 
dévoila  ce  qui  demeuroit  caché  à tant  d’autres , 
qui  étoient  sur  les  lieux  mêmes. 
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Le  soupçon  qu’il  avoit , s’élaut  tourne  en  cer- 
titude, il  alla  trouver  Barrault,  et  lui  ofl'rit  de 
Ini  faire  connoître  le  traître  dont  il  se  plaignoit, 
et  qu’il  se  donna  bien  garde  de  lui  laisser  seule- 
ment soupçonner,  à condition,  si  son  avis  se 
trouvoit  vrai , qu’on  lui  accorderoit  une  abolition 
en  forme,  et  une  pension  honnête.  L’importance 
du  sujet  lit  que  Barrault  n’hésita  pas  à lui  promet- 
tre l’un  et  l’autre.  Rafis  exigea  encore  de  Barrault , 
et  cela^n  vue  de  sa  propre  sûreté,  qu’il  prendroit 
sa  commodité,  et  que  lorqu’il  écriroit  en  France 
sur  les  propositions  qu’il  venoit  d’entendre , il  ne 
s’adresseroit  qu’au  Roi  lui-même  ; mais  Barrault 
ne  prit  ces  dernières  paroles  que  pour  un  excès 
inutile  de  précaution , qui  n’excluoit  pas  la  com- 
munication avec  les  principaux  ministres  de  sa 
Majesté,  et  ce  fut  à Villeroi  lui-même  qu’il  s’ou- 
vrit de  l’oflVe  et  des  propositions  de  Rafis.  Ville- 
roi,  qui  ne  se  doutoit  point  que  le  traître  dont  on 
lui  parloit  étoit  dans  son  propre  bureau,  renvoya 
promptement  la  dépêche  au  Roi.  Pour  l’Hùte,  qui 
visa  droit  au  but,  en  ouvrant  avec  son  maître  ce 
paquet  de  Barrault,  il  fit  ses  réflexions  sur  cet 
avis  Important,  et  prit  le  parti  que  Rafis  avoit 
justement  appréhendé , c’est  d’écrire  l’heure 
même  à ses  correspondans  en  Espagne,  afin  qu’ils 
prissent , sans  perdre  de  temps,  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  empêcher  Rafis  d’en  dire  davan- 
, tage;  c’est  tout  ce  qu’il  imagina  de  plus  sûr  pour 
lui,  et  de  plus  propre  à prévenir  les  suites  de 
celte  affaire,  et  la  chose  auroit  peut-être  réussi 
avec  toute  autre  personne  que  Rafis. 
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Celui-ci,  en  recevant  son  abolition  que  sa  Ma- 
jesté lui  fit  envoyer  avec  une  acceptation  de  ses 
propositions,  remarqua  quelle  n’étoit  point  si- 
gnée de  Loménie , auquel  sa  Majesté  l’auroit  re- 
mise naturellement,  si  elle  ne  lui  avoit  été  propo- 
sée par  un  autre  canal;  et  concluant  de  là  qu’elle 
avoit  passé  par  le  bureau  de  ^illeroi , il  courut 
incontinent  chez  l’ambassadeur , et  se  plaignit  à 
lui  qu’il  l’avoit  trompé.  11  ne  lui  fit  plus  mystère 
de  rien.  11  lui  apprit  pour  quelle  raison  ill’avoit 
pressé  de  s’adresser  directement  à sa  Maje^,  et  à 
Villeroi  moins  qu’à  tout  autre.  Il  lui  donna  tous^ 
lés  éclaircissemens  qn’il  avoit  promis  sur  les  me- 
nées de  l’Hôte.  Cela  fait,  et  en  peu  de  mots,  il, dit 
à Barrault,  que  pour  parer,  s’il  en  étoit  temps 
encore , le  danger  où  il  se  trouvoLt  à Madrid , il 
ne  trouvoil  point  d’autre  moyen  que  de  tâcher  de 
gagner  aÇt-^us  vile  les  leiTes  de  France,  el'il 
monta  en  effet  à cheval  «bns  l’instant  même,  dont 
bien  lui  prit,  car  dès  le  lendemain  malin , la  mai- 
son où  il  demeuroil  fut  investie  par  des  archei’s., 
et  l’on  fit  courir  après  lui  en  toute  diligence, 
pour  le  joindre  avant  qu’il  eût  atteint  la  frontière. 
Mais  Rafis  échappa  heureusement,  ou  plutôt  grâce 
à la  grande  diligence  qu’ij  ik  avec  Descartes  , se- 
crétaire de  BaiTault,  que  Tambassadeur  lui  donna 
pour  l’accompagner,  et  pour  le  présenter  en 
France.  Ils  ne  se,reposérent  point,  qu’ils  ne  se  vissent 
à Bayonne,  d’où  continuant  leur  route , sans  per- 
dre de  temps , ils  vinrent  à Paris , et  de  là  à Fontai- 
nebleau , où  on  leur  avait  dit  qu’étoit  sa  Majesté. 
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Ils  rencontrèrent  en  chemin  Vülerol , <joi  se 
rendoit  aussi  de  Fontainebleau  à sa  maison  de 
Juvisy,  et  ils  ne  crurent  pas  devoir  lui  rien  ca- 
cher, Ils  le  prièrent  meme  de  faire  toujours  arrê- 
ter son  commis , par  provision  ; et  afin  d’avoir 
seuls  tout  l’honneur  de  cette  affaire , ils  lui  offri- 
rent de  retourner  à Paris,  et  de  l’arrêter  eux- 
mêmes.  Villeroi  , après  les  avoir  entendus , ne 
goûta  ni  leur  proposition , ni  l’offre  qu’ils  falsoient 
de  leurs  personnes  : c’est  un  trait  d’une  fort  grande 
imprudence,  il  faut  en  convenir;  mais  sans  doute 
qu’il  s’imagina  que  l’Hôte  ne  pouvoit  échapper.  11 
dit  aux  deux  courriers,  que  ce  commis  qu’il  avôit 
laissé  à Paris , devoit  venir  le  trouver  le  lende- 
main , qu’il  seroit  assez  tôt  pour  lors  de  s’en  assu- 
rer; qu’aussi-bien , il  croyoit  qu’il  étoit  néces- 
saire d’en  parler  auparavant  à sa  Majesté,  qu’ils 
ne  risquoient  rien , pourvu  qu’ils  gardassent  un 
profond  silence.  Ce  procédé  les  surprit , et  les  mé- 
contenta au  dernier  point;  mais  c’étoit  à eux  à 
obéir,  lis  lui  remirent  les  paquets  dont  ils  étoient 
poi-tcurs,  afin  qu’il  les  donnât  à sa  Majesté,  ce 
qu’il  fit  le  lendemain.  { 

Le  Roi  n’avoit  pas  encore  reçu  ces  paquets  le 
jour  de  Pâques,  que  j’arrivai  à Fontainebleau  , ni 
su  par  conséqnénj;  l’arrivée  des  deux  courriers  , 
et  le  nom  de  celui  qui  le  trahissoit.  Il  u’avoit  rien 
de  plus  positif,  que  l’avertissement  de  sè  défier 
des  commis  de  Villeroi.  Comme  je  n’arrivai  que 
•fort  tard  à Fontainebleau,  et  extrêmement  fati- 
gué , je  ne  vis  sa  Majesté  que  le  lerfdemain  nia- 
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fin.  Je  la  trouvai  habillée,  quoiqu’il  fût  à peine 
soleil  levant.  L’avis  de  Barrault  lui  donnoit  de 
l'inquiétude.  Ce,  prince  me  prit  par  la  main,  et 
entrant  dans  la  galerie  qui  joint  sa  chambre,  il 
m’entretint  fort  au  long  des  nouvelles  qu’il  venoit 
de  recevoir  de  son  ambassadeur.  La  dépêche  de 
Londres  perdue  lui  revint  à l’esprit,  et  tout  ce 
que  je  lui  avois  dit,  en  taxant  de  ce  coup  les 
V gens  de  Villeroi,  qu'il  n’avoit  pris  que  pour  un 
etfet  de  jalousie  et  d'inimitié , lui  parut  en  ce 
moment  si  fort,  ç^u’il  m’avoua  qu’il  commen» 
coit  à y ajouter  foi , et  à concevoir  mille  cho- 
ses désavantageuses  conüe  ce  secrétaire  d’£tat> 
(iomme  il  ne  s’altendoit  pas  à voir  arriver  sitôt 
Descaries  et  Rafis,  il  m’ordonna  de  travailler  à 
approfondir  celte  affaire,  de  quelque  manière  que 
ce  fût. 

Il  y avoit  trois  jours  qu’elle  nous  occupoit,  sa 
Majesté  et  moi,  lorque  Villeroi  arriva,  chargé 
des  paquets  dont  je  vjens  de  parler.  Je  me  pro- 
menois  avec  elle  dans  la  longue  galerie  du  jar- 
din des  pins,  où  je  prenois  congé  de  ce  prince, 
pour  m’en  retourner  à Paris  , au  moment  que 
Villeroi  l’aboi-da.  il  portoit  sur  son  visage  toute 
la  tristesse  qu’on  doit  avoir,  lorsqu’on  a de  pa- 
reilles nouvelles  à annoncer  à son  maître,  et  je 
puis  dire  que  pour  un  homme  qui  avoit  quel- 
que sujet  de  chercher  à humilier  un  concur- 
rent, ou  diT  moins  de  se  réjouir  de  sou  hu- 
miliation , j'entrai  bien  dans  sa  peine.  Pendant 
da  lecture  qu’il  fit  de  ces  écritures,  sa  Majesté 
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me  regarda,  et  me  serra  la  main  trois  ou  quatre 
fois.  Elle  ne  lui  donna  pas  le  temps  d’achever. 
Au  nom  de  l’Hôle  : « Et  où  est-il  donc  cet  Hôte  , 

J)  voti'e  Gorauiis,  lui  dit  le  Roi  vivement?  ne 
))  l’avez  - vous  pas  fait  prendre?  Je  crois,  Sire-, 

» répondit  Villeroi  consterné , qu’il  est  chez  moi, 

» mais  qu’il  n’est  pas  encore  pris.  Comment!  re-' 

» prit  Henri , d’un  ton  iiTilé,  vous  croyez  qu'il 
J)  est  chez  vous,  et  vous  ne  le  faites  pas  arré-  - 
» ter?  Pardieu,  c’est  trop  de  négligence;  hé!  à 
w quoi  vous  êtes  - vous  amujé,  depu'rs  que  vous 
» savez  sa  trahison  ? jl  falloit^y  pourvoir  sur 
i)  l’heure  même  : retournez  en  diligcuce,  et  vous 
» en  saisissez  ». 

Villeroi  se  retira  avec  toutes  les  marques.pos- 
sibles  de  douleur  et  de  confusion.  Pour  moi , je 
n’en  retardai  pas  d’un  seul  moment  mou  départ  - 
pour  Paris,  où  je  reçus  le  lendemain  une  lettre 
de  sa  Majesté,  qui  chargea  Descartes  de  m’ins- 
truire de  sa  pari,  en  me  la  rendant,  de  tout  ce 
qui  s’étoit  ensuivi.  Puisque  je -me  trouve  engagé  . 
à en  informer  le  public,  afin  qu’il  ne  me  soit 
point  reproché  d’appuyer  les  relations  que  les  en- 
* lierais  de  Villeroi  en  ont  faites,  je  suivrai , pour 
ce  qui  me  reste  à dire , le  détail  qui  en  a été  fait 
dans  l’apologie  de  sa  conduite,  qu’il  s’est  cru  ^ 
. obligé  de  rendre  publique  (*).’  Voici  comment  il 


(*)  Voyez  l’uriKiiiHl  ito  cette  apologie,  dans  les  Mémoires  d’E- 
tat de  Villeroi,  lom.  i,  J>ag.  522;  la  date  en  est  du  3 mai.  On. 
ne  sBUioit  doater  qn’elle  n’exprjise  fidé!  iiu:iit  les  scniimeus  et  Ic^ 

'*■ 
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Y rapporte  la  suitè  de  ce  fait,  après  qu’il  a exposé 
à son  avantage  , ce  qui  se  passa  depuis  le  moment 
où  il  parla  aux  deux  courriers  , jusqu’à  celui  où  il 
alla  trouver  le  Roi. 

En  rentrant  chez  lui,  Villeroi  trouva  l’evéque 
de  Chartres  et  quelques  autres  personnes  de  dis- 
tinction qui  l'attendoient , et  qui  l’aiTêlèrent  fort 
long-temps  dans  son  cabinet , parce  qu’il  ètoit 
question  entr’enx,  de  ce  qui  devoit  s’observer  dans 
la  cérémonie  prochaine  de  l’ordre  de  la  Jarretière^ 
< e qui  fit  que  quand  Descartes  monta  à son  ap^ 
parlement,  pour  lui  donner  avis  que  l’Hôte  venoit 
d'arriver  de  Paris  avec  Desuots , il  n’osa  entrer  / 
par  respect  pour  cette  compagnie.  L’Hôte , salué 
tout  d’abord  de  la  nouvelle  des  deux  courriers 
arrivés  d’Espagne,  garda  assez  de  présence  d’ésprlt 
pour  ne  pai  oître  que  médiocrement  troublé  de  ce 
contre-temps.  11  ieignit  d’avoir  besoin  de  manger 
un  morceau  dans  la  cuisine , mais  il  ne  fit  qu‘y 
)>asser.  11  donna  le  change  au  maltre-d’hôtel , «1 
lui  disant  que  c’étoità  l’auberge  qu’il  vouloit  aller 
se  rafraîchir,  afin  de  s’y  débotter  en  même  temps,, 
et  de  se  mettre  en  état  de  paroîlre  devant  son  maî- 
tre. Villeroi  s’étant  informé ,‘ après  que  sa  com- 
pagnie l’eut  enfin  quitté,  où  étoit  l’Hôte,  et  lùi 
ayant  été  répondu  qu’il  étoit  dans  lès  ofiices  , 
y-y-;.,  , '■'■i  ' 

«iijmarehes  de  ce  secrétaire,  de  l’Etat,  le  récit  en  étant  exactemeut ' 
conforme  à celui  de  M.  de  Tlieu.,  de  la  Clirinrolugie  Septénaire , 
de  Mathieu,  et  de  ce  que  noos  avons  d’histoiievs  de  ce  temps -là 
les  plus  dignes  d’étre  crus.  ' . 
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comme  tout  le  monde  en  ëtoit  persuadé,  il  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’envoyfer  un  dômes* 
tique  dire  à son  maîlre-d’hôtel  qu’il  entretint  l’Hôte, 
et  qu’il  ne  le  perdit  point  de  vue,  et  de  sortir  lui- 
même  pendant  ce  temps-là , pour  aller  prier  Lo- 
ménie  de  lui  donner  du  Broc , lieutenant  du  Prévôt , 
par  lequel  il  comptoit  le  faire  saisir.  Il  ramena 
Loménie  lui-même , et  alla  se  placer  avec  lui  à 
une  fenêtre  qui  donnoit  sur  la  cour , où  le  coup 
devoit s’exécuter;  précautions  trop  tardives!  l’Hôte 
s’éloit  déjà  évadé. 

Quelqu’un  qui  jugera  assez  favorablement  de 
Villeroi , pour  l’en  croire  sur  sa  parole  dans  ce 
récit,  se  récriera  peut-être  ici  du  moins  sur  la 
lenteur  avec  laquelle  il  trouvera  que  ce  secrétaire 
d’Etat  exécute  des  ordres  qu’il  vient  de  recevoir  de 
la  bouche  du  Roi , et  d’un  ton  aussi  absolu  que 
pressant.  Il  seroit  bien  plus  coupable  encore , si 
mille  circonstances  de  l’évasion  de  l’Hôle , publiées 
par  Descartes  et  Rafis,  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  son  apologie,  éloient  vraies.  Certainement  il 
y auroit  de  l’injustice  à croire  tout  ce  qui  fut  pu- 
blié à cette  occasion  contre  Villeroi  (*).,Ses  en- 
nemis avoienl  un  trop  beau  champ  pour  n’en  pas 
tirer  avantage  ; les  proteslans  surtout  le  peignirent 


(*)  De  "filou  marque  que  M.  de  VïHeroi  ne  fut  pa»  en  effet 
exempt  de  soupçon  ; mais  il  dit  en  même-temps  que  Henri  IV, 
loin  de  s’en  laisser  prévenir,  le  consola  dans  ce  malheur,  liv.  i33. 
P.  Malliieu  assure  même  , que  Henri  IV  connoissoit  trop  bien  la 
fidélité  de  ce  ministre,  pour  concevoir  le  plus  petit  soupçon  contre 
lui,  tom.  2,  Im.  3,  pittçe  637. 
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avec  des  traits  tout-k-fait  odieux  : c’est  une  ven- 
geance qu’ils  ne  purent  se  refuser , de  ce  qu  il  avoit 
contribué  plus  que  personne  k enlever  autrefois 
le  Roi  k leur  religion.  Mais,  d un  autre  colé,  il  ne 
faut  pas  le  disculper , comme  faisoient  ses  dévoués 
partisans  , jusqu’à  ne  trouver  rien  de  répréhensi- 
ble dans  sa  conduite.  Tous  ceux  qui  m etoient 
attachés  , dirent  hautement  que , si  pareille  chose 
éloit  arrivée  dans  ma  maison  , la  médisance  se  ^ 

seroit  bien  autrement  déchaînée  contre  mot.  Les 
ambassadeurs  étrangers  en  France  , et  le  ùonce  du 
Pape  même  vinrent  me  trouver  à Paris,  et  dirent 
que,  si  après  une  pareille  découverte,  U falloit 
c|ue  leurs  dépêches  passassent  encore  par  les  mains 
de  Villeroi , leurs  maîtres  n’oseroient  plus  rien  y 
mettre  de  quelque  importance.  •• 

Pour  achever  ce  qui  regarde  la  personne  du 
traître  , tout  ce  qu’on  put  faire  , fut  de  détacher 
après  lui  des  archers , qui  le  poursuivirent  de  si 
près,  'qu’étant  arrivé  sur-  le  bord  de  la  Marne  , 
assez  près  du  bac  de  Fay  , avec  un  Espagnol  qui 
l’accompagnoit , il  ne  vit  plus  d autre  moyeu  de 
se  dérober  k leur  poursuite,  quen  se  jetant  dans 
la  rivière , qu’il  comptoit  peut-etre  passer  k la 
nage  ; mais  il  s’y  noya.  Ij’Espagnol  aima  mieux 
se  laisser  prendre , et  il  fui  ramené  k Paris  , avec 
le  corps  de  l’Hôte  qu’on  retira»  de  l’eau.  Villeroi 
parut  très-véritablement  fâché  qu’on  n’eût  pu  sai- 
sir son  commis  vif.  Il  avoit  raison  ; c étolt  le  seul 
moyen  de  fermer  la  bouche  aux  médisans.  Il  fut 
le  premier  k me  proposer,  en  m écrivant  sur  celte 
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aflaire , de  traiter  le  cadavre  (’*’)  avec  la  dernière 
ignominie , et  de  faire  un  exemple  sur  l’EspagnoL 

Cela  ne  fut  point  capable  d’apaiser  la  colère  du 
Roi , qui  ne  sut  long-temps  de  quel  œil  il  devoit 
regarder  Villeroi  après  cette  aventure.  Il  balança 
trois  jours  s’il  ne  le  chasseroit  point  d’auprès  de 
sa  personne  ; mais  Villeroi  se  jeta  aux  pieds  de 
sa  Majesté , avec  tant  de  marques  d’une  profonde 
douleur , y versa  tant  de  larmes , y fit  tant  de  pro- 
testations d’innocence , que  Henri  le  crut  ( le 
public  a toujours  été  persuadé  qu’il  feignoit  seu- 
lement de  le  croire),  et  qu’avec  sa  bonté  ordinaire,” 
il  lui  accorda  le  pardon  qu’il  lui  demandoit  avec 
de  si  vives  instances. 

Voilà  l’état  où  je  trouvois  qu’étoient  les  choses, 
lorsque  je  retournai  à Fontainebleau  dire  à sa  Ma- jî* 


{*)  Les  cLIrurglens  qui  firent  la  visite  ilu  rorps,  conclurent  tous  , 
9*1  nous  en  croyons  I*£toi!e,  qu*il  u’avoit  point  etc  iiuyc;  et  comme 
>1  ne  pai’oissoît  point  non  plus  qu*il  eût  été  poignarilc,  ui  étranglé, 
^s  jugbrent  qu*ou  l’avoit  ctoulTc,  et  ensuite  jeté  tiaus  la  rtvière.  Il 
n’e.st  point  fait  mention  dans  Je  Septénaire,  de  cette  visite  de  chi- 
rurgiens; mais  les  particularités  de  l’évasion  de  l’Hote,  et  de  la 
manière  dont  il  fut  trouve,  qui  y sont  amplement  détaillées,  dé- 
truisent ce  rapport  de  l’Ktoilc  , qui  paroît  d’ailleurs  assez  mal  in'* 
lentionné  pour  M.  de  Villeroi,  et  ne  sauroit  pourtanr  s’empêcher 
de  convenir  que  Henri  IV  u’en  fit  pas  plus  mauvais  visage  à M.  de 
Villeroi.  a Prenant  bieu  la  peine,  dit-il,  d’aller  jusque  chei  lui 
pour  le  consoler,  et  c^ufoiter  en  son  enuui^  ne  uiontraut  aucun 
soupçon  de  défiance  pour  ce  qui  s’étoit  passé,  non  plus  qu’au- 
» paravant,  eneure  moins;  tellement  qu’on  disait  à la  cour,  que 
> l’heur  lui  en  vouloit .bien , d’avoir  un  si  bon  maître,  parce  qu’en 
i>  matière  d’un  fait  d’£tat  de  telle  couséqueuce,  les  rois  et  les  princes 
» veulent  coutumièrement  que  les  juaities  répondent  de  leurs  va^ 
a \cU  »»  Antté  160^,  page  2^. 
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jesté , commei^e  ne  pouvois  m’en  dispenser , les 
représentations  que  m’avoient  faites  les  ambassa- 
deurs étrangers.  Le  chiffre  de  tous  les  nôtres  fut 
aussi  changé , et  le  Roi  ne  songea  plus  qu’à  profiter 
de  cette  occasion  pour  rendre  Villeroi  plus  dili- 
gent (je  parle  d’après  ce  prince) , plus  circonspect 
dans  le  choix  de  ses  commis,  et  moins  fier  qu’il 
n’étoil  auparavant.  Sa  Majesté  concerta  avec  moi 
une  lettre , qu’elle  jugea  propre  à produire  cet 
effet,  parce  que  je  devois  la  rendre  publique. 
Cette  lettre  me  fut  apportée  à Paris  par-' Perro- 
ton , de  la  part  du  prince , comme-  pour  me  faire 
part  de  l’indulgence  dont  il  avoit  jugé  à propos 
d’user  à l’égard  de  Villeroi.  J’y  lus  que  sa  Majesté 
n’avoit  pu  refuser  un  pardon  aux  larmes  et  aux 
prières  de  Villeroi  ; que  je  ne  devois  pas  conserver 
après  cela  pour  lui , plus  de  défiance  qu’elle-même  ; 
que  , dans  l’état  où  il  éloit,  c’étoit  une  action  de 
charité , que  de  lui  écrire  une  lettre  de  consola- 
tion et  d’assurance  de  mon  amitié,  et  qu’elle  m’eu 
prioit. 

Je  secondai  l’intention  âe  sa  Majesté,  sans  au- 
cune répugnance  ; je  pourrois  même  dire , avec  une 
sincérité  qu’elle  ne  me  demandoit  pas , excepté 
que  je  ne  pus  pas  me  résoudre  à écrire  à Villeroi 
que  je  le  tenois  entièrement  disculpé , ce  qui  eût 
été,  ce  me  semble,  ridiculement  flatteur;  je  lui 
en  dis  assez  pour  qu’il  pût  persuader  au  public , 
par  ma  lettre , que  je  ne  le  regardois  nullement 
comme  coupable  du  crime  capital  dont  il  s’étoit 
vu  accuser.  Je  lui  donaois  l’idée  du  manifeste 
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qu’il  fit  paroUre  quelques  jours  après.  Je^  lui  re- 
présentois  qu’il  devoit  s’attacher  à fermer  la  bouche 
aux  protestans  , auxquels  il  avoit  donné  prise  ; 
qu’il  ne  pouvoit  mieux  y parvenir , qu’en  adou- 
cissant le  caractère  un  peu  violent  qu’il  avoit  mon- 
tré à leur  égard  , en  inspirant  pour  eux  aux  ca- 
tholiques des  sentimens  plus  humains , enfin  en 
se  portant  publiquement  pour  le  promoteur  du 
réglement  que  j’avois  tant  de  fois  proposé , pour 
établir  une  parfaite  concorde  entre  ces  deux  corps. 
Si  j’ajoutois  dans  cette  lettre  que  son  entière  jus- 
tification auprès  de  sa  Majesté,  dépendoit  de  la 
manière  dont  il  se  comporteroit  dans  la  suite  , 
et  si  je  citois  là-dessus  l’exemple  du  maréchal 
de  Biron  , ce  n’étoit  uniquement  que  pour  satis- 
faire au  commandement  du  Roi , qui  vouloit 
bien  passer  pour  indulgent , mais  non  pas  pour 
foible.  * . . ÿih' 

Villeroi  répondit  à ma  lettre,  en  me  remerciant 
de  mes  conseils , qu’il  assura  qu’il  suivroit  exacte- 
ment, et  de  mes  bons^  offices , qu’il  protesta  qu’il 
n’oublieroit  jamais.  Il  y convient  qu’il  n’avoit  pas 
dû  se  lier  aussi  aveuglément  qu’il  l’avoit  fait  à un 
jeune  homme,  tel  que  l’Hôte , et  il  ne  dissimule 
pas  que , quoique  sa  conscience  ne  lui  reproche 
rien  de'  grief,  la  faute  qu’il  a commise  en  cette 
occasion  , est  capable  de  jeter  une  tache  sur  ss 
réputation , jusque-là , que  tous  les  services  qu’U 
est  dans  la  disposition  de  continuer  à rendre  à 
sa  Majesté , le  reste  de  sa  vie , ne  l’effaceront  jamais 
entièrement.  Il  se  défend,  sur  ce  que  l’Hôte  lui 
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ayant  des  obligations  essentielles*,  il  n’a  puse  porter 
à croire  qu’il  dût  jamais  lui  manquer.  Il  arriva  sou- 
vent depuis  à Villeroi , lorsqu’il  m’écx-ivoit , de 
rappeler  sa  faute , son  malheur  et  son  innocence , 
et  presque  toujours  l’obligation  qu’il  crut  m’avoir 
en  celte  occasion. 

11  paroît  que  Barrault  n’a  pas  non  plus  ajouté 
foi  aux  calomnies  des  ennemis  de  Villeroi,  puis- 
qu’il lui  écrivit  peu  de  temps  après , ce  qui  s’éloit 
dit  dans  une  conversation  entre  loi  etPrada,  au 
sujet  de  l’Hôte.  Rafis  n’eut  pas  sujet  de  se  plaindre. 
Outre  les  quinze  cent  soixante  livres  qu’il  avoit 
reçues  de  Barrault  pour  sortir  d’Espagne,  il  toucha 
encore  une  gratification  de  mille  écus , au  delà  des 
conditions  que  l’ambassadeur  lui  avoit  accordées. 
Cela  ne  nuisit  pas  à Barrault  lui-même , pour  être 
payé  du  dernier  quartier  de  sa  pension.  Descartes 
représenta  au  Roi  qu’il  en  coùloit  beaucoup  pour 
s’entretenir  en  Espagne , et  que , quelques  lettres 
que  j’eusse  écrites , son  maître  n’avoit  pu  rien  tirer 
de  ce  quartier. 

Le  Mémoire  sur  4a  religion , dont  il  vient  d’être 
fait  mention , consistoit  en  quelques  articles , dont 
l’acceptation  par  les  catholiques  et  les  protestans , 
m’ avoit  paru  capable  de  réunir  les  deux  religions, 
ou  du  moins  de  les  maintenir  en  paix , en  détruisant 
cet  odieux  préjugé , par  lequel  l’une  traite  l’autre 
d’hérétique  et  de  pernicieuse  à l’Etat,  et  en  est 
traitée  à son  tour  d’impie  et  d’idolàtre.  Je  l’avois 
composé,  de  l’aveu  de  sa  Majesté , et  je  le  lui  avois 
fait  voir  plusieurs  fois  eu  présence  de  l’évêque 
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d’Evreux , de  BeUièvrc , de  Villeroi,  de  Sillery  et 
du  P.  Cotton. 

Si  les  protestans  ne  croient  pas  tout  ce 'que 
les  catholiques  croient,  du  moins  ceux-ci  ne 
peuvent-ils  nier  que  nous  ne  croyons  rien  qu'ils  ne 
croient  comme  nous , et  que  ce  que  nous  croyons, 
renferme  ce  que  la  religion  chrétienne  a d’essentiel, 
le  Décalogue , le  Symbole  des  apôtres  et  l’Oraison 
dominicale  , étant  le  grand  et  général  fonde- 
ment (*)  de  notre  commune  croyance.  En  voilà 
assez.  Pourquoi  ne  pas  abandonner  le  reste  , 
comme  autant  de  points  problématiques  , sur  les- 
quels le  pour  et  le  contre  doivent  être  permis  avec 
une  entière  liberté  ? Nous  sommes  persuadés  qu’il 
est  inutile  et  même  téméraire,  de  vouloir  sonder  les 
secrets  réservés  à Dieu  seul  ; ici  nous  ne  les  sondons 
pas  seulement,  nous  nous  en  rendons  les  juges,  en 
nous  faisant  un  crime  les  uns  aux  autres  des  ditfé- 
rens  sentimens  et  des  différentes  lumières  que 
nous  avons  tous  reçus  de  lui  sur  des  vérités  toutes 
spéculatives.  Laissons-en  la  connoissance , comme 
la  dispensation , à lui  seul  ; donnons  seulement  âux 
souverains  , pour  l’utilité  commune , le  pouvoir 
de  punir  ce  qui  blesse  la  charité  dans  la  société.  11 
n’est  point  du  ressort  de  la  justice  humaine  de 

^ 

(*)  Il  n’est  pas  besoin  , je  crois , de  s’arrêter  se'rieasement  à ré- 
pondre aux  argiimens  de  l’auteur.  En  lui  accordant  la  qualité 
d’iiomnie  d’Etat,  on  peut,  sans  injustice,  lui  refuser  celle  de  pro- 
fond théologien.  Tout  ce  qu’il  dit  en  cet  endroit,  s’appelle  traitée 
politiquement  la  religion. 
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s’ériger  en  vengeurs  de  ce  qui  appartient  à là  causé 
de  Dieu. 

Autre  considération.  Si  malheureusement  pour 
nous,  c’est  nous  qui  sommes  dans  l’erreur,  leS 
catholiques  peuvent-ils  s’imaginer  que  ce  soit  en 
nous  injuriant  et  en  nous  persécutant,  qu’ils  nous 
amèneront  à leur  façon  de  penser?  La  compassion 
et  la  douceur  sont  les  seuls  moyens  qui  servent 
véritablement  la  religion,  et  les  seuls  qu’elle  en- 
seigne ; le  zèle  n’est  qu’un  entêtement  ou  un 
emportement,  déguisés  sous  un  beau  nom.  Voila 
tout  le  fond  de  ce  Mémoire.  Rien  n’est  si  vrai  ni  si 
simple  ; mais  malheureusement  les  droits  que  les 
hoinmeslUl^nncnt , à la  vérité,  sur  eux-mêmes,  se 
réduisent  à fort  peu  de  chose  ; et  ce  qu’ill  sont 
convenus  d’appeler  raison  et  religion  , à bien 
l’examiner  dans  preque  tous,  n’est  rien  que  leur 
propre  passion. 

Si  la  conciliation  des  deux  religions  est  comme 
impossible  , à parler  moralement,  elle  ne  l’est  pas 
moins,  à parler  politiquement,  puisqu’elle  ne  peut 
guères  se  faire  sans  que  le  Pape  y concoure , et 
c’est  à quoi  l’on  ne  doit  point  s’altendrCj  puisqu’on 
ne  l’a  pas  vu  arriver  sous  le  pontiiicat  de  Clé- 
ment Vm,  Pape  le  plus  impartial  qu’on  ait  vii 
depuis  long-temps  occuper  le  siège  de  Rome , et 
le  plus  attaché  à celte  douceur  et  à cette  tendre 
compassion  dont  l’Evangile  fait  un  précepte  à ses 
disciples. 

Ce  saint  Père  se  trouvoit  alors  si  vieux  et  si  in- 
firme, que  personne  ne  doutant  que  sa  fin  ne  dàt 
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être  proche,  le  Roi  jugea  à propos  de  faire  partir 
pour  Rome  les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Sour- 
diu , afin  de  soutenir  les  intérêts  de  la  nation  dans 
le  prochain  conclave.  Sa  Majesté  donna  au  second 
de  ces  cardinaux  , par  le  conseil  du  premier,  neuf 
mille  livres  pour  son  équipage  et  pour  les  frais  de 
son  voyage , avec  deux  mille  quatre  cents  écus  de 
pension  , pendant  tout  le  temps  que  le  besoin  de 
son  service  le  retiendroit  à Rome. 

Une  des  dernières  actions  de  Clément  VIII  , 
fut  une  promotion  de  dix-huit  cardinaux  d’une 
seule  fois.  Ce  nombre  parut  si  fort,  qu’on  crut 
dans  le  monde,  que  ce  Pape  se  sentant  approcher 
de  son  terme , voulut  donner  au  cardinal  Aldo- 
brandin  , son  neveu,  une  dernière  marque  de  son 
afléclion  qui  devoil,  suivant  toutes  les  apparences, 
le  porter  sur  le  trône  pontifical,  par  le  grand  nom- 
bre de  créatures  de  sa  maison  qu’elle  introdnisoit 
dans  le  conclave , ou  y placer  du  moins  un  sujet 
sous  lequel  ce  cardinal  pût  gouverner.  De  ces  dix- 
buit  chapeaux,  deux  devant  être  accordés  à la  Fran- 
ce , le  choix  des  deux  hommes  que  sa  Majesté  nom- 
meroit  à sa  Sainteté,  pour  les  recevoir,  fut  le  sujet 
d’une  forte  brigue  à la  cour,  entre  l'évêque  d’E-, 
vreux  et  Séraphin  Olivary , d’une  part,  et  MM.  de 
' Villars,  archevêque  de  Vienne,  et  de  Marque- 
mont  (’*■) , de  l’autre.  Ces  derniers  avoient  pour 

(*)  Sérapliitr Olivary  Caïiilla , llaiieii  d’uri^ine,  mais  iié  & Lyon,* 
patriorrlic  d’Aiexandrir.  , 

Jérôme  de  Villars. 

Dcois  de  Marquemont,  archevêque  de  Lyon;  il  Tut  aussi  car- 
dinal dans  la  snite,  et  ambassadeur  de  Fraacc  & Rome. 
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pux  Bellièvre,  Villeroi , Sillery  cl  tous  leurs  amis. 
Je  crus  devoir  me  ranger  du  coté  de  M.  du  Perron 
qui  éloil  mou  évêque  et  mon  ami , et  pour  d’Oli- 
vary  qui  étoit  connu  par  une  éminente  piété.  Ces 
deux-ci  furent  préférés , malgré  tous  les  mouve- 
mens  du  parti  opposée  Du  Perron  ne  laissa  pas  d’é- 
crire, par  mon  conseil,  uiie  lettre  de  remercie- 
ment à Villeroi,  comme  s’il  l’eût  véritablement 
servi.  Tel  est  l’usage  de  la  cour. 

Lesaffaires  si  pressées, qui  obligèrent saMajesté 
à quitter  le  séjour  de  Clianlilly  , et  dans  le  com- 
mencement d’un  beau  printemps  , étoienl  l’apu- 
rement et  la  signature  des  étals  ordinaires  de  dé- 
pense pour  ses  bàtimens,  sa  vénerie,  ses  menus 
plaisirs,  outre  ceux  des  forllficatious,  de  l’artillerie 
et  de  la  grande  voirie.  Lorsque  le  jour  fut  pris 
pour  cette  opération  , afin  d’éviter  la  foule  des 
solliciteurs,  qui  n'altendoient  que  le  moment.de 
nous  voir  ensemble,  sa  Ma, esté  et  moi  , elle 
envoya  le  jeune  Loménle  me  dire  que  je  ne  vinsse 

pointauLouvre,  pa  rcequ’ellese  rend  roit  elle-même 

le  lendemain  à 1 Arsenal,  et  elle  vint  en  effet  de  si 
grand  malin , qu’elle  y prévint  une  partie  des  of- 
ficiers intéressés  dans  les  matières  qu’on  y alloit 
traiter,  et  que  j’avois  tous  mandés.  Le  nombre 
n en  eloit  pas  peu  considérable  ; gouverneurs  de 
places,  ingénieurs,  intendans  et  conliôleurs  des 
bàtimens,  tous  les  difl'éreus  employés  dans  l’artil- 
lerie , directeurs  des  ponts  et  chaussées , et  autres 
Henri  avoit  des  choses  fort  importantes  à me 
communiquer  en  particulier.  J’en  jugeai  par  un 
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morne  chagrin  qu’il  ne  pouvoit  si  bien  cacher 
dans  son  cœur,  que  je  ne  l’aperçusse  sur  son  vi- 
' sage  et  dans  toutes  ses  paroles , et  plus  encore , 

' parce  qu’il  me  conduisit  dans  la  grande  galerie 
des  armes,  l’endroit  où  il  me  faisoit  ordinairement 
ses  grandes  confidences.  On  peut  s’attendre  ici  à 
un  de  ces  entretiens  singuliers  , tels  qu’on  en  a 
déjà  lu  quelques-uns  dans  ces  Mémoires. 

Notre  conversation  ne  roula  pas  tout  d’abord 
sur  ce  qui  causoit  à ce  prince  la  principale  de  ses 
peines.  Le  cœur  enveloppé  dans  sa  propre  amer- 
tume , a besoin  dans  ces  premiers  instans  , de 
s’aider  d’autres  objets  pour  en  sortir , principale- 
ment si  ce  qui  la  cause , y mêle  aussi  un  peu  de 
confusion.  Il  ne  fut  donc  question  d’abord  que  des 
dues  de  Bouillon  et  de  la  ïrémouille , et  du  reste 
de  cette  cabale  à qui  sa  malice  venoit  de  faire 
imaginer  de  s’unir  d’intérêt  avec  le  prince  de 
Condé , la  marquise  de  Verneull  et  les  d’Entra- 
gues  ; ce  qu’on  avoit  offert  de  prouver  à sa  Ma- 
jesté , par  leurs  propres  lettres , et  par  des  té- 
moins irréprochables. 

Comme  je  demandai  à ce  prince , qu’il  me 
donnât  un  jour  entier  pour  penser  au  conseil  qu’il 
vouloit  que  je  lui  donnasse  sur  cette  nouvelle  me- 
née , il  passa  à m’entretenir  de  son  séjour  à Chan- 
tilly , de  sa  chasse , ensuite  des  pertes  qu’il  avoit 
faites  au  jeu , de  l’argent  qu’il  avoit  employé  en 
présens  à ses  maîtresses , et  d’autres  dépenses  su- 
perflues qui  dévoient  avoir  leur  place  dans  les  états 
Jk  . de  dépenses  de  l’année  courante , aussi-bien  que 
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de  celles  pour  les  manufaclures , et  pour  d’autres- 
bàtlniens , qui  ne  l’étoieut  pas  moins.  Tout  cela 
rapproché,  composoit  une  somme  si  considérable, 
que  Henri  qui  se  la  reprochoit  inlA-ieurement,  ne 
trouva  point  de  raeilleui;  expédient  pour  prévenir 
la  confusion  que  mes  paroles  alloient  lui  donner  , 
que  d’ajouter , avant  que  j’eusse  eu  le  temps  de 
lui  répondre,  que  je  pouvois  aussi  y employer  une 
gratillcation  de  six  mille  écus  qu’il  m’accordoit. 
Cette  précaution  ne  m’ayant  point  empêché  de 
faire  voir  sur  mon  visage  beaucoup  d’étonnement 
^ et  de  peine , sur  une  augmentation  de  dépense  si 
frivole, Henri  chercha  encore  à prévenir  l’éclalr- 
clssement , en  disant  qu’api'ès  tous  les  travaux 
dont  sa  vie  avoit  été  remplie,  il  méritoit  bien  quel- 
que Indulgence  pour  ses  plaisirs.  Je  répondis  au 
Roi , avec  ma  sincérité  et  ma  fermeté  ordinaires  , 
qu'il  avoit  raison  , supposé  qu’en  la  place  des 
desseins  qu’il  m’avolt  communiqués  , et  moi , par 
son  ordre , au  roi  d’Angleterre , il  eût  ipis  celui 
de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  les  délices  et 
la  mollesse  ; mais  que  s’il  se  souvenolt  encore 
de  ses  anciens  projets , c’çtoit  assurément  se 
tromper,  que  de  les  croire  compatibles  avec  des 
amusemens  si  coûteux  ; qu’il  falloit  choisir  entre 
l'im  ou  l’autre.  Je  m’ai-rêtai  après  ces  paroles 
que  Henri  écoutolt  sans  y répondre,  pleijn  d’agi- 
tation , et  comme  un  homme  qui  fait  dans  ce 
momeiÿ  de  profondes  réflexions  ; mais  la  dispo- 
sition actuelle  du  cœur  qui  a toujours  tant  de 
part  à nos  monvemens  , tourna  le  sien  au  dépit  et 
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à 1»  colère.  Il  se  coatenta  pourtant  de  me  dire  y, 
qu’il  s’apercevoit  que  je  prenois  des  sentimens 
peu  avantageux  de  lui  , et  de  me  commander 
de  porter  sur  1^  états  les  sommes  dont  il  venoit 
de  me  parler,  sans  m’en  -embarrasser  davantage. 

Je  ne  me  rebutai  point.  Je  connoissois  ce  prin- 
ce , presqu’à  l’égal  de  moi-méme.  Je  ne  l’avois  ja- 
mais trouvé  insensible  ni  à la  gloire,  ni  à la  vérité. 
Je  ne  pus  croire  qu’il  le  fût  devenu  en  si  peu  de 
temps.  Au  lieu  donc  de  recourir  aux  palliatifs  or- 
dinaires, après  lui  avoir  dit  que  je  voy  ois  bien  que 
la  liberté  dont  j’avois  usé  dans  mes  représenlations,  ■ 
lui  avoit  déplu , je  ne  lis  que  le  remettre  de  nou- 
veau sur  la  même  matière.  Je  lui  pariai  des  moyens 
qu’on  metloit  en  œuvre  en  Allemagne  et  en  Italie,, 
pour  préparer  les  voies  aux  glorieuses  actions  qu’il 
comploit  faire  un  jour,  et  des  succès  qu’y  trou- 
voieiit  ceux  qui  y travailloient  par  son  ordre.  Je 
lui  répétai  qu’inutilementon  se  donnoit  toute  cette 
peine , si  un  argent  qui  y devoit  êh’e  précieuse- 
ment destiné , s’en  alloil  en  de  folles  dépenses.. 
Je  lui  iis  toucher  au  doigt , par  un  calcul  fort  dé- 
taillé, qu’on  ne  pouvoit  entamer  cc  grand  ouvrage, 

, sans  avoir  devant  soi  quarante-cinq  millions  tout 
faits,  c’est-à-dire,  le  revenu  de  deux  années,  con- 
servé avec  la  plus  étroite  économie,  et  qu’avec  celte 
somme  , on  devoit  supposer  encore  que  la  guerre 
ne  dureroit  que  trois  ans  ; qu’autrement  il  faudrait 
anticiper  sur  les  revenus  royaux-,  ou  surébarger 
les  peuples  par  des  impositions  extraordinaires.  Eui 
voici  le  calcul  et  la  preuve*. 
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Une  armée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied 
( c'est  le*  moins  qu’on  puisse  employer  en  celle 
occasion  ) coûte  neuf  cent  mille  livres  par  mois 
à entretenir,  et  neuf  millions  par  an  ; l’année 
composée  de  dix  mois  seulement.  Six  mille  che- 
vaux , qui  est  It  quantité  répondante  à celte  infan- 
terie , reviennent  à trois  cent  quarante  mille  liv. 
par  mois , et  par  an  à trois  millions  quatre  cent 
mille  livres.  Une  artillerie  de  quarante  pièces  de 
canon  ne  peut  être  bien  servie  à moins  de  cent 
cinquante  mille  livres  par  mois , et  de  quinze  cent 
mille  par  an.  Ces  trois  articles  font  seuls  près  de 
quatorze  millions  chaque  année,  et  par  consé- 
quent près  de  quarante-deux  millions  pour  trois 
années  , qu’on  suppose  que  la  guerre  doit  durer. 
Les  frais  de  levées , d’achats , deV^ÔÎtures,  d’as- 
semblage de  vivres , etc.  indispensables  en  com- 
mençant la  guerre,  ne  sauroient  être  évalués  à 
moins  de  cent  cinquante  mille  livres , et  le  déchet 
de  ces  mêmes  vivres , avec  les  autres  frais  impré- 
vus dans  les  munitions,  à pareille  somme.  Le  reste 
des  quarante-cinq  millions  passe  sans  peine  eu 
dépenses  extraordinaires,  qu’il  seroit  trop  long  de 
détailler  ici.  « 

Le  Roi  répondit  encore,  qu’avant  que  tout  fût 
prêt  pour  l’exécution , il  se  présenteroit  tant  d’em- 
barras , qu’on  auroit  travaillé  inutilement  ; mais 
dans  le  moment  où  il  parloit  de  la  sorte , je  lîsois 
déjà  sur  son  visage , que  sa  première  colère  étoit 
éteinte , et  qu’il  goûtoit  parfaitement  tout  ce  que 
je  lui  disois.  11  en  convint  bientôt , et  il  avoua  en 
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meme  temps,  avec  une  sincérité  tout-à-fait  louable 
dans  un  prince  absolu,  que  les  difficultés  qu’il 
m’avoil  faites  , et  ce  qu’il  m’avoit  dit  de  dur , ne 
partoient  véritablement  que  d’un  cœur  accablé  , 
d’un  poids  bien  plus  grand  que  celui  dont  il  s’étoit 
plaint  d'abord,  en  parlant  de  la  caiiale  séditieuse; 
c’est  celui  des  chagrins  domestiques , que  lui  cau- 
spient  la  Reine  et  la  marquise  de  Verneuil.  Ces 
paroles  qui  ne  me  parurent  malheureusement  que 
trop  sincères  , firent  changer  de  sujet  à notre  con- 
versation. 

L’amour  que  Henri  avolt  pris  ppur  mademoi- 
selle d’Entragues , fut  un  de  ces  coups  malheureux 
qui  répandent  un  poison  lent  sur  toute  la  vie , 
parce  que  le  co’ur  attaqué  dans  le  vif,  sent  à la 
vérité  tout  son  mal , mais  par  une  fatalité  cruelle, 
n’a  ni  la  force  , ni  la  volonté  d’en  guérir.  Ce 
prince  essuya  toutes  les  hauteurs,  les  inégalités  (’*’), 

(^)  Il  les  lui  reproche  dans  qu<;l<|ues-unes  d ‘S  lettres  , qui  nous 
ont  été  ronserTées  parmi  les  Mss.  du  la  bibliothèque  du  Roi , où 
on  les  Toit  écrites  de  la  roaiti  même  de  ce  prince,  <t  J’ai  bien  connu 
i>  par  votre  lettre^  écrit-il  à cette  dame,  que  vous  n’aviez  pas  les 
y>  yeux  liien  ouverts,  ni  les  conceptions  aussi;  car  vous  avez  pris 
» la  mienne  d’un  autre  biais  que  je  ne  l’euteudois.  II  faut  cesser 
j>  ces  brusquettes,  si  vous  voulez  l’entière  possession  de  mon  amour, 

, » car  comme  Roi  et  comme  Gascon,  je  ne  le  sais  pas  endurer:  aussi 

» CCU2  qui  aiment  paifaitement  comme  moi,  veulent  être  flattés, 

» non  rudoyés,  etc.  Vous  m’aviez  promis,  dit*il  d^ns  une  autre, 
a d’être  sag';  puisque  tous  ne  pouTez  douter  que  le  style  de  votre 
}>  autre  lettre  ne  m’ait  offensé,  etc.  ••  Journal  du  rhgne  de  Henri  III, 
tom.  2,  pag»  2ÇO,  etc.  Entr’aiitres  oriç^inaux  de  lettres  de  HenrMe- 
Grand  , que  possède  M.  le  duc  de  Sully  d’aujourd’hui  , il  y en  a 
deux  de  ce  prince  ù sa  maîtresse.  Voyez  le  recueil  des  lettres  de 
Hcnri-le-Grand  , DooTellemeut  imprimé*  , 
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les  caprices  dont  est  capable  une  femme  fière  et 
ambitieuse.  La  marquise  de  Vemeuil  avoit  asse» 
d’esprit  pour  connoitre  tout  l’ascendant  qu’elle 
avoit  sur  le  Roi , et  elle  n’en  usoit  que  pour  le 
désespérer.  Elle  ne  l’entretenoit  que  de  ses  scru- 
pules , sur  la  facilité  avec  laquelle  elle  s’étoit 
rendue  à ses  désirs;  scrupules  qui  l’impatientoient, 
avec  d’autant  plus  de  raison , qu’il  n’ignorqit  pas 
qu’elle  les  oublioit  sans  peine  avec  des  personnes 
d’un  assez  médiocre  étage  : bientôt  ils  ne  se  firent 
plus  l’amour  qu’en  se  grondant.  Henri  achetoit 
fort  chèrement  des  faveurs,  que  rieni n’assaison- 
noit  de  ce  qui  fait  le  plaisir  des  cœurs  tendres,  et 
qui , pour  comble,  entretenoient  un  divorce  pres- 
que continuel  entre  lui  et  la  Reine  son  épouse. 

Cette  princesse,  de  son  côté,  qui  teuoit  de  la 
nature  une  humeur  assez  peu  prévenante;  et  de  sa 
nation  un  penchant  violent  à la  jalousie,* ne  pou- 
vant faire  sentir  à sa  rivale  tous  les  effets  de  sa 
haine , s’en  prenoit  à son  époux  ; et  ce  malheu- 
reux prince  étoit  ainsi  exposé  à deux  femmes,  qui 
n’avoient  rien  de  commun  entr’elles , que  de  t 

conspirer  séparément  à lui  ôter  toute  sorte  de 
saiisfactioo.  Toute  la  peinç  qu'on  se  donnoit  pour 
les  rapprocher  l’uue  de'l’autre , étoit  perdue  près-  ' 
que  dans  le  moment  même.  La  Reine  revenoit 
aussitôt  à exiger  de  Henri  un  sacrifice  qu’il  ne 
pouvoit  lui  accorder , et  le  refus  qu’il  lui  en  faisoit, 
quoiqu’accompagné  de  toute  la  dquceur , et  assai- 
sonné de  toutes  les  complaisances  possibles,  lui 
étoit  si  sensible,  qu’elle  en  oublioit  tout,  et  qu’elle 
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travailloit  elle-même  à entretenir  la  cause  de  ses 
propres  chagrins,  en  retranchantdesdroits  d’époux, 
tout  ce  que  le  cœur  doit  y mettre  de  tendre  et  de 
prés'enant. 

Elle  fut  bientôt  informée  de  la  promesse  de 
mariage  que  le  Roi  avoit  faite  à mademoiselle 
d’Entragues  , c’est  celle  dont  on  a vu  plus  haut 
que  je  déchirai  l’original  qui  fut  refait  par  ce 
prince  ; et  elle  n’eut  point  de  repos , qu’il  ne  lui 
eût  promis  de  retirer  des  mains  de  sa  maîtresse  , 
celte  pièce  que  tous  les  ecclésiastiques  lui  assu- 
roieut  pourtant  être  nulle  de  plein  droit;  et  Henri, 
par  pure  complaisance  , prit  enfin  sur  lui  de  la 
redemanfder  à la  marquise,  et  d’un  ton  à lui  mar- 
quer qu’il  ne  vouloit  pas  être  refusé.  Il  venoit  de 
franchir  ce  pas  lorsqu’il  vint  à l’Arsenal.  L’effort 
qu’ir  s’étoit  fait,  le  peu  de  fruit  qu’il  en  avoit 
retiré.,  et  les  discours  dont  sa  maîtresse  avoit 
accompagné  son  refus,  dans  la  conversation  qu’il 
avoit  eue  la  veille  avec  elle,  étoicut  ce  qui  avoit 
porté  dans  son  cœur  une  atteinte  si  profonde. 

La  marquise  de  Vcrneuil  entra  dans  un  empor- 
tement furieux  , lorsqu’elle  entendit  parler  de 
rendre  la  promesse  en  question  ; et  sans  ménager 
ses  termes , elle  dit  à Henri , qu’il  pauvoit  la 
chercher  ailleurs.  Ce  prince,  pour  n’en  pas  faire 
à deux  fois  de  ce  qu’il  avoit  de  désobligeant  à lui 
dire , se  mit  à lui  reprocher  ses  liaisons  avec  le 
comte  d’Auvergne  son  frère  , et  avec  les  séditieux 
du  royaume.  Elle  ne  daigna  pas  répondre  à cette 
accusation  ; et  prenant  à son  tour  le  ton  de  repro- 
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che  , elle  lui  dit  qu’il  lui  éloit  impos‘>ibIe  de  vivre 
davantage  avec  lui  ; qu’eu  devenant  vieux , il  de- 
venoit défiant  et  soupçonneux  ; quelle alloil  rom- 
pre avec  plaisir  un  commerce  qui,  n’étaut  pa» 
assez  bien  récompeusé  pour  lui  être  agréable,  « ne 
» lui  produisoit  pour  tout , disoit-elle  , que  la 
» jalousie  et  l’indigaalioii  publiques  ».  Elle  s’éman- 
cipa à parler  contre  la  Reine  en  des  termes  si  mé- 
prisans,  que,  s’il  en  faut  croire  Henri,  il  fut  sur 
le  poiut  de  la  soufllelcr.  Il  la  quitta  brusquement, 
pour  n’en  pas  venir  jusque-là  j mais  plein  d’un 
dépit  qu'il  ne  s’embarrassa  pas  de  lui  cacher , et 
en  jurant  qu’il  lui  feroit  bien  rendre  la  promesse 
qui  avoit  excité  cet  orage. 

Après  tout  ce  détail , qui  rallumoil  encore  le 
courroux  de  Henri , en  me  le  faisant , il  fut  forcé 
de  convenir  , et  je  m’en  serois  bien  douté  sans 
cela  , qu’il  se  résoudroit  bien  difficilement  à tenir 
tout  ce  qu’il  avoit  promis  dans  sa  colère  , et , 
suivant  la  pente  des  amans , qui  n’ont  jamais  tant 
d’envie  de  louer  ce  qu’ils  aiment , qu’après  qu’ils 
en  ont  dit  tout  le  mal  possible,  il  retomba  sur  les 
bonnes  qualités  de  sa  maîtresse,  lorsqu’elle  étoit 
une  fois  sortie  de  ces  accès  de  fougue  et  de  ca- 
prices. Il  loua  avec  transport  les  charmes  de  sOn 
commerce,  l’enjouement  de  son  esprit,  ses  ré- 
parties pleines  de  vivacité  et  de  sel.  Ce  que  disoit 
ce  prince,  n’étoitpas  sans  fondement,  et  l'oppo- 
sition qu’il  y joignoit  de  l’humeur  de  la  Reine,  le 
lui  rendoit  encore  plus  sensible.  « Je  ne  trouve 
point  tout  cela  chez  moi , me  disoit-il , je  ne 
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» reçois  de  ma  femme , ni  société' , ni  amuse- 
»ment,  ni  contentement;  elle  n’a  ni  complai- 
» sance  dans  l’esprit , ni  douceur  dans  la  conver- 
» salion  ; elle  ne  s’accommode  en  aucune  manière, 
M ni  à mon  humeur , ni  à mon  tempérament. 
» Lorsqu’en  rentrant  chez  moi , je  veux  com- 
» meiicer  à lui  parler  familièrement,  et  que  je 
» m’approche  pour  l’embrasser  ou  la  caresser  / 
J)  elle  me  fait  une  mine  si  froide , que  je  suis  obligé 
}>  de  la  quitter  là  de  dépit , et  de  m’en  aller  cher- 
» cher  quelque  consolation  ailleurs.  Ma  pauvre 
» cousine  de  Guise  est  tout  mon  refuge , lors- 
» qu’elle  est  au  Louvre , quoiqu’elle  me  dise  bien 
» mes  vérités  quelquefois , mais  c’est  de  si  bonne 
M grâce  , que  je  ne  m’en  offense  nullement,  et  que 
» je  ne  laisse  pas  de  rire  avec  elle  m.  Telle  étolt  en 
effet  l’humeur  de  ce  prince  ; et  peut-être  que  la 
Reine  n’a  dû  s’en  prendre  qu’à  elle-même  de  ne 
l’avoir  pas  tiré  des  filets  de  sa  rivale , et  dépris  de 
tout  autre  commerce  de  galanterie;  du  moins,  il 
me  paroit  que  c’est  avec  toute  la  sincérité  et  la 
bonne  intention  possibles,  qu’il  me  pressa,  en  ache- 
vant ce  discours , d’engager  la  Reine  son  épouse  , 
à s’accommoder  à ses  manières  et  au  caractère  de 
son  esprit. 

Je  prenois  la  parole  pour  répondre , et  il  y avoit 
en  effet  bien  des  choses  à dire  sur  tout  cela,  lors- 
que nous  fûmes  interrompus  par  MM.  de  Vie,  de 
Triguy  , de  Pilles,  de  Forlia  et  autres  , qui  entrè- 
rent en  ce  moment,  et  dirent  qu’il  y avoit  plus 
d’une  heure  que  tout  le  monde  attendoit,  et  qu’il 
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éloit  si  tard,  qu’on  ne  pourroit  pas  tout  finir  dans 
la  matinée.  Le  Roi  les  suivit  après  m’avoir  re- 
commandé le  silence , et  il  entra  dans  la  salle , 
où  le  reste  du  Jour  et  les  deux  suivans  furent 
donnés  tout  entiers  aux  affaires  qui  l’avoient  amené. 
La  lieutenance  de  la  grande  voirie  en  Guienue 
fut  accordée , à ma  sollicitation  , a Bisçose  (*)  , 
qui  étoit  à son  service.  On  nomma  un  commis- 
saire pour  aller  démolir  le  fort  de  Craon.  Je 
laisse  le  détail  des  autres  petites  dispositions  sem- 
blables. 

Au  premier  moment  de  loisir,  le  Roi  ne  man- 
qua pas  de  renouer  avec  moi  la  conversation  in- 
terrompue. Ce  qui  en  étoit  l’objet,  tenoit  si  fort 
au  cœur  de  sa  Majesté  , qu’elle  m’avoit  écrit 
billets  sur  billets , pour  m’enjoindre  d’entrepren- 
dre ce  rapprochement  de  lui  et  de  la  Reine , qu’il 
m”avoit  proposé.  Je  vpyois  bien  qu’il  y avoit  des 
risques  à lui  obéir.  Un  zèle  trop  ardent  et  trop 
franc  auprès  de  deux  personnes  de  ce  rang,  expose 
souvent  au  ressentiment  de  l’une  des  parties  , et 
quelquefois  de  toutes  les  deux;  d’ailleurs,  je  me 
rendois  justice,  cet  emploi  me  convenoit  moins 
qu’à  personne , parce  que  toutes  ces  petites  tracas- 
series ne  sont  point  dans  mon  humeur. 

Je  résolus  donc  de  ne  rien  oublier  de  de  que  je 
crus  capable  de  porter  Henri  à prendre  de  lui- 
même  le  seul  parti  raisonnable;  raisons,  exhorta- 
tions, exemples,  tout  fut  employé  de  ma  part. 


(*)  De  Bisfos'e  ou  Visieuse , étoit  tecrétaite  des  finauccs. 
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pour  lui  prouver  qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  se  met- 
ti-e  une  bonne  fois,  et  pour  toujours,  l’esprit  en 
repos  ; qu’il  ne  s’agissoit  que  de  prendre  le  ton  de 
maître  avec  tout  le  monde,  tl’obliger  la  Reiue  à 
renfermer  en  elle-même  sa  mauvaise  humeur,  ses 
reproches,  et  surtout  ses  plaintes  en  public,  qui 
aboutissoient  toujours  à dés  éclats  scandaleux;  et 
à l’égard  de  ceux  qui  empoisonnoient  l’esprit  de 
celte  princesse , de  punir  sévèrement  la  plus  petite 
parole  qu’ils  oseroient  lui  rapporter , ou  proférer 
contre  sa  Majesté.  Je  représentai  à ce  prince , qu'il 
ne  lui  en  coûteroit,  pour  assurer  sa  tranquillité  , 
que  la  plus  petite  partie  de  ce  courage  et  de  celte 
force  d’esprit,  dont  il  avoit  donné  tant  de  preuves, 
dans  des  occasions  d’une  toute  autre  conséquencej' 
que  sa  réputation  souffroit  d’une  foiblesse,  près-' 
qu’incompréhensible  dans  un  si  grand  prince.  Je 
lui  fis  voir  que  tout  souverain  peut , sans  tyrannie  j 
et  par  le  seul  droit  de  la  place  qu’il  occupe,  exiger 
de  ses  sujets  et  de  ses  courtisans , aussi-bien  pour 
sa  personne,  que  pour  son  Etat,  l’obéissance  néces* 
saire  à tenir  tout  dans  la  subordination  et  le  res.» 
pect,  et  qu’il  n’est  nullement  blània})ie  de  châtier 
rigoureusement  ceux  qui  se  mêlent  de  troubler  le  ^ 
repos  de  sa  maison.  Aux  représentations , je  joignis 
les  prières.  Je  conjurai  Henri  , à mains  jointes 
et  les  larmes  aux  yeux , d’essayer  l’usage  de  son 
autorité.  L’état  où  je  le  voyois,  excitoit  toute  ma 
sensibilité. 

11  est  certain  que  ce  prince  n’avoit  que  ce  parti 
à prendre , et  je  n’ai  jamais  bien  compris  poui'quoi 
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il  y répugnoit  si  fort.  Il  se  souvint  des  conseil  que 
je  lui  avois  clonnc's  à Blois;  et  la  difl'érence  qu’il  y 
trouvoit  avec  ceux  que  je  voulois  lui  faire  suivre 
en  ce  moment,  lui  donnant  une  espèce  d’avantage 
sur  moi , il  me  fit  entendre , avec  quelque  sorte  de 
satisfaction  , que  j’étois  peut-être  autant  que  lui, 
la  cause  de  tout  ce  qui  arrivoit.  Mais  cette  diffé- 
rence,  à bien  l’examiner,  n’avoit  rien  de  réel,  et 
lorsque  je  détournai  sa  Majesté  de  recourir  à une 
voie  dont  les  suites  pouvoicnt  être  fort  dange- 
reuses (c’est  tout  ce  que  je  puis  dire  sans  trahir 
le  secret  que  je  lui  vouai  .alors) , j’étois  bien  éloi- 
gné d’exclure  des  moyens  si  faciles  et  si  peu  vio- 
lens  qu’on  ne  les  blàmeroit  pas  dans  un  simple 
père  de  famille,  pour  la  tranquillité  de  s»n  domes- 
tique. Aussi  Henri  fut-il  réduit  .à  me  dire,  que  si 
je  le  connoissois,  je  verrois  qu’il  lui  étoit  impos- 
sible d’user  delà  moindre  vigueur  envers  des  per- 
sonnes qu’H  avoit  accoutumées  à vivre  familière- 
ment avec  lui,  et  surtout  envers  une  femme. 

11  ne  me  restoit  plus  qu’à  lui  dii  e,  qu’il  chassât 
donc  sa  maîtresse,  qu’il  donnât  toutes  soiites  de 
satisfaction  à son  épouse.  11  me  prévint  encore , 
en  médisant  qu  il  étoit  prêt,  s’il  le  falloit,  d’ôter 
à la  Reine  tout  ombrage , pourvu  qu’il  fût  assuré 
de  la  trouver  après  cje  sacrifice , telle  qu’il  la  sou- 
baitoit;  mais  qu'il  prévoyoit  qu’il  se  gêneroit  le 
reste  de  sa  vie,  sans  la  corriger,  parce  que  cette 
princesse,  en  croyant  suivre  les  mouvemens  de 
la  raison , ne  suivoit  en  efl'et  que  ceux  de  sa  bile. 
Pour  me  le  prouver,  Henri  rentra  dans  une  longue 
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énumération  des  défauts  de  la  Reine,  dans  laquelle 
il  ne  me  répéta  presque  que  ce  qu’il  m’avoit  dé  à 
dit,  sur  le  plaisir  qu’elle  trouvoit  à le  contrarier 
et  à le  fâcher.  Il  ajouta  seulement  qu’elle  lui  avoil 
fait  voir  en  toute  occasion , une  haiue  si  forte  con- 
tre ses  enfans  naturels  , quoique  nés  avant  qu’elle 
fût  venue  en  France,  qu’assuréraent  elle  n’en  re- 
viendroit  point.  Il  s’étendit  sur  le  peu  de  gratitude 
qu’elle  avoit  toujours  montré,  tant  pour  ses  bons 
traitemens,  que  pour  l’attention  qu’il  avoit  à la 
prévenir  dans  tous  les  besoins  qu’elle  pouvoit 
avoir  d’argent , quoiqu’il  n’ignorât  pas  qu’elle  ne 
le  recevoit  que  pour  le  répandre  sur  la  Léonor 
et  son  mari,  et  sur  quelques  autres  qui  lui  ‘don- 
noient  les  plus  mauvais  conseils.  11  me  prit  à té- 
moin, que  jamais  reine  de  France  n’avoit  r^u 
tant  de  libéralités  ; et  il  est  vrai  que  j’avbis  été  le 
premier  à les  favoriser,  et  à les  faire  solliciter 
par  mon  épouse , en  quoi  je  n’agissôis  unique- 
ment qu’en  vue  de  la  paix,  qui  s’achète  souvent 
par  ce  moyen , et  toujours  par  l’ordre  même  du 
Roi.  De  la  manière  dont  ce  prince  s’emporta  con- 
tre Conchini  et  sa  femme  , qu’il  traita  de  créatu- 
res de  l’Espagne  et  d’espions  du  duc  de  Floren- 
ce , personne  n’aurôit  certainement  voulu  être 
en  la  place  de  ces  deux  Italiens  ; mais  Henri  s’eu 
tint  à se  reprocher  à lui-même  de  n’avoir  pas  suivi 
le  conseil  que  j’avois  pris  la  liberté  de  liii  don- 
ner, lorsque  la  Reine  vint  en  France,  d’empo- 
cher toute  cettÈ  race  Italienne  de  passer  les  monts 
avec  elle. 
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La  conclusion  de  tout  ce  long  discours,  fut  la 
nlêrrte  que  du  précédent,  qu’il  falloit  quç  je  len-* 
tasse,  par  les  voies  les  plus  douces,  d’amener  la 
Reine  à condescendre  à tous  les  désirs  du  Roi , et 
sans  qu’elle  pût  soupçonner  que  j’agisse  par  des 
ordres  supérieurs.  Henri  m’en  pria  , et  me  le 
recommanda  avec  toutes  sortes  d’instances , en 
disant  qu’il  ne  doutoit  pas  que  je  n’y  réussisse.  Il 
se  rappela  une  occasion  semblable  , où  j’avois 
gagné  sur  cette  princesse , qu’elle  écriroit  au  Roi 
son  mari  une  lettre  à laquelle  aucun  de  ceux  qui 
s’en  étoient  mêlés , n’avoit  pu  la  résoudre. 


Fin  du  dix-septièmê  Livre. 
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Sditb  des  Mémoires  de  l’aonee  i6o4<  Continuation  de  l’ar- 
ticle précédent , sur  les  chagrins  et  les  brouilleries  domes- 
tiques de  Henri  IV.  Rosny  s’emploie  à les  faire  finir;  il 
cite  à la  Reine  la  marquise  de  Guise  , dont  elle  auroit  dû 
suivre  l’exemple  ; risques  qu’il  court  à cette  occasion  de 
la  part  de  la  Reine  et  de  la  marquise  de  Vemeuil;  mali- 
gnité de  celle-ci , contre  laquelle  il  s’étoit  heureusement 
mis  en  garde.  Conduit^  sage  et  désintéressée  de  la  reine 
Marguerite.  Eloge  de  cette  princesse.  Cabale  des  protestans 
et  des  séditieux  du  royaume.  Voyage  de  Henri  dans  les  ' 
provinces , projeté  et  rompu.  Rosny  va  visiter  son  gou- 
vernement : comment  il  est  reçu  à la  Rochelle  , à Poi- 
tiers , etc.  Haine  des  protestans  contre  lui  ; autres  particu- 
larités et  fruits  de  ce  voyage  : accueil  que  lui  fait  Henri  à 
son  retour.  Justification  du  duc  d’Epernon  , faussement 
accusé.  Nouvelles  brigues  du  comte  d’Auvei^ne  ; moyens 
employés  par  Rosny  pour  l’arrêter;  lettres  qu’il  reçoit  de 
lui , et  qu’il  lui  écrit  : comment  le  comte  d’Auvergne  est 
arrêté  : on  commence  son  procès.  La  marquise  de  Ver- 
neuil  est  aussi  arrêtée  : Rosny  est  chargé  d’aller  l’interro- 
ger : il  ne  peut,  par  conseils,  ni  par  prières,  engager 
Henri  à la  faire  sortir  de  France  : foiblesse  de  ce  prince 
pour  sa  maîtresse. 
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Le  hasard  m’offrit  précisément  dans  le  temps 
que  tout  ceci  se  passoit,  une  occasion  qui  me 
parut  tout -à -fait  favorable  à l’exécution  de  la 
Commission  dont  je  venois  d’être  chargé  auprès 
de  la  Reine.  La  manière  la  plus  ordinaire  d’ac- 
corder des  gratifications  à cette  princesse , c’étoit 
ou  en  créant  en  sa  faveur  des  édits  pareils  à 
ceux  dont  j’ai  parlé  ci  - devant,  ou  en  lui  faisant 
toucher  des  pots-de-vin  sur  des  marchés  et  des 
traités  'qu’elle  faisoit  réussir  par  la  protection 
qu’elle  leurdonnoit,  et  c’étoit  toujours  par  mes 
mains  que  ces  édits  ou  ces  marchés  passoient , 
avant  que  d’avoir  leur  effet,  soit  qu’il  fallût  nom- 
mer, examiner  ou  autoriser  les  personnes  qui  y 
avoient  part. 

On  vint  un  jour  offrir  à la  Reine  quatre-vingt 
mille  livres  pour  faire  rendre  un  édit  qui  con- 
cernoit  les  oliiciers  des  gabelles  du  Languedoc. 
Elle  envoya  d’Argouges  (*)  me  porter  l’édit,  et 


(*)  Florent  d’Argouges,  trésorier  de  la  maison  de  la  Reiue;  sou 
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me  faire  part  de  la  proposition.  Je  répondis  k 
d’ Argouges,  que  sa  Majesté  pouvoit,  sans  un  grand 
préjudice  du  bien  public , lui  accorder  la  grâce 
qu’elle  demandoit;  mais  que  je  ne  croyois  pas 
que  la  Reine  prît  bien  son  temps  pour  les  obtenir, 
le  Roi  m’ayant  paru  si  mécontent  de  quelques- 
uns  des  derniers  procédés  de  cette  princesse  , que 
je  craignois  bien  qu’il  n’eût  pas  cette  complaisance 
pour  elle , si  elle  ne  commençoit  du  moins  par 
l’apaiser,  en  quoi  je  prenois  la  liberté  de  lui 
offrir  mes  conseils  et  mes  peines,  supposé  qu’elle 
crût  qu’ils  pussent  lui  être  utiles  en  cette  ren- 
contre , comme  ils  l’avoient  été  quelques  autres 
fois.  La  Reine  accepta  et  promit  tout,  tentée 
par  une  somme  si  considérable.  Elle  crut  qu’elle 
réussiroit  comme  auparavant , en  écrivant  au  Roi 
une  lettre  fort  soumise;  elle  l’écrivit,  et  m’envoya 
chercher  pour  me  la  faire  voir,  en  se  montrant 
disposée  à y changer  tout  ce  que  je  jugerois  à 
propos. 

Jamais  démarche  ne  lui  avoit  tant  coûté  à faire. 
Elle  avoit  une  si  grande  aversion  pour  la  marquise 
de  Verneuil , qu’elle  daignoit  à peine  prononcer 
son  nom  ; mais  si  quelque  chose  lui  en  rappeloit 
l’idée , tous  ses  gestes , ses  mouvemens , et  son 
silence  même , exprimoient  au  naturel  ce  qu’elle 
ne  vouloit  pas  dire.  Comme  il  éloit  nécessaire  de 
l’accoutumer  à entendre  parler  de  son  ennemie. 


fils  fut  pri-mier  prësidrnt  du  parlement  de  Bretagne,  et  mourut  cor- 
seillcr  d’£lat  et  da  conseil  royal. 
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je  la  mis  tout  ouvertement  sur  ce  chapitre,  et 
alors  elle  se  soulagea  , eu  donnant  à la  marquise 
mille  epithètes  des  plus  fortes.  Elle  dit , qu’elle 
ne  se  résoudroit  jamais  à regarder  de  bon  œil 
une  femme  qui  osoit  se  comparer  à elle;  qui  éle- 
voit  ses  enfans  dans  les  memes  airs  d’orgueil  et  de 
manque  de  respect  pour  elle;  qui  brouilloit  l’Etat^ 
en  encourageant  les  séditieux , sans  que  le  R(»i , 
aveuglé  par  sa  passion , se  mit  en  état  de  la  ré- 
primer. 

Je  commençai  par  prendre  part  à ses  chagrins  ; 
mais  en  les  liant  avec  sa  conduite  envers  le  Roi, 
je  ne  laissai  pas  de  lui  faire  sentir  si  bien  son 
tort , qu’elle  refit  une  seconde  lettre  telle  que  je 
la  lui  dictai.  Elle  l’envoya  porter  au  Roi , qui 
l’avoit  laissée  à Fontainebleau,  d’où  il  étoit  re- 
venu à Paris.  Dans  la  joie  qu’il  en  eut , il  y fit 
une  réponse  assez  douce  et  assez  polie , pour  qu’il 
dût  naturellement  s’attendre  à une  réplique  sur  le 
même  ton  de  la  part  de  la  Reine;  mais  malheu- 
reusement, dans  le  temps  qu’on  la  rendoit  à la 
Reine,  ses  émissaires  lui  firent  entendre  que  le 
Roi  n’en  étoit  pas  moins  allé , k son  ordinaire  , 
chez  la  marquise , qu’on  s’y  étoit  diverti  de  sa 
crédulité,  et  le  reste,  ce  qui  lui  fit  oublier  tout 
ce  qu’elle  venoit  de  promettre.  Elle  dit  que  le 
Roi  la  trompoit;  et  au  lieu  d’écrire , elle  se  con- 
tenta de  répondre  au  porteur  de  la  lettre  de  sa 
Majesté , d’un  ton  sec  et  dédaigneux , qu’elle 
n’écrivolt  point,  parce  qu’elle  s’attendoit  à voir 
le  Roi  le  lendemain , comme  il  le  lui  mandoit, 
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Le  Roi  fut  piqué , comme  il  le  clevoit  être , de 
ce  procédé.  Il  ne  put  s’en  taire.  Ceux  qui  l'enlcn- 
doient  n’étoient  pas  gens  à tenir  la  chose  secrète, 
comme  moi , à qui  il  écrivit  dans  le  premier  mou- 
vement; tout  fut  rapporté  de  part  et  d’autre,  et 
les  cartes  encore  plus  brouillées  qu’auparavant. 

Me  revoilà  en  campagne  pour  apaiser  ce  nou-r 
veau  débat;  mais  que  pouvois-  je  attendre?  tout 
au  plus  un  intervalle  de  calme,  qui  ne  dureroit 
pas  plus  long  - temps  que  tous  les  autres,  tant 
que  sa  Majesté  ne  prendroil  pas  le  seul  parti  efli- 
cace.*Jc  le  lui  proposai  encore,  un  jour  que 
m’ayant  envoyé  chercher  par  la  Varenne,  pour 
chercher  ensemble  quelque  consolation  h ses  cha- 
grins , qui  dcvenoient  cuisans  de  plus  en  plus, 
je  le  trouvai  dans  l’orangerie  des  Tuileries,  où 
une  ondée  de  pluie  l’avoil  obligé  d’entrer.  Comme 
il  me  répétoit  sans  cesse  de  lui  dire  ce  que  je  lui 
conscillois  de  faire,  et  que  sur  mou  refus  il  me 
Je  commanda  absolument:  « Faire  passer  la  mer, 
V lui  dis  - je , d’un  côté , à quatre  ou  cinq  per- 
» sonnes,  et  de  l’autre,  les  monts  à autant  ».  I.e 
Roi  me  répondit  que  la  moitié  de  ce  conseil  pou- 
voit  s’exécuter  sans  peine,  rien  ne  l’empêchant 
d’user  de  rigueur  envers  des  séditieux  qui  cons- 
piroienl  dans  sa  cour;  mais  qu’il  u’en  étoit  pas 
de  même  des  Italiens,  parce  qu’outre  qu’il  aui'oit 
tout  à craindre  de  cette  nation  vindicative,  il  per-*- 
ceroit  la  Pleine  d’un  trait  qui  la  rendroit  impla- 
cable , lorsqu’elle  sc  yei’roit  enlever  scs  favoris. 
Un  tempérament  fort  singulier,  que  ce  princp 
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crut  pouvoir  apporter,  eu  réfléchissant  sur  ma 
proposition,  fut  de  faire  conseutir  cette  princesse 
elle -même,  à ce  que  je  lui  conseillais.  11  s’y  ar- 
rêta, comme  si  la  chose  eut  été  possible,  et  il 
voulut  encore  que  je  m’employasse  de  toutes  mes 
forces  à opérer  ce  miracle  , eu  me  promettant  que 
si  je  réussissois,  il  reuonçolt  dès  ce  moment  à 
toutes  ses  amourettes.  Voilà  la  nouvelle  commis- 
sion que  je  reçus  de  ce  prince,  qui  me  Iais.sa  médi- 
ter, dit-il,  sur  les  moyens  d’y  réussir,  et  continua 
seul  sa  promenade  dans  le  jardin  , la  pluie  s’étant 
passée  pendant  notre  entretien. 

Je  ne  débutai  pas  auprès  de  la  Reine , par  lui 
demander  de  prime  abord  un  consenlcraeul,  que 
je  ne  la  voyois  pas  disposée  à donner.  Je  crus  que 
si  l’on  pouvoit  trouver  le  moment  favorable  pour 
l’obtenir , ce  ne  seroit  qu’à  la  faveur  d’mi  parfait 
raccommodement  entre  leurs  Majestés.  J’y  tra- 
vaillai avec  tant  d’assiduité , que  je  les  remis  enlîa 
dans  la  meilleure  intelligence  où  elles  eussent 
jamais  été.  On  convint  d’oublier  le  passé , et  de 
fermer  à l’avenir  l’oreille  à tous  les  délateurs.  Ce 
calme  dui-a  trois  semaines , et  pendant  ce  temps 
là , la  cour  fut  pleine  de  joie  et  de  divertissemeus; 
mais  de  nouveaux  stratagèmes  de  la  marquise  de 
Verneuil , ayant  ensuite  produit  leur  effet  ordinaire 
auprès  de  la  Reine,  par  le  moyen  des  mauvais 
rapports , toutes  ces  bonnes  résolutions  s’évanoui- 
rent encore , et  il  fallutj'evenir  à tenter  comme  une 
dernière  ressource,  l’expédient  que  le  Roi  avoit 
proposé. 
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On  peut  juger  de  quel  air  la  Reine  reçut  la' 
proposition  de  renvoyer , avec  quelque  sorte  de 
honte,  les  personnes  de  sa  maison  qu’elle  aimoit 
le  pi  us.  Je  ni’y  étois  bien  attendu  ; et  je  n’avois 
l’ien  espéré  , que  de  mon  opiniâtreté  à revenir 
souvent  à la  charge  ; mais  cette  princesse  fut  tou- 
jours inflexil)le  ; et,  pour  tout  dire,  Henri  tenoit 
si  mal.  de  son  côté,  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée, 
de  payer  ce  sacrifice  par  celui  de  tout  autre  atta- 
chement qu’à  son  épousé,  qu’elle  tiroit  de  là  ses 
meilleures  raisons , pour  ne  pas  se  rendre  aux 
miennes. 

Ce  que  j’avois  prévu,  arriva.  La  Reine,  aigrie 
par  ceux  que  j’attaquois  directement,  commença  à 
me  chercher  querelle  à moi-méme.  Elle  se  plai-< 
gnit  que  je^nelui  avois  pas  tenu  parole,  comme 
s’il  avoil  été  en  mon  pouvoir  de  séparer  Henri  de 
sa  maîtresse  ; mais  je  ne  manquai  pas  de  lui  faire 
remarquer  qu’elle  tenoit  bien  plus  mal  la  sienne, 
et  que  par  un  caractère  de  froideur  et  d’antipa- 
thie , que  tant  de  récidives  faisoient  regarder  au 
Roi  j comme  incorrigible , elle  étoit  elle-même  la 
cause  du  mal  qu’elle  m’Imputoit.  Je  lui  citai  ma- 
dame de  Guise  , comme  un  exemple  qu’elle  auroit 
dû  suivre  , pour  fixer  sur  elle  le  cœur  et  l’esprit  de 
sa  Majesté.  Elle  sfe  plaignit  ensuite  dans  le  public, 
que  je  ne  faisois  pas  de  ses  lettres  tout  le  cas  que 
je  devois.  J’en  fus  averti  par  la  femme  de  Con- 
chini  , la  moins  déraisonnable  encore  de  celles  n 
qui  elle  doutmit  tout  pouvoir  sur  clic.  Je  répondis 
à ce  grief,  qu’il  étoit  vrai  que  je  n’avois  pas  tou- 
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Jours  egard  à celles  que  je  voyois  écrites  de  la 
main  de  quelqu’un  de  ses  secrétaires,  parce  quelles 
étoicnt,  ou  dictées  sans  sa  participation,  par  d’in- 
justes solliciteurs  qui  abusoient  de  son  nom  , ou  ' 
écrites  dans  rinlenlion  de  me  faire  porter  la 
haine  d’un  refus  auprès  de  cette  princesse;  mais 
que  pour  celles  qui  m’étoient  écrites  de  sa  propre 
main,  je  défiois  qu’on  pût  me  convaincre  de  n’y 
avoir  pas  répondu  avec  tout  le  respect  et  la  défé- 
rence possibles.  • 

Et  pour  ne  rien  dissimuler,  il  étoit  besoin  que' 
je  me  rappelasse  mon  devoir,  aussi  fortement  que 
je  faisôis  , pour  ne  pas  m’en  écarter  à l’égard  de 
cette  piinccsse.  11  n y avoit  aucune  fin  à ses  de- 
mandes. La  seule  dépense  pour  le  courant  de  sa 
maison  , coùtoit  au  Roi , tous  les  ans , trois  cent 
quaittinte-cinq  mille  livres.  Tant  de  gratifications , 
de  pots-de-vin , d’édits  créés  en  sa  faveur,  ne  pon- 
vôicnt  suffire  à Unîtes  ses  autres  dépenses.  Elle 
engagea  un  jour,  de  dépit,  ses  bagues  et  joyaux, 
ou  plutôt  ceux  des  reines  de  France  ; et  l’on  fut 
obligé  de  prendre  au  trésor  royal  de  quoi  les  re- 
tirer. [j’4rlit  des  exempts  en  chaque  paroisse,  fut 
passé  à son  profit.  Quelques  receveurs  de  Rouer- 
gne  et  de  Quercy  étant  demeurés  arriérés  dans  le 
paiement  de  leurs  deniers , elle  les  lit  appliquer  à 
son  profit.  Elle  voulut  faire  les  frais  de  la  noce  de 
l’ilalien  Santy  , son  jai’dinier;  et  elle  me  demanda 
pour  cela  six  cents  livres,  ce  qui  n’est  qu’une  ba- 
gatelle ; mais  c’est  principalement  dans  ces  baga- 
tc'lles,  qu’on  peut  juger  des  dispositions  de  l’esprit 
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des  princes,  par  rapport  à l’économie.  Que  pou- 
vois-je  faire,  trouvant  un  inconvénient  égal  à lui 
accorder  tout,  ou  à tout  lui  refuser?  sinon,  de  re- 
fuser en  effet  tout  ce  qui  intéressoit  véritablement 
la  justice  et  le  bien  de  l’Etat;  et  d’empèclier,  dans 
ce  qu’on  ne  pouvoit  se  dispenser  d’accorder,  et 
.surtout  par  rapport  à ces  édits  , toute  vexation 
dans  la  levée  des  deniers.  Quant  aux  démêlés  per- 
sonnels de  leurs  Majestés,  on  peut  dire  que  le  Roi 
avoitdes  foiblesses  incompréhensibles,  et  la  Reine 
lies  travers  inexcusables. 

En  voyant  combien  peu  j’avois  avancé,  depuis 
le  temps  que  je  m’occupois  de  toutes  ces  tracas— 
.sériés domestiques , je  compris  à la  flaque  c’étoient 
là  de  ces  choses  qu’il  faut  laisser  aux  seuls  inté- 
ressés à démêler  entr’eux.  Je  retirai  donc  toutdou» 
cernent  mon  épingle  du  jeu,  et  je  laissai  de  grand 
cœur  le  champ  libre  àSillery , dont  le  Roi  se  servoit 
aussi.  11  trouvoit  quelquefois  qu’il  manioit l’esprit 
de  ces  deux  Dames  plus  doucement  que  moi.  Je* 
u’ai  pas  de  peine  à le  croire.  Je  ne  sais  ni  flatter, 
ni  déguiser  ma  pensée , et  ce  manège  ne  demande 
que  complaisances  et  dissimulation  ; sai^  quoi  il 
n’y  a rien  h espérer,  et  tout  à craindre , et  double- 
ment à craindre , par  la  part  qu’ont  ici  l’épouse  et 
la  maîtresse.  On  vient  de  le  voir,  quant  à la  pre- 
mière; je  puis  aussi  en  parler  avec  pleine  connois- 
sauce,  pour  ce  qui  regarde  celle-ci.  Si  je  n’avois 
pas  pris  mes  mesures  bien  justes , je  veuois  de  ris- 
quer, il  n’y  avoit  que  peu  de  jours,  de  me  trouver 
la  victime  de  l’amant  et  de  la  maîtresse.  Voici  ei^ 
quelle  occasion. 
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Dans  !c  temps  que  les. sujets  de  plainte  se  niul- 
tipliol(Mit  de  jour  en  jour  , entre  Henri  et  la  mar- 
quise de  Verneuil , je  fus  député  par  le  Roi , pour 
faire  à celte  dame  les  plus  sanglans  reproches.  Au 
lieu  de  fléchir  et  d’avouer  son  tort,  elle  le  put 
sur  un  ton  si  haut,  que  je  ne  désespérai  pas  celle 
fois,  que  la  scène  ne  finît  par  une  rupture  écla- 
tante; ce  qui  étoit  tout  ce  que  je  souhailois  le 
plus.  Non-Seulement  elle  refusa  de  donner  la  satis- 
faction que  sa  Majesté  lui  demandoit,  mais  elle 
parut  encore  SI  résolue  à rompre  toutcommeice 
avec  le  Roi , qu’elle  alla  jusqu  à me  sollicilei  avec 
les  plus  fortes  instances,  de  travailler  à lui  faire 
agréer  cette  résolution  , comme  importante  e'galc- 
mcnlà  tous  les  deux,  et  à vouloir  que  j écrivisse, 
aussitôt  que  j’allois  être  retourné  chez  moi,  une 
lettre  à sa  Majesté  , que  nous  concerlames  ensem- 
ble , et  où  elle  eniploya  des  termes  assez  forts , 
pour  me  faire  juger  qu’elle  agissoit  sincèrement. 
Cependant,  la  connoissance  que  j’avois  du  carac- 
tère de  celte  femme  , me  faisant  craindre  quelle 
ne  désavouât  ce  que  je  manderoisau  Roi,  et  qu’elle 
ne  me  fit  passer  pour  avoir  chercîïé , par  de  sourdes 
pratiques,  à la  brouiller  avec  ce  prince  , ce  qu’il 
ne  m’auroit  pas  pardonné,  tout  indulgent  qu il 
étoit,  parce  que  sur  l’article  du  cœur,  il  poussoit 
la  vivacité  fort  loin  , je  pris  la  précaution  d’en- 
vover  celle  lettre  à la  mai'quise , avant  que  de  la 
faire  remettre  à sa  Majesté  , et  je  lui  fis  dire  en 
même  temps,  qu’elle  la  lût  et  i’examinat  attenli- 
yemeut,  afin  quelle  vît  que  je  n’avois  rien  mis 
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dans  cette  lettre , qui  étoît  fort  longue , au  delà  de 
ce  qu’elle  m’avoit  dicté  elle-même  ; et  qu’elle  me 
mandat , si  je  n ’avois  pas  observé  scrupuleusement 
la  teneur  de  ses  paroles.  J’enjoignis  sur  toutes 
choses  au  porteur , de  ne  me  rien  rapporter  de 
bouche,  mais  d’obliger  cette  dame  à me  marquer 
par  écrit  ce  qu’elle  trouveroit  à y changer,  et  tout 
ce  qu’elle  avoil  à me  dire. 

Elle  avoit  déjà  beaucoup  relâché  de  la  sévérité 
de  sa  première  résolution.  Mon  domestique  s’en 
aperçut,  en  ce  qu’elle  chicana  sur  les  termes,  et 
lui  témoigna  n’en  être  pas  satisfaite,  quoiqu’elle 
ne  paclàt  point  de  supprimer  la  lettre.  Mon  com- 
missionnaire qui  vit  qu’elle  le  renvoyoit , après 
toute  cette  vague  déclamation , sans  rien  de  positif, 
et  qui  se  soyvenoil  de  mes  ordres  , lui  dit  qu’il 
avoit  la  mémoire  mauvaise  , et  la  pria  de  mettre 
par  écrit  ce  qu’elle  venoit  de  lui  dire , afin  de  ne 
pas  l’exposer  à être  grondé  , pour  avoir  oublié,  ou 
mal  rapporté  ses  paroles.  Elle  comprit  bien  tout  ce 
qu’on  ne  vouloit  pas  lui  dire,  mais  elle  étoit  en- 
gagée trop  avant  pour  reculer.  Elle  prit  la  plnmc  , 
et  m’écrivit  qu’elle  approuvoil  la  lettre  , à un  mot 
près,  qui  étoit  capable , disoit-elle,  de  faire  monter 
le  Roi  aux  nues.  Je  mandois  au  Roi , qu’elle  le 
supplioit  de  lui  accorder  encore  l’honneur  de  le 
voir  quelquefois , mais  de  n’avoir  aucune  privante 
avec  elle  ; c’est  ce  mot  qu’elle  adoucissoit  en  ajou- 
tant, aucune  pii vauté  qui  pût  lui  nuire  ; ce  qui 
n’étoit  pas  bien  différent. 

Je  serrai  soigneusement  la  lettre  de  la  marquise  , 

y 
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et  j’envoyai  la  mienne  au  Roi , avec  quelque  espé- 
rance que  par  fierté,  si  ce  n’est  par  raison  , il  dou- 
neroit  les  mains  au  parti  que  prenoit  sa  maîtresse  , 
et  qu’il  se  lasseroit  enfin  de  recevoir  la  loi  d’une 
femme.  En  effet,  il  lut  deux  fois  ma  lettre  , avec 
toute  l’indignation  et  le  dépit  qu’elle  devoit  lui 
donner.  « Hé  bien  ! elle  le  veut , disoit-il , je  le 
M souhaite  encore  davantage  : elle  sera  prise  dans 
» ses  propres  filets  Le  Roi  parloil  ainsi  seul  entre 
ses  dents,  et  à demi-bas  ; mais  mon  courrier  ne 
laissa  pas  de  l’entendre.  Il  demanda  du  papier  et 
une  écritoire  ; et  il  m’écrivit  par  le  même  homme 
un  billet ,,  par  lequel  il  me  promettoit  que,  le  lundi 
suivant,  la  marquise  de  Verneuil  recevroit  une 
lettre  de  sa  main , qui  feroit  foi  qu’il  savoit  encore 
commander  à ses  passions. 

' Celte  lettre  est  du  16  avril;  mais  celle  du  lundi 
ne  viol  point;  bien  plus,  ce  prince  étant  lui-même 
venu  à Paris , il  courut  aussitôt  chez  sa  maîtresse , 
se  flattant  du  moins  qu’il  alloit  la  couvrir  de  con- 
fusion, et  lui  arracher  mille  repentirs;  point  du 
tout,  c’est  lui-même  qui  joua  ce  personnage.  11 
désavoua  tous  ses  agens , il  se  condamna  lui-même  ; 
en  un  mot , il  se  mit  à la  merci  de  celle  qu’il 
venoit  de  traiter  avec  le  dernier  mépris.  Ce  fut 
alors  que  je  me  trouvai  fort  heureux  d’être  saisi 
d’une  lettre  de  la  marquise  de  Verneuil , qui  mît 
un  frein  à son  ressentiment  contre  moi.  Elle  crut 
pourtant  que  cette  lettre  ne  l’empêchoit  pas  de 
chercher  a me  faire  passer  pour  un  fourbe  et  un 
calomniateur.  Je  ne  garantis  pas  que  Henri  n’en 
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crût  rien  en  ce  moment.  La  lettre  que  je  lui  mon-^ 
trai  à l’Arsenal  , le  désabusa  ; mais  elle  ne  lui 
ouvrit  point  les  yeux  sur  sa  perfide  maîtresse.  11  me 
dit  en  me  quittant,  qu’il  alloit  bien  lui  laver  la 
coiffe  ; je  ne  le  crus  point;  et  le  devois-je  , après 
ce  qui  venoit  de  se  passer  ? 

Après  la  réconciliation  avec  le  Roi  et  la  Reine ^ 
qui  se  fit , comme  on  l’a  vu  il  n’y  a qu’un  moment , 
aux  dépens  de  la  marquise  de  Verneuil,  cette 
femme , qui , pour  cette  fois , se  crut  abandonjiée  j 
entreprit  de  troubler  la  paix  , et  elle  n’en  vint  que 
trop  biçn  à bout.  11  est  étonnant  combien  de  res- 
sorts elle  fit  jouer  pour  réveiller  l’amour  du  Roi , 
pour  exciter  sa  jalousie  , pour  s’en  faire  recher- 
cher, et  même  pour  s’en  faire  craindre.  Elle  em- 
ploya le  sacré  et  le  profane.  Elle  se  jeta  dans  la 
dévotion.  Elle  se  mêla  dans  le  parti  des  factieux  ,• 
la  tête  levée.  Elle  chercha  toutes  les  filles  aux- 
quelles Henri  avoit  rendu  quelques  assiduités,  et 
elle  leur  fit  supposer  des  promesses  de  mariage , 
pareilles  à celle  qu’elle  avoit  elle-même.  Elle  abusa 
de  la  sienne  au  point  de  prétendre  en  tirer  un  droit 
chimérique,  défaire  casser  le  mariage  de  la  Reine; 
et  ce  qu’on  ne  croiroit  jamais,  elle  trouva  des 
ecclésiastiques  qui  la  soutinrent  dans  ces  extrava- 
gances , et  qui  osèrent  faire  publiquement  les  bans 
de  mariage , qu’elle  se  vantoit  d’obliger  le  Roi  à 
contracter  avec  elle.  En  même  temps,  ou  répau- 
doit  dans  le  public  une  infinité  de  lettres  et  de 
mémoires , dans  lesquels  ou  prêloit  des  raisons  au  v 
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ridicules  pre'tentions  de  celle  femme  (i).  Henri 
auroit  donné  beaucoup,  pour  pouvoir  découvrir 
quels  en  étoient  les  auteurs.  11  employa  à celte 
recherche  presque  toute  sa  cour  ; et  j’y  fus  employé 
comme  les  autres. 

Je  ne  finirois  point,  si  je  voulois  épuiser  tous 
les  incidens  liés  à celle  affaire,  et  qui,  tout  fri- 
voles qu’ils  sont  pour  la  plus  grande  partie , ne 
laissèrent  pas  d’attirer  des  affaires  bien  sérieuses  à 
quelques  uns  de  ceux  qui  y eurent  part;  mais  je 
lïie  lasse  moi -même  de  traiter  un  pareil  sujet,  et 
de  parler  au  désavantage  d’un  prince  qui  m'a 
donné  ailleurs  tant  d’occasions  de  louer  la  fer- 
meté héroïque  de  son  cœur.  Tout  ce  vacarme,  qui 
n’avoit  d’autre  cause  qu’un  simple  dépit  amou- 
reux , se  termina  à l’ordiijaire  par  un  redouble- 
ment de  passion  de  Henri  pour  son  indigne 
maîtresse,  qui  porta  au  plus  haut  point  la  mésin- 
telligence entre  lui  et  la  Reine  (2).  11  éloit  décidé, 

j(i)  yitytz  les  plaintes  c(ue  lait  à celte  occasion  le  cardinal  d’Ossat 
contre  l’Espagne,  la  Savoie,  et  surtout  contre  un  capucin  , noinnrd 
le  P.  Hilaire,  de  Grenoltle  , qui  cabaloit  à Rome,  eu  faveur  des 
partisans  de  la  marquise  de  Verneuil,  lettres  des  22  février  et  iS 
octohre  t6oi,  et  du  premier  Avril  i6o».  La  licence  des  libelles 
satiriques  u’a  jamais  été  portée  plus  loin,  qu’elle  l’étoit  daus  ce 
temps  Ib. 

(2)  « Le  duc  de  Sully  m’a  dit  plusieurs  fols  ( c’est  l’auteur  de 
a l’Histoire  de  la  mère  et  du  bis  qni  parie  ainsi  ) qu’il  ne  les  avait 
» jamais  vus  liuit  jours  , sans  querelle.  11  m’a  dit  aussi,  qu’une  fois 
a eutr’autres,  la  colère  de  la  Reine  la  transporta  jusqu’à  tel  point, 
a étant  proche  du  Roi,  que  levant  le  bras,  il  eut  si  grand’peur 
» qu’elle  passât  outre , qu’il  le  rabattit  avec  moins  de  respect  qu’il 
» n’eût  désiré,  et  si  rudement,  qu’elle  disoit  par  après  qu’il  l’avait 
* frappée,  etc.»  tom.  i,  pag.  8. 
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que  par  une  contradiction  bien  bizarre , ce  prince 
cliercheroit  toute  sa  vie  ses  plaisirs  et  sa  satisfac^ 
lion  , aux  dépens  de  son  repos  et  de  sa  santé. 
Je  ne  m’y  intéressai  plus  que  par  ces  deux  motifs. 
Pouvois-je  voir,  sans  la  plus  vive  sensibilité,  dé- 
périr à vue  d’œil  la  santé  d’un  prince  dont  la  per- 
sonne m’étoit  précieuse  ? Il  n’eut  point  de  maladie 
mortelle  pendant  le  cours  de  celte  année;  mais 
il  ne  donna  jamais  tant  d’occupation  à la  Rivière 
et  à du  Laurens.  11  fut  obligé  d’user  souvent  de 
saignées , de  diète,  de  bouillons  rafraîchissans  , 
pour  prévenir  les  mauvais  effets  d’un  sang  noir 
et  brûlé , qu’on  lui  tiroit  dans  les  fréquentes  in- 
dispositions qu’il  eut.  La  colère , le  chagrin , l’im- 
patience le  mettoient  dans  une  telle  agitation , 
qu’un  jour  qu’il  avoit  un  violent  dépit  de  quel- 
que proc'édé  de  la  marquise  de  Verneuil,  le  bras 
dont  il  avoit  été  saigné  la  veille  , se  rouvrit , 
comme  il  se  mettoil  à table  pour  diner.  11  fit  lu 
voyage  de  Monceaux  avec  la  Reine,  pour  pren- 
dre commodément  les  eaux  de  Fougues  et  de 

Il  n’auroit  plus  rien  manqué  à ces  brouilleriez 
domestiques,  pour  y mettre  le  comble,  si  la 
Reine  Marguerite  y étoit  entrée  de  son  côté.  C’est 
le  seul  malheur  qui  n’arriva  point  à Henri.  Ou  ne 
sauroil  au  contraire  donner  trop  de  louanges  à la 
douceur  de  cettfe  princesse,  à sa  soumission,  et 
surtout  à son  désintéressement,  dans  une  situation (*) 


(*)  Les  eaux  de  Spa  sout  daus  l’éméché  de  Lié^e. 
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^ • 
où  elle  n’auroit  pas  manqué  de  motifs  de  se  faire 

accorder  tout  ce  qu’elle  auroit  désiré.  Elle  demaa> 
doit  rarement , et  ne  demandoit  que  des  choses 
peu  considérables  et  justes;  l’accomplissement  des 
engagemens  qu’on  avoit  pris  ayec  elle , et  quel-* 
ques  exemptions  pour  son  bourg  d’Usson.  Sa  pria-* 
cipale  sollicitation  fut  au  sujet  de  la  succession 
de  la  reine  Catherine,  sa  mère.  Cette  princesse, 
par  son  contrat  de  mariage  avec  Henri  II,  don- 
noit  ce  qu’elle. avoit  (l^effets  en  propre,  après  ses 
mâles , à ses  Glles , par  préférence  aux  enfans  na- 
turels de  son  mari.  11  n’y  avoit  rien  dans  cette  dis- 
position que  de  juste.  Cependant  Charles  de  Va- 
lois , comte  d’Auvergne  (*) , prétendoit  en  dé- 
pouiller Marguerite.  Elle  manquoit  de  la  princi- 
pale pièce'qui  pouvoit  justifier  son  droiu  Le  Roi 
interposa  son  autorité  pour  lui  en  faire  donner 
communication,  et  pour  lui  faire  rendi’e  la  justice 
qui  lui  étoitdue. 

Marguerite- garda  cette  conduite  de  droiture  et 
de  désintéressement,  le  reste  de  sa  vie.  On  ne 


(*)  En  vfriu  d’une  donation , que  Henri  III  loi  avoit  faite  de  ce» 
hicns.  Lé  parlement  confirmé):  en  1606 , le  lestameol  de  Catherine  de 
Mddicis , et  les  adjugea  à Marguerite  de  Valois.  Brantôme  , dan» 
le  second  tome  de  ses  Mémoires,  pu/ç.  4S1,  fait  l’énumération  de  ce» 
Liens,  consistant  dans  les  comtés  d'Auvergne,  Lauraguais,  Lève- 
rons, Duuzenac  , Chonssac  ,'  Gorréges,  Hondocourt,  etc.  qn’il  fait 
monter  à cent  vingt  mille  livres  de  revenu,  sans  compter  la  dot  de 
cette  princesse , de  plus  dfc  deux  ceut  mille  écus  ou  ducats  , u qut 
« en  vaudroient  aujourd’hui,  dit-il,  plus  de  quatre  cent  mille,  avec 
• grande  quantité  de  meubles,  richesses,  et  précieuses  pierreries  et 
a joyaux , etc.  »,  • 

5.  ag 


45o  mémoires  de  SULLY,  ^ • 

s’aperçut  jamais  qu’elle  eÿt  appartenu  de  si  près 
au  Roi.  Je  la  louerois  davantage , si  je  ne  crai- 
gnois  de  me  faire  accuser  de  partialité  à son 
égard.  Ou  sait  quel  intérêt  la  bonté  de  cette  prin- 
cesse lui  a toujours  fait  prendre  à ma  situation  et 
à ma  fortune.  Les  lettres  qu’elle  m’écrivoit,  sont 
comme  celles  qu’on  écrit  à un  véritable  et  solide 
ami:  « Vous  êtes  toujours,  c’est  ainsi  qu’elle  s’y 
*)  exprimoit,  mon  recours  ^et  après  Dieu,  l’appui 
» sur  lequel  je  fais  le  plus  de  fond  >». 

Passons  à d’autres  sujets  d’inquiétude,  qu’une 
cabale  séditieuse  donna  au  Roi  pendant  cette  an- 
née; madame  de  Verneuil  y trouvera  encore  sa 
place.  Sans  répéter  éternellement  les  noms  des 
ducs  de  Bouillon  , de  la  Tréniouille  et  de  Rohan, 
du  comte  d’Auvergne,  de  d’Entragues  et  de  sa 
femme,  de  du  Plessis,  etc.,  on  voit  bien  que 
c’est  de  toutes  ces  personnes-là  que  je  veux  par- 
ler. Le  même  esprit,  qui  les  avoit  conduits  dans 
les  menées  qu’ils  avoient  fait  faire  au  parti  pro- 
testant dans  le  synode  de  Gap,  dirigeoit  encore 
toutes  leurs  entreprises , et  leur  faisoit  mettre  en 
oeuvre  tout.ee  qu’ils  jugeoient  propre,  soit  à sou- 
lever les  sujets  du  Roi , soit  à lui  susciter  de 
nouveaux  ennemis  au  dehors.  On  auroit  de  la 
peine  à croire  combien  le  mensonge  et  la  calom- 
nie répandirent  et  autorisèrent  de  bruits  injurieux 
à ce  prince  , et  combien  il  se  tramoit  de  complots 
Contre  le  gouvernement,  soiîs  l’autorité  de  ces 
chefs. 

Sa  Majesté,  en  m’envoyant  à Paris  par  d’Escures, 
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nn  avis  qu’elle  venoit  de  recevoir  à Saint-Germain- 
en-Laye , me  mandoit , que  quoique  je  n’eusse  pas 
déjà  trop  bonne  opinion  de  tout  ce  corps,  j’aurois 
de  la  peine  à croire  ce  qu’elle  m’en  e'crivoit.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  dire  que  les  protestans  agis- 
soient  en  France,  de  manière  à n’ctre  pas  plaints, 
si  quelque  jour  ils  y rccevoienl  châtiment  un 
peu  sévère.  Us  se  vantoient  presque  hautement, 
d’obliger  sa  Majesté  non-seulement  à recevoir  le 
duc  de  Bouillon  dans  son  royaume , mais  encore 
à le  revêtir  des  honneurs  et  des  emplois  dignes 
d’un  chef  de  la  religion.  Du  Plessis , l’ame  de  ce 
corps,  ne  leur  inspiroit  point  d’autre  pensée.  La 
Trémouille  avoit  préparé  ses  créatures  à tout  en- 
treprendre, en  leur  persuadant  qu’on  étoit  sur  le 
point  de  voir  arriver  en  France  la  révolution  la 
plus  surprenante,  pendant  que  le  duc  de  Rohan 
se  chargeoit  de  donner  |^urs  à ce  bruit  dans  les 
pays  étrangers  „ surtout  ^n  Angleterre,  par  un 
homme  de  confiance,  nommé  Durand,  qui  cher- 
choit  avec  soin  tous  les  moyens  de  détacher  sa 
Majesté  Britannique  du  parti  de  Henri.  Cet  homme, 
qui’ se  faisoit  appeler  à Londres  M.  de. Haute-' 
Fontaine,  se  montra  si  bon  valet,  que  le  Roi 
demeura  persuadé  avec  tout  le  monde,  qu’il  en 
avoit  beaucoup  plus  fait  qu’on  ne  lui  en  avoit 
enjoint,  car  il  fut  avéré  qu’il  avoit  traité  des  con- 
ditions de  l’établissement  de  son  maître’en  Angle- 
terre, où  il  vouloit  le  faij'e  naturaliser.  Si  celte 
idée  n’est  pas  de  Durand  seul , elle  ne  peut  être 
partie  que  de  la  duchesse  de  Rohan , la  mère.  Il 
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est  encore  certain  que  le  duc  de  Rohan  fit  pré- 
senter de  sa  part  au  roi  d’Angleterre,  par  ce  Du- 
rand , un  cheval  de  prix  ; ce  qui , dans  la  conjonc- 
ture présente , ne  lui  étoit  nullement  permis , sans 
l’aveu  de  sa  Majesté. 

Celui  de  tous  qui  méritoit  le  plus  d’être  éclairé, 
étoit  le  comte  4’ Auvergne,  dont  les  liaisons  avec 
l’Espagne  n’étoieut  presque  plus  ignorées  de.  per- 
sonne. 11  étoit  alors  en  Auvergne , où  il  ne  s’en- 
dormoit,  ni  sur  la  cause  commune,  ni  sur  la  sienne. 
11  avoit  fait  servir  à ses  desseins  la  promesse  de 
mariage  faite  par  le  Roi  à la  marquise  de  Ver- 
neuil  sa  sœur  (’*');  et  en  y joignant  un  conte  sur 


(*)  Lt’s  histuriens  ne  (Usent  nen  de  bien  positif,  sur  la  teneur 
du  traité  fait  par  le  romte  d’Auvergne  avec  le  conseil  d'Espagne  ; 
mais  Amelot  de  la  Houssaye  va  suppléer  à cet  article.  Il  est  d’au« 
tant  plus  croyable  , qne  , coniqp  il  nous  l’apprend  « cVst  à sou 
bisaïeul  maternel , nommé  Antoine^Eugèiie  Chevillard  , trésorier* 
général  de  la  gendarmerie  de  France,  que  comte  d’Auvergne  et 
la  marquise  de  Vcrncuil  confièrent  l’original  de  ce  traité,  comme 
A leur  parent  et  intime  ami.  Il  nous  appreud  encore,  que  Chevillard 
ayant  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  comte  d’Auvergne  et  roia 
A la  Bastille,  il  y tint  si  bien  caché  dans  la  basque  de  son  pour- 
point, cet  original  de  traité,  que  personne  n’en  eut  connoissance , 
et  que  voyant  qu’on  le  traitoit  en  criminel  d’Etat , il  s’avii^a  de  mau* 
ger  peu  à peu  avec  la  soupe  et  la  viande  qu’on  lui  servoit  à ses  re* 
pas,  le  traité  et  la  ratification  de  l’Espagne  qui  y étoit  jointe.  Le 
ïoi  d’Espagne  y promettoit  au  comte  d’Auvt*igne  , de  l’assister  de 
troupes  et  d’argent,  pour  mettre  sur  le  trôoe  Henri  de  Bourbon  sèn 
neveu  : c’est  Ir  fils  que  Heini  IV  avoit  tu  de  la  marquise  de  Ver— 
neuil , et  qui  est  appelé  dai'S  cct  écrit , Dauphin  de  France  , et  héri- 
tier légitime  de  la  couronne.  .-érL  EnCrae^ues  • BalsuCt  Touchet» 
Amelot  de  la  Houssaye  assure  de  pins,  note  sur  les  lettres  du  rar* 
dinal  d'Ossat^  ci-dessus,  que  deux  capucins  , nommés  le  P»  Ui- 
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lui-même , encore  plus  ridicule  que  cette  pièce , 
mais  qui  avoit  pourtant  trouvé  des  gens  assez 
crédules  en  Espagne , pour  traiter  l’un  et  l’autre 
sérieusement,  il  est  certain  qu’il  s’y  étoit  acquis 
une  fort  grande  confiance.  Nous  verrous  dans  peu 
à quoi  elle  le  conduira. 

Les  moyens  que  sa  Majesté  employoit  contre 
toutes  ces  brigues,  consistoient  à veiller  avec  son 
attention  ordinaire,  aux  aflaires  du  dedans  et  du 
dehors  du  royaume,  et  à ne  remplir  les  inten- 
dances et  autres  places  publiques,  qüe  de  person- 
nes coiiiiues  par  leur  mérite,  parleur  probité,  et 
en  même  temps  par  leui;  attachement  à sa  per- 
sonne. On  en  vit  un  exemple  dans  Boucault , qui 
. de  simple  avocat  fut  fait  président  à la  cour  des 
aides  de  Montpellier,  pour  avoir  utilement  servi 
sa  Majesté  en  I^anguedoc.  Henri  m’ordonna  en- 
core de  faire  assembler  le  chancelier,  Villeroi  et, 
Sillery,  qui,  avec  moi,  faisoient  urte  espèce  de 
conseil  chargé  particulièrement  de  cette  affaire. 
J’entretenôis  aussi  toujours  , par  ordre  de  ce 
prince , un  commerce  de  lettres  avec  les  princi- 
paux protestans,  dont  je  conviens,  quelque  chose 


taire  , de  GreDoble , et  le  P.  Archange  , l’nn  & Paris , et  l’autre  à 
Rome  , condulsoient  celte  conspiration. 

M.  de  Sully  semble  insinuer  encore  quelque  chose  de  plus,  en 
faveur  du  comte  d’Auvergne  personnellement.  Ce  comte  anroit-il 
supposé  quelque  pièce  , ou  quelque  disposition  de  Charles  IX  sou 
père,  en  vertu  de  laquelle  il  eût  prétendu  lui-même  & la  couronne  ? 
Voyez  aussi  sur  ce  sujet,  les  Ménwire^de  la  vie  du  président  do 
Thoa,  et  ikrtout  son  histoire  , année  i6oS.  Slein,  Recond.  di 
vitt.  Siri.  vol.  i , pag.  397. 
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que  dit  sa  Majesté , qu’il  ne  lui  en  fcvenoit  pas 
un  grand  avantage;  mais  il  compta  surtout,  et 
avec  raison,  sur  le  voyage  qu’il  se  proposa  de 
faire  cette  année,  du  côté  de  la  Provence  et  du 
Langedoc , pendant  que , de  mon  côté , je  me  ren- 
drois  en  Poitou , et  visiterois  la  côte  occidentale 
de  la  France. 

Je  goûtai  extrêmement  cette  idée,  lorsque  Henri 
me  la  communiqua , et  nous  nous  occupâmes 
long-temps  à tout  préparer  pour  ce  double  voyage. 
La  .prise  de  possession  de  mon  gouvernement , 
qu’il  étoit  nécessaire  que  je  fisse,  devoit  me  ser- 
vir de  prétexte  pour  le,mien.  I.e  Roi  n’en  avoit 
pas  besoin  pour  le  sien;  au  contraire,  il  devoit 
paroitre  instruit  du  sujet  qui  rendoit  sa  présence  . 
nécessaire  dans  les  provinces  méridionales  de  son 
royaume,  et  s’en  promettre  publiquement  tout 
^l’effet  qu’elle  devoit  produire.  Je  visiterois,  soit 
sur  la  route*,  soit  en  m’écartant , sur  quelque  rai- 
son, l’Orléanais,  la  Touraine,  l’Anjou,  le  Poi- 
tou, la  Saintonge,  l’Angoumois  et  la  Guienne  ; 
et  sa  Majesté  s’écarteroil  aussi  dans  le  Berry , le 
Bourbonnois,  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  (*),  en 
sorte  que  nous  verrions  l’uu  ou  l’autre  presque 
toute  la  France.  Nous  réglâmes  le  temps  de  notre 
départ,  celui  de  notre  séjour,  et  jusqu’à  l’endroit 


(*)  Voyci  l’original  d’aue  lettre  écrite  par  Hrnii  IV  h M.  do 
Rosny,  au  sujet  de  ce  voyage  eu  Poitou,  datée  du  30  juillet  1604  , 
et  apostille'e  , comme  elles  le  sont  presque  toutes  , sur  ^ revers , de 
la  main  de  ce  miuisire.  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Sutljr. 
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où  nous  pourrions  nous  rejoindre,  qui  devoii 
être  Toulouse;  et  je  tenois  le  voyage  de  sa  Ma- 
jesté pour  si  assuré,  que  je  ne  songeai  plus  qu’à 
venir  prorapleinent  de  Fontainebleau , où  tout 
ceci  fut  arrangé,  à Paris,  pour  mettre  ordre  aux 
affaires  du  gouvernement , afin  que  rien  ne  retar- 
dât notre  départ,  qui  devoit  être  au  plus  tard, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Les  particuliers 
qui  avoient*des  affaires  pendantes  au  conseil  du 
Roi , en  pressèrent  la  conclusion  de  toutes  leurs 
forces  , sitôt  que  le  dessein  de  sa  Majesté  eut  été 
rendu  public;  et  les  conseillers  furent  ravis  de 
cet  empressement,  parce  qu’une  grande  partie 
d’eux  devant  suivre  le  Roi  dans  ce  voyage,  ils 
ne  vouloient  pas  laisser  la  décision  des  affaires 
qu’ils  avoipnt  entamées,  au  nouveau  conseil  que 
sa  Majesté  nommeroil  pour  le  temps  de  son 
absence. 

Ce  projet  si  bien. arrangé  n’eut  pourtant  aucun 
effet , quant  au  voyage  de  Henri.  Ca  déclaration 
qu’il  en  fit  devant  les  courtisans,  mit  d’abord 
tout  en  rumeur , et  causa  à l’ordinaire  de  grands 
mouvemens  à la  cour.  11  n’y  eut  presque  personne 
qui  n’entendit  avec  peine  ce  discours  de  sa  Ma-* 
jesté , et  qui  ne  travaillât  par  toutes  sortes  de 
moyens  à la  détourner  de  ce  voyage  ; Jes  uns , 
comme  les  ministres  et  autres,  principaux  em- 
ployés près  de  la  personne  du  Roi , pour  s’épar- 
gner les  frais  tl’un  voyage  coûteux  ^pt  tous  les  dé- 
licats de  la  cour , pour  éviter  la  fatigue  et  les 
autres  incommodités  ordinaires  dans  ces  sortes 
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d’expéditions  ; en  sorte  que  lorsque  sa  Majesté 
proposa  lit  chose  en  forme  à ses  conseillers  d’Etat, 
qu’elle  fit  venir  exprès  à Fontainebleau , et  aux 
principaux  de  sa  cour,  qu’elle  assembla  tous  pour 
cet  efl'et,  on  ne  lui  opposa  que  des  dilHcultés , sans 
toucher  le  véritable  point. 

On  allégua  l’incertitude  des  sièges  d’Ostende 
et  de  l’Ecluse,  la  crainte  d’une  ligue  entre  l’An- 
gleterre et  l’Espagne,  l’aflaire  du  conAnerce  entre 
la  France  et  cette  couronne , celle  du  comte  d’Au- 
vergne et  de  la  marquise  de  Verneuil,  le  diffé- 
rend nouvellement  survenu  entre  la  république 
des  Grisons  et  le  comte  de  Fuentes  , au  sujet 
de  la  Valteline , dans  lequel  la  France  ne  pouvoit 
se  dispenser  d’entrer,  à cause^  des  Vénitiens  et 
des  Suisses , toutes  affaires  dont  j’ai  déjà  parlé  , 
ou  dont  je  parlerai  bientôt  ; enfin  on  imagina  de 
si  grands  inconvéniens  dans  ce  voyage  , et  on  sut 
si  bien  les  grossir , que  le  Roi  se  laissa  engager 
à le  rompre.* 

On  trouva  même  le  moyen  de  lui  faire  chan- 
ger aussi  d’avis  sur  le  mien.  Les  affaires  qui  s’agi- 
loient  au  conseil , commencèrent  à lui  paroître 
•d’une  si  grande  importance,  que  pour  ne  pas  les 
perdre  de  vue  pendant  un  trop  long -temps,  il 
voulut  que  je  me  renfermasse  pour  cette  fois,  dans 
ce  que  , je  pouvois  faire,  sans  sortir  du  Poitou,  et 
que  je  remisse  à un  autre  temps  la  visite  des  côtes 
maritimes.  Jg  ne  nié  pas  qu’une  partie  des  rai- 
sons qui  furent  alléguées  en  cette  occasion , pour 
détourner  le  Roi  de  son  entreprise,  Ue  fussent 
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d’un  grand  poids;  mais  Je  crois  pourtant  en  avoir 
marqué  la  principale  et  la  véritable,  et  je  per- 
siste encore  dans  mon  premier*  sentiment , sur 
l’utilité  dont  elle  auroit  été  pour  l’Etat. 

Un  homme  qui  dut  n’être  pas  peu  embarrassé 
à la  nouvelle  de  ce  voyage  de  sa  Majesté , et  dont 
on  ne  s’attendoit  peut-être  pas  à voir  le  nom  ici , 
c’eSt  Lesdiguières , et  d'autant  plus,  qu’on  y en 
joignoit  une, autre  en  public,  que  M.  le  comte  de 
Soissons  alloit  être  revêtu  du  gouvernement  des 
places  de  sûreté,  données  à Lesdiguières.  11  pou- 
voit  même  craindre  que  cette  démarche  peu  pa- 
cifique de  sa  Majesté  ne  le  regardât  personnelle- 
ment. On  venoit  d’être  informé  de  ses  correspon- 
dances avec  le  duc  de  Bouillon.  Morges , qui  en 
avoit  donné  secrètement  avis  de  Dauphiné,  en 
fournit  des  preuves,  lorsqu’il  fut  venu  à Paris, 
qui  ont  rendu  ce  fait  d’autant  plus  incontestable, 
qu’elles  furent  encore  confirmées  par  le  nommé 
du  Bourg.  ^ 

Je  partis  dans  le  mois  de  juin , et  je  pris  le 
plus  court  chemin , pour  me  rendre  en  Poitou , ac- 
compagné de  plusieurs  personnes  de  qualité  de 
la  province , qui  se  rangèrent  auprès  de  moi , sur 
le  bruit  de  mon  voyage.  Quelques-uns  d’eux  n’a- 
voient  d’autre  intention  dans  cette  démarche  , que 
de  me  faire  tout  l’honneur  qu’on  croit  devoir  à 
un  gouverneur  ; mais  quelques  autres,  du  nombre 
desquels  je  mets  , sans  hésiter  , Richelieu  (*)  et 


(*)  François  du  Plessis  de  Rirlielieu,  pire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu.  François  de  Yiguerod  de'Pont-Courlajr. 
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Pont-Courlay , ne  la  faisoient  que  pour  être  plus 
à portée  de  savoir  mes  desseins , soit  par  ma  pro- 
pre bouche , soit  en  questionnant  mes  gens  sur 
tout  ce  qui  se  feroit  et  se  dirait  chez  moi , pour 
en  informer  ensuite  les  chefs  du  parti  protestant, 
pour  s’opposer  à tout  ce  qu’ils  supposoient  que 
j’étois  chargé  d’entreprendre  contr’eux  en  faveur 
des  catholiques,  enfin  pour  profiter  de  mes  plus 
petites  inadvertences , s’il  m’en  échappoit  quel- 
qu’une, et  tâcher  de  me  rendre,  ou  criminel,  ou 
suspect  auprès  du  Roi.  Si  mes  ennemis  réussirent 
dans  quelques-uns  de  leurs  mauvais  desseins  , ce 
ne  fut  pas  du  moins  quant  à ce  dernier  point.  Le 
commerce  que  sa  Majesté  me  faisoit  l’honneur  • 
d’entretenir  réglément  avec  moi , dès  que  j’étois 
éloigné  de  sa  personne , continua  comme  à l’ac- 
coutumée; je  n’en  eus  même  que  plus  d’occasions 
encore  d’entrer  dans  sa  confidence , et  de  connoi- 
tre  jusqu’à  quel  point  elle  s’intéressoit  à ma  per- 
.sonue,  sa  Majesté  nH  faisant  souvenir  avec  beau- 
coup de  bonté , que  j’étois  dans  un  pays  où,  quel- 
que semblant  qu’on  fît,  on  me  vouloit  beaucoup 
de  mal , et  que  je  ne  devois  pas  cesser  un  moment 
d’être  sur  mes  gardes. 

Il  est  vrai  que  les  ennemis  du  Roi  et  les  miens 
eurent  soin  de  prendre  les  devans , pour  rendre 
tous  mes  soins  inutiles,  et  pour  animer  la  popu- 
lace contre  moi.  Ce  qu’ils  trouvèrent  de  plus  capa- 
ble de  produire  cet  effet , fut  de  répandre  le  bruit 
que  je  n’allois  en  Poitou , que  pour  obliger  les 
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proprietaires  des  marais  salans  à s’en  de'faire  , 
et' pour  les  acheter  tous  pour  le  Roi.  Je  ne  dé- 
couvris nulle  part  plus  de  mauvaise  volonté  à mon 
égard  , que  dans  ceux  qui  en  dévoient  le  moins 
avoir,  je  veux  dire,  dans  les  réformés  mes  con- 
frères ; je  ne  parle  toujours  que  des  principaux  , 
quoiqu’ils  affectassent  à l'extérieur  de  me  rendre 
tous  les  honneurs  possibles.  S’ils  refusoient  de 
m’instruire  du  secret  de  leurs  délibérations , c’étoit 
toujours  sur  des  prétextes  si>bien  palliés,  que  je 
devois  feindre  de  ne  pas  en  être  mécofttent.  Ils 
craignirent  Parabere , qui  s’étoit  pins  particulière- 
ment attaché  à ma  personne  que  les  antres,  quoi- 
qu’ils le  connussent  fort  zélé  pdur  sa  religion , parce 
qu’il  étoit  naturellement  frync,  et  qu’il  avoit  des 
vues  plus  droites.  Ils  chargèrent  d’Aubigné  et 
Constant  de  ne  le  point  quitter,  tant  qu’il  seroit 
auprès  de  moi.'  - * 

Mais  toutes  ces  dispositions  malignes  à.  mon 
égard,  ne  s’étendirent  point  au-delà  de  ce  petit 
nombre  de  personnes,  ou  furent  cachées  avec  beau- 
coup de  soin.  Je  fus  reçu  avec  toutes  les  màrque|* 
de  la  plus  haute  distinction  dans  tous  les  endroits 
où  je  fis  quelque  séjour  ; et  dans  ceux  ou  je  ne 
fis  que  passer  , on  vint  à ma  rencontre,  on  m’es- 
corta avec  pompe , on  me  harangua.  Les  ecclésias- 

P 

(*)  Pereftxe  11e  doute  point  que  Henri  IV  n’ait  eu  véritablement 
ce  dL$&ciu,  et  il  le  loue  fort,  comme  le  véritable  moyen  de  déli» 
vrer  le  peuple  de  la  gabelle,  quM  assure  que  ce  prince  songeuit 
trèi-aéricusement  à abolir,  aussi-bien  que  la  UUlo , 369. 
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tiques  même  se  monli-èrr-nt  les  plus  empres-* 
ses,  et  jamais  je  n’entendis  un  mot  équivoque 
sur  ma  religion.  Ceux  de  Poitiers , qui  ont  la 
réputation  d’être  naturellement  durs  et  insocia- 
bles, me  donnèrent  une  toute  autre  idée  de  leur 
caractère , par  leurs  manières  respectueuses  et 
polies. 

Je  fus  encore  plus  surpris  de  ceux  de  la  Ro- 
chelle. Cette  ville  orgueilleuse  , qui  se  vante  ordi- 
, nairement  de  n’avoit  que  le  Roi  lui-même  pour 
gouverneur,  et  sous  lui , ce  maire  important,  qui 
est  toujours  élu  nécessairement  sur  les  trois  sujets 
qu’elle  propose  à sa  Majesté , pouvoil  faire  valoir 
avec  moi  ces  belles  prérogatives,  d’autant  plus 
justement,  qu’à.la  rigqeur  elle  ne  se  trouvoit  point 
comprise  dans  mon  gouvernement.  Cependant  elle 
me  fit  une  réception  telle  qu’elle  l’auroit  pu  faire 
à un  gouverneur  qu’elle  se  seroit  choisi  elle- 
même  ; j’y  entrai  avec  une  suite  de  douze  cents 
chevaux.  On  ne  craint  guère  avec  une  pareille 
e.scorte , les  attentats  contre  lesqiîel^sa  Majesté 
•m’averti ssoit  de  me  précaulionner.  Les  Rochellois 
ouvrirent  leurs  portes  à tout  ce  cortège,  sans  dis- 
tinction de  personnes,  ni  de  religion;  ils* le  logè- 
rent tout  entier , et  presque  tous  en  maison  bour- 
geoise. Dans  un  repas  public , qu’ils  donnèrent  à 
mon  occasion  , et  auquel  je  fus  convié  avec  céré- 
monie, ils  direct,  en  buvant  à la  santé  du  Roi , 
que,  si  sa  Majesté  leur  avoit  fait  l’honneur  de  se 
présenter  à leurs  portes , èût-elle  été  suivie  de 
trente  mille  hommes,  ils  les  lui  auroient  ouvertes,- 
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et  que,  si  elles  ne  s’étoient  pas  trouvées  assez 
{grandes , ils  auroient  abattu  trois  cents  toises  de 
leurs  murailles.  Je  ne  vis  que  des  respects  , et  je 
n’entendis  que  des  éloges  de  ce  prince.  Ils  m’assu- 
rèreut  aussi,  avec  les  louanges  les  plus  flatteuses  , 
que  quand  j’aurois  eu  avec  moi  deux  ou  trois  fois 
plus  de  monde  que  je  n’en  avois , ils  n’auroient 
pas  agi  différemment.  ' • 

Le  repas  dont  je  viens  de  parler , fut  de  dix- 
sept  tables , la  moindre  de  seize  couverts  ; et  le 
lendemain,  on  me  donna  une  collation  tout  aussi 
superbe  que  l’avoit  été  le  repas.  On  y joignit  le 
spectacle  d’un  combat  naval,  entre  Coreilles  et 
Chef-de-Baye,  dans  lequel  vingt  vaisseaux  français 
attaquèrent  pareil  nombre  de  vaisseaux  espagnols. 
I^es  Espagnols  vaincus  furent  amenés  pieds  et 
mains  liés , devant  un  tableau  du  Roi , exposé 
publiquement , et  ils  me  furent  présentés , comme 
à son  lieutenant-général.  Rien  ne  fut  oublié  de 
ce  qui  pouvolt  rendre  ce  divertissement  parfait; 
habits  , armes  , livrées , pavillons  , panonceaux 
ditférens.  Je  payai  cette  bonne  réception  des  Ro- 
chellois , en  leur  accordant , au  nom  du  Roi , dont 
je  fis  l’éloge  publiquement , la  délivrance  de  leurs 
prisonniers.  Excepté  eux  et  le  sieur  de  Lussan , je 
punis  sévèrement  tous  ceux  qui  avoient  contre- 
venu aux  traités  du  commerce.  Sa  Majesté  se 
contenta  d’avoir  obligé  la  ville  de  la  Rochelle  à 
lui  demander  cette  grâce  , quelle  sut  bien  d’ail- 
leurs lui  faire  acheter.  J'appris  à Poitiers  des  cir- 
constances , qui  me  firent  trouver  le  comte  d’Au- 
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vergne  beaucoup  plus  coupable  encore  que  je  ne 
le  croyois. 

Le  peu  de  temps  que  le  Roi  a voit  laissé  en  ma 
disposition  , pour  régler  les  affaires  de  la  province, 
me  fit  remettre  à un  autre  temps,  à visiter  le  haut 
et  le  bas  Poitou;  je  ne  pus  obtenir  de  sa  Majesté 
que  la  permission  d’aller  à Saint-Jean-d’Angely 
et  à Broiiage , en  lui  représentant  la  nécessité  de 
ce  voyage , ne  fût-ce  que  pour  détromper  le  peu- 
ple de  ce  canton  , de  l'opinion  que  le  Roi  vouloit 
s’emparer  de  leurs  salines.  Je  partis  de  la  Rochelle 
pour  ces  deux  endroits , où  je  fus  reçu  de  MM.  de 
Rohan  et  de  Saint-Luc , mieux  encore  que  je  ne 
m’y  étois  attendu.  Je  fis  tout  mon  possible  pour 
ramener  Rohan  à sou  devoir.  Je  lui  parlai  de  ses 
brigues  en  ilfngleterre  , d’où  je  l’exhortîft  à rap- 
peler Durand  au  plutôt.  11  témoigna  à ce  discours 
une  extrême  surprise  , feinte  ou  véritable.  Il  se 
plaignit  des  impostures  de  ses  ennemis.  11  désa-* 
voua  Durand , et,  pour  me  persuader  de  sa  sincé- 
rité , il  convint  de  quelques  faits , comme  du  cheval 
donné  en  présent  au  roi  d’Angleterre  , mais 
en  assurant  qu’il  en  avoit  obtenu  une  permission 
de  sa  Majesté , dont  il  la  feroit  faciletçent  sou- 
venir. 

De  Saint-Jean , je  repris  le  chemin  de  Paris  par 
Hiouars,  où  je  voulus  m’aboucher  avec  le  duc  de 
luTrémouille.  Je  n’attendois  pas  de  lui  un  accueil 
aussi  gracieux  que  je  le  reçus , sachant  combien 
il  avoit  été  mortifié  de  me  voir  posséder  un  gou- 
vernement, et  recevoir  des  honneurs  auxquels  il 
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avoit  aspiré,  jusqu’à  les  briguer  publiquement.  Je 
l’entretins  plusieurs  foisde  tous  les  sujets  de  plaintes 
que  le  parti  réformé  donnoit  au  Roi , et  en  pré- 
sence même  deParabere,  Saint-Germain-de-Clan, 
Besses,  la  Vallière  , Constant  d’Aubigné  ( ceux-ci 
ne  se  quittoient  presque  jamais),  et  de  Préaux,  la 
Ferrière  et  la  Saussa)'e.  Toutes  ces  personnes  se 
récrièrent  fortement  sur  la  fausseté  des  imputa- 
tions qu’on  leur  avoit  faites  auprès  du  Roi , protes- 
tant hardiment  de  leur  fidélité  et  de  leur  attache- 
ment à sa  Majesté  ; et , pour  mieux  m’en  imposer, 
ils  accompagnèrent  toutes  ces  assurances  de  tant 
de  civilités  à mon  égard,  et  même  de  basses  flatte- 
ries , qu’ils  tombèrent  dans  l’autre  excès  d’une 
afléctation  trop  marquée. 

Au  travers  de  tous  leurs  déguisemens  , je  ne 
laissai  pas  de  pénétrer  leurs  desseins,  en  mettant  en 
leur  présence  la'conversation  sur  l’état  des  affaires 
d’Espagne  et  d’Angleterre;  ils  se  trahissoient  mal- 
gré eux  , et  il  me  fut  impossible  de  douter  que 
toute  cette  petite  cour  de  gens  attachés  aux  ducs 
de  Rohan  .et  de  la  Trémouille , ne  fût  dans  les  sen- 
timens  de  mécontentement  e%  de  désobéissance 
dont  on  les  avoit  accusés  auprès  de  Sa  Majesté.  Mais 
je  découvris  en  même  temps , et  les  lumières  que  je 
lirois  de  la  place  que  j’occupois  clans  la  province  , 
m’en  donnèrent  dans  la  suite  toute  la  certitude 
possible , qu’heureusement  ces  messieurs  ne  dis- 
posoient  en  aucune  manière  du  reste  du  parti  pro- 
testant. Ce  n’étoient  plus , comme  autrefois  , ces 
chefs  absolus,* qui,  d’un  seul^not,  cutrainoieot 
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tous  les  suffrages  ; on  les  fuyoit , au  contraire  , 
comme  des  pestlfëre's  , lorsqu’ils  venoient  délibérer 
dans  les  assemblées  : c’est  qu’ils  s’éloient  détruits 
eux-mêmes  par  leur  propre  imprudence , en  jetant 
tout  le  corps  dans  des  démarches  si  hasardées  et  si 
risibles , qu’ils  avoient  enfin  ouvert  les  yeux  aux 
moins  clairvoyans  ; et  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
plus  avantageux  pour  eux , c’est  qu’ils  composoient 
encore  un  parti  dans  le  parti  même , mais  un  parti 
très-foible , et  qui  ne  se  soutenoit  plus  que  par  la 
vaine  démonstration  d’une  autorité  dont  il  ne  lui 
restoit  que  l’ombre. 

Je  n’avois  garde  de  négliger  de  si  favorables  dis- 
positions. J’achevai  de  désabuser  le  peuple  ; je  dé- 
truisis les  bruits  dangereux  qui  avoient  été  semé» 
au  sujet  des  salines , de  la  gabelle  et  des  autres 
monopoles , et  dont  on  s’étoit  servi  pour  le  mettre 
en  fureur.  On  commença  à mieux  connoitre  le 
Roi.  Toutes  les  idées  de  tyrannie  et  de  servitude 
s’effacèrent.  Je  fis  comprendre  aux  protestai!» 
personnellement,  qu’il  étoit  faux  que  Henri  eût 
jamais  songé  à les  exclure  des  charges  et  dignité» 
de  l’Etat , que  sa  gmade  maxime  avoit  toujours  été 
au  contraire  de  tenir  exactement  la  balance  égale 
entre  les  deux  religions.  Je  leur  fis  voir  encore 
comment  la  prévention  les  avoit  aveuglés  sur  le 
compte  de  Clément  VllI , qui  avoit , en  toute  occa- 
sion , dissuadé  de  faire  la  guerre  aux  réformés  , 
bien  loin  de  n’avoir  pensé  et  travaillé  qu’à  les  ex- 
terminer; 

Les  -effets  achevèrent  ce  que  j’avois  commencé 
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]>ar  mes  discours.  Je  distribuai  des  pensions  à ceux 
du  parti  qui  avoient  conseillé  la  paix  et  bien  servi 
le  Roi;  et  pour  achever  de  les  convaincre  qu’ils 
ne  s’étoient  pas  trompés  sur  les  intentions  droites 
et  équitables  de  leur  souverain  , je  leur  montrai 
le  Mémoire  des  réformations  qu’il  méditoit  de 
faire  dans  l’Etal , tel  qu’on  l’a  vu  plus  haut  j qui 
les  remplit  de  satisfaction.  Je  puis  dire  que  par 
tous  ces  moyens,  j’ébranlai  si  fort  le  parti  du  duc 
de  la  Trémouille,  qu’il  ne  put  pas  après  cela,  se 
faire  fort  de  six  personnes  de  quelque  considé-* 
ration.  Le  duc  dt  Bouillon  fut  si  sensiblement 
touché  de  voir  qu’il  avoit  perdu  ce  reste  de  crédit 
qu’il  avoit  jusque-là  conservé  dans  ce  canton  de 
la  France,  qu’il  se  détermina  à passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  cette  espèce  d’exil , qui  l’arréloit  à 
la  cour  de  l’électeur  Palatin , tranquille  malgré 
lui.  Ce  fait  n’est  pas  risqué.  Sàint-Germain  , qui 
n’ignoroit  aucun  des  secrets  du  duc,  l’écrivit 
à la  Saussaye  , dont  il  se  croyoit  aussi  assuré 
que  de  lui-même;  mais  la  Saussaye  me  remit  la 
lettre  de  Saint-Germain , que  je  montrai  à sa  Ma-^ 
jesté. 

Ayant  fait  de  cette  manière  tout  ce  que  la  con- 
joncture présente  , et  la  brièveté  du  temps  me 
permettoient,  j’obéis  aux  instances  que  le  Roi  me 
faisoit  dans  toutes  ses  lettres,  de  revenir  au  plu- 
tôt, et  je  suivis  de  fort  près  la  dernière  que  j’écri- 
vis à sa  Majesté,  de  Thouars,  le  i5  juillet.  J’en 
partis  après  avoir  fait  une  dernière  visite  au  duc 
de  la  Trémouille.  U ne  se  portoit  pas  bien  quand 
5.  5o 
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i’arrival  à.Thouars  ; je  le  laissai  à l’extrémité  lors-- 
que  j’en  partis.  Il  mourut  (*)  sans  avoir  jamais  pu 
être  engagé  à venir  trouver  le  Roi , et  sa  mort  ôta 
une  tête  aux  séditieux. 

J’arrivai  le  22  juillet  à Paris,  où  je  trouvai  un 
billet  de  sa  Majesté,  du  18,  par  lequel  elle  m’^en- 
joignoil  d'envoyer  dans  tous  les  endroits  de  Nor- 
mandie , de  Bretagne  et  de  Poitou  / où  j’avois  eu 
dessein  de  me  transporter,  deux  personnes  de  con- 
fiance (je  choisis  Nicolar  et  Bois),  et  de  venir  la 
trouver  à Monceaux,  où  elle  m’altendoit  en  ache- 
vant de  prendre  les  eaux.  Je  coflnus,  par  l’accueil 
gracieux  et  caressant  que  me  fit  ce  prince , que 
j’avois  eu  le  bonheur  de  le  satisfaire  (**)•  Je  l’en- 
tretins trois  jours  de  suite  sur  les  affaires  qui 
avoieut  été  le  sujet  de  mon  voyage , et  j’achevai 
de  lui  dire  ce  qui  pouvoit  encore  manquer  aux  dé- 
tails que  je  lui  avois  faits  dans  mes  lettres,  soit  à 
lui , soit  à Villeroi. 

On  a voulu  dire  que  le  duc  d’Epernon  tint  alors 
en  Guienne  une  conduite  qui  le  rendit  plus  sus- 
pect que  jamais  à sa  Majesté,  que  j’y  ajoutai  foi, 
y et  que  je  lui  rendis  en  cette  occasion , tous  les 
mauvais  offices  d’un  ennemi  mortel.  Je  m’inscris 
fortement  ici  contre  ce  bruit,  quant  à ma  per— 


(*)  Clautïe  de  la  Tr**'mouine  , duc  de  TIioürts  , mourut  de  îik 
goutte,  lîVtaut  âpd  que  de  trente-quatre  ans.  Voyez  fon  cloge  dan» 
de  Tkou,  3i,  et  Mathieu,  tom.  2,  liv*  3,  663. 

(**)  De  TIfou  dit  que  re  voyage  du  marquis  de  Rosny  délivra 
H«ur  IV  de  grandes  iiu|uiétudcs^  liv* 
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Sonne;  je  le  liens  faux,  quant  au  fait  qu’on  y 
énonce  contre  l’honneur  de  d’Epernou  ; et  ne 
le  crois  guère  plus  fondé,  quant  aux  sentimens 
qu’on  y impute  à sa  Majesté  contre  lui.  Il  semble 
que  pour  établir  ces  seiitimeus , il  devroit  siifllre 
de  la  lettre  que  ce  prince  écrivit  au  duc  , au  sujet 
de  la  dispute  de  du  Plessis  avec  l’évêque  d’Evreux, 
dans  laquelle  il  le  traite  d’ami , qualité  qu’il  ne 
donnoit  pas  volontiers  à ceux  qu’il  n’en  croyoit 
pas  dignes. 

Ajoutons-y  une  vérité  dont  j^ai  pleine  connois- 
sance,  c’est  que  depuis  ce  temps  - là,  sa  Majesté 
avoit  prévenu  obligeamment  d’Epernon  sur  mille 
choses,  et  qu’elle  me  disoit  souvent  de  lui  rendre 
les  visites  et  les  autres  devoirs  dej'amltié , même 
avant  que  je  les  reçusse  de  lui.  Si  l’on  fit  entendre 
à Henri  quelque  chose  au  désavantage  de  ce  duc 
j)endanl  son  séjour  en  Guienne,  c’est  sur  quoi  je 
ne  puis  rien  nier,  ni  assurer;  ce  que  je  sais  seule- 
ment encore  , c’est  qu’il  .ne  resta  plus  de  soupçon 
à sa  Majesté,  après  les  lettres  que  d’Eperuon  lui 
envoya  et  à moi,  par  Perronne.  La  sincérité  et 
le  témoignage  d’une  bonne  conscience  y parols- 
sent  si  clairement,  dans  la  soumission  qu’il  fait 
d’aller,  au  premier  ordre  de  sa  Majesté,  se  pré- 
senter devant  elle,  pour  y servir  de  caution  de  sa 
personne,  et  de  garant  de  ses  sentimens,  qu’il 
ne  laisse  rien  à répliquer.  Tout  le  monde  a su  se 
qui  s’éloit  passé  entre  le  Roi  et  le  duc  d’Epernon, 
du  vivant , et  même  quelques  années  après  la  mort 
de  Henri  III,  et  combien  ce  prince  luj  en  avoit 
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témoigné  de  resseiifrmenl.  Il  n’en  faut  pasdavani 
lage.  L’oubli  des  injures  est  une  vertu  rare  chez; 
les  souverains,  et  qu’on  y croit  communément  bien 
plus  rare  encore.  On  n’a  pas  fait  attention  aux 
preuves  sensibles  que  Henri  a données  en  plus 
d’une  occasion,  de  cette  véritable  grandeur  d’ame, 
qui  fait  pardonner,  et  tout  ce  qu’il  a fait  dans  la 
suite  pour  d'Epernon , achève  de  montrer  qu’il  l’a 
exercée  à son  é_gard. 

Pour  mol , loin  d’avoir  été  l’ennemi  de  d’Eper- 
iion , au  temps  dont  on  parle,  je  pourrois  citer 
mille  témoignages  de  bonne  intelligence  entre 
nous;  mais  il  me  semble  que  ma  parole  sudlt,  et 
^ pour  être  cru,  et  pour  le  justifier.  On  m’a  toujours 
trouvé  jusqu’ici  aussi  incapable  de  déguiser  mes 
véritables  sentinlens  d’amitié  et  de  haine,  que  de  y 
charger  un  innocent,  et  de  prendre  le  parti  d’uik 
criminel  d’Etat.  D’Epernon  fit  une  chute  si  mal- 
heureuse  en  Guienne,  qu’il  se  rompit  la  cuisse* 
et  le  pouce  , et  se  blessa  encore  à l’épaule  et  au. 
coude,  ce  qui  l’obligea  de  se  tenir  quarante  jours 
au  lit,  couché  sur  le  dos.  Je  lui  écrivis  sur  ce 
fâcheux  accident,  et  il  m’en  remercia  avec  la 
même  affection  dont  toutes  ses  lettres  étoient 
ordinairement  remplies,  car  il  me  trailoit  alors 
en  ami,  et  j’efois  aussi  son  confident  dans  tout 
ce  qui  regardoit  la  personne  de  sa  Majesté  Ç*'). 
Un  autre  de  mes  amis,  mais  sans  avoir  cessé  de 

(♦)  Voves  l’orijçinal  de  ces  lettres  d«r.jt  les  anciens  Mémoire»^ 
iis-  pnruisseot  se  coutredire  un  peu  sur  l’articie  du  duc  d*£pernoiw 
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rètre , dont  je  reçus  aussi  cette  année  des  lettres 
également  remplies  de  confiance,  d’amilié  et  de 
politesse  , c’est  Bellcgarde  ; elles  sont  datées  de 
Dijon,  il  étoit  alors  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne.  Je  reviens  au  comte  d’Auvergne,  pour 
traiter  celte  affaire  plus  particulièrement. 

11  n’avoit  tenu  qu’au  Roi  d’ôter  à ce  sujet  mu- 
tin tout  moyen  de  conspirer  contre  l’Etat.  La  dou- 
ceur dont  sa  Majesté  nsa  mal  à propos  à son  égard, 
lorsqu’elle  fit  punir  le  maréchal  de  Biron  , fut  la 
cause  de  sa  rechute,  comme  le  foible  qu’elle  avoit 
toujours  montré  pour  toute  cette  famille,  à cause 
de  la  marquise  de  Verneuil , l’avoil  autorisé  dans 
sa  première  révolte.  Il  n’eùt  peut-être  pas  été  en- 
core bien  difficile  de  retrouver  l’occasion  que  sa 
Majesté  avoit  laissé  échapper,  lorsque  les  avis  des 
nouvelles  brigues  du  comte  d’Auvergne  en  Espa- 
gne, lui  furent  donnés,  et  qu’on  piit  attendre 
plus  de  lumières  sur  cette  afl'aire , de  la  prison 
de  Morgan  (*) , son  homme  d’intrigue  qui  fut 
arrêté  ce  temps-là;  mais  le  Roi  se  contenta  de  ' 
faire  partir,  par  mon  ordre,  d’Escurcs  pour  l’Au- 
vergne , où  étoit  alors  le  comte,  afin  de  décou- 
vrir tout  le  complot , et  de  lui  persuader  par  la 
voie  de  la  douceur,  de  venir  se  jeter  aux  pieds  de 
sa  Majesté. 

D’Auvergne  comprit  en  effet  qn’il  u’avoit  point 
d’autre  parti  à prendre  ; la  prise  de  Morgan  l’avoit 
déconcerté.  Scs  mesures  n’étoieut  pas  prises  asse^i 


(*)  Thpiuai  MorgaD , Anglais.  Voyr^  M.  de  Tbou  , ibid- 
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justes,  pour  espe'rer  que  ses  desseins  demeure- 
roient cachés , ni  ses  desseins  assez  avancés,  pour 
pouvoir  lever  le  masque.  11  craignit  d’exposer, 
par  sa  fuite  le  comte  et  la  comtesse  d’Eulragues  , 
et  toute  sa  famille,  à un  traitement  ignominieux. 

11  se  rendit  donc  aux  raisons  de  d’Escures , et 
s’engagea  à se  laisser  mener  par  lui  à la  cour, 
et  à y révéler  au  Roi  ses  plus  intimes  secrets,  • 
jusqu’à  certaine  lettre  de  sa  sœur,  qu’il  disoit 
être  de  la  dernière  Importance , moyennant  la 
grâce  que  sa  Majesté  promit  de  lui  accorder, 
L’original  de  cette  lettre  de  la  marquise  de  Ver-, 
neuil  ne  me  tomba  que  l’année  suivante  entre 
les  mains , et  on  ne  sut  pas  trop  bien  quelle  foi 
(On  y devoit  ajouter,  parce  que  le  frère  et  la  sœur 
paroissoient  tantôt  de  concert,  tantôt  brouillés 
jusqu’à  ne  pouvoir  se  soufli’ir;  ce  qui  semble  le 
plus  digne  d’y  être  remarqué,  c’est  qu’elle  exhorte 
son  frère  à une  retraite  solide  chez  l’étranger,  à 
laquelle  elle  se  montre  déterminée  elle-même’ 

Une  chose  bien  capable  de  faire  doutfr  de  la 
.sincérité  du  comte  d’Auvergne,  dans  les  pro- 
messes qu’il  fil  à d’Escures,  c’est  qu’au  même 
temps  qu’il  partit  pour  venir  à Paris  avec  lui , il 
dépêcha  Yverné  en  Espagne.  L’évêque  de  Mont- 
pellier découvrit  cette  menée  , et  en  écrivit  au  Roij 
piais  c«  prince  voulut  bien  une  seconde  fois  se 
payer  de  ses  belles  promesses.  Il  ordonna  seule-, 
meut  que  le  parlement  instruisît  dans  toutes  les 
formes,  le  procès  de  Morgan,  afin  que  le  crime, 
rendu  public,  donnât  plus  de  poids  à la  grâce 
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qu’il  étoit  résolu  d’accorder  à loule  îa  famille  de 
d’Auvergne,  qui  s’y  Irouvoit  comprise.  Toutes 
que  cp  prince  y gagna  , fut  de  se  faire  rendre  en- 
fin, par  d’Eutragues,  cette  promesse  (*)  de  ma- 
ria'ge  si  fameuse , qu’il  avoit  inutilement  presse 
sa  maîtresse  de  lui  reniellre;  ce  qui  se  passa  en 
présence  de  MM.  le  comte  de  Soissons  et  le  duc 
de  Montpeusier,  du  chancelier  de  Sillery,  la 
Cuè'le  , Jeannin , Gêvres , Villeroi , afin  qu’on  ne 
pût,  dans  la  suite,  éluder  celte  restitution  par 
une  restriction  , ni  désaveu.  Il  fût  même  dressé  . 
un  acte , potfr  justifier  que  c’éloil  le  vrai  et  le  seul 
écrit  fait  par  sa  Majesté,  à ce  sujet , et  la  déclara-i 
tion  de  d’Entragues,  conforme  à cet  énoncé,  fut 
jointe  à la  pièce.  . 

Cette  conduite  de  Henri  n’étoit  pas  bien  propre 
à rendre  le  comte  d’Auvergne  sage.  Aussi  recom- 
mença-l-il  ses  premières  brigues , presque  sous  les 
yeux  de  sa  Majesté.  Ea  seule  attention  qu’il  eut, 
fut  détromper  le  Roi  , qui  fut  long-temps  la  dupe 
de  ses  apparences  de  sincérité;  mais  enfin,  toutlc 
mystère  fut  encore  une  fols  découvert  par  des  let- 
tres écrltes.et  reçues  par  d’Auvergne,  qui  tombè- 
rent entre  les  mains  de  Loménie  , et  que  [..oménie 
alla  assitôt  porter  à sa  Majesté.  Ce  prince  convint 
alors  de  tout  son  tort,  mais  trop  tard;  car,  soif 


(*)  Henri  IV  fut  obligé,  pour  ravoir  cette  promesse  ^ de  don- 
ner à la  marquise  de  Verneuil  vingt  mille  écus  comptant,  et  de  pru* 
mettre  le  bâton  de  maréchal  de  France  nu  comte  d’Entragues , qui 

If’avuit  ÿ.U  à 1»  guérie  : de  Thou,  liv.  i3e. 
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pénétration,  soit  avis  de  ce  qui  venoit  d’arriver, 
le  comte  eut  le  temps  de  sortir  de  la  cour  avant 
qu’on  aût  pu  exécuter  le  conseil  qu’on  prenoit 
de  l’y  arrêter , et  il  se  proposa  bien  de  ne  plus 
s’en  approcher  après  le  danger  qu’il  venoit  d’y 
courir,  et  même  de  sortir  tout-à-fail  de  France, 
au  moindre  signe  qu’il  se  Iramcroit  quelque  chose 
contre  lui. 

Le  Roi  me  communiqua  l’embarras  où  l’on  étoit 
tombé  par  sa  faute.  On  fit  repartir  d’Escures  pour 
l’Auvergne  , il  y fit  même  deux  voyages  coup  sur 
coup  ; mais  les  moyens  qui  a voient  si  bien  réussi 
J’urent  inutiles  cette  fois  : d’Auvergne  sut  tou- 
jours éluder  le  retour  à la  cour,  dont  on  le  prefr- 
soit,  et  avec  un  air  si  peu  embarrassé,  qu’on  ne 
put  pas  même  tirer  de  son  refus , la  convictiou 
de  son  crime , comme  l’on  s’y  attendoit.  11  fai- 
soit  les  plus  belles  promesses  du  monde , et  pa- 
roissoit  toujours  disposé  k partir.  11  fallut  enfin 
revenir  au  seul  moyen  qui  restoit  à tenter,  c’étojt 
de  s’assurer  de  sa  personne,  ce  qui  ne  paroissolt 
pas  facile. 

Je  jetai  les  yeux  sur  un  homme  qui  me  parut 
très-propre  à faire  réussir  ce  coup  ; c’est  le  trér 
sorier  Murat,  dans  lequel  sa  haine  per.sonnelle 
pour  le  comte  d’Auvergne,  ses  intelligences  dans 
le  pays,  la  facilité  de  demeurer  long -temps  sur 
les  lieux  sans  pouvoir  être  soupçonné,  sa  résolu- 
tion pour  un  coup  de  main  , et  sa  passion  de  bien 
servir  sa  Majesté  , étoient  autant  d’excellentes  dis- 
positions à sortir  à son  honneur  de  cette  commis-- 
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§ion.  Je  le  nommai  au  Roi,  lorsqu’il  me  parla  de 
cette  afl’aire,  et  sa  Majeté  l’approuva-  Je  fis  ve-  • 
nir  Mural,  avec  lequel  j’agis  d’abord  avec  toute 
la  précaution  que  demandoit  celte  confidence 
Lorsque  je  vis  qu'au  lieu  d’apporter  des  raisons 
de  s’en  dispenser,  il  prévenoit  de  lui -même  mes 
offres,  je  m’expliquai  clairement,  et  je  connus 
que  la  proposition  ne  lui  déplaisoit  pas.  Il  n’exi- 
gea que  d’être  autorisé  par  une  commission  du 
grand  Æeau  ; elle  lui  fut  expédiée,  et  tenue  fort 
secrète.  Comme  on  n’avoit  pas  encore  perdu 
toute  espérance  que  d’Escures  pût  attirer  le  comte 
d’Auvergne  à la  cour,  et  qu’en  ce  cas  Murat  n’a- 
voit rien  à faire,  je  lui  enjoignis,  en  lui  donnant 
ses  instructions,  de  n’agir  que  de  concert  avec 
d’Escures,  et  de  cacher  à tout  le  monde  la  part 
qu’on  avoit  voului  lui  donner  dans  cette  affaire,  si 
l’on  cessoit  d’avoir  besoin  de  lui. 

D’Escures  partit  le  17  aoû^pour  l’Auvergne, 
c’étoit  le  troisième  ou  quatrième  voyage  qu’il  y 
faisuit,  et  Murat  l’y  suivit  quelques  Jours  après, 
muni  de  lettres  en  blanc , pour  les  villes  et  offi- 
ciers des  présidiaux , «qui  ne  dévoient  être  rem- 
plies que  sur  les  lieux.  Sur  ces  entrefaites  , on  eut 
communication  des  lettres  du  comte  d’Auvergne, 
où  sa  crainte  et  sa  boute  étoient  exprimées  de 
manière  que  le  Roi  jugea  bien  qu’il  ne  se  résou- 
droit  jamais  à paroitre  à la  cour,  et  qu’il  trouva 
plus  à propos  que  d’Escures  se  donnât  de  garde 
de  l’en  presser  de  la  part  du  Roi , pour  ne  pas 
l’effaroucher  davantage.  Murat  eut  ordre  d’agir 
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seul , et  d’Escures  de  veiller  de  son  côté  à avoir  les 
plus  parfaits  éclaircissemens  sur  les  pratiques  de 
d’Auvergne  en  Espagne,  et,  s’il  éloit  possible,  à 
Jntercepter  le  traité  qu’il,devoit  déjà  avoir  faitavec 
le  conseil  de  Madrid  ; ce  que  d’Escures  exécuta 
avec  une  adresse  qui  en  déroba  toute  connoissauce 
au  comte , tout  fin  et  tout  alerte  qu’il  étoit  sur  les 
démarches  du  conseil. 

Une  petite  affaire  dUntérèt , qui  avoit  commis 
un  frère  de  Murat  avec  le  comte  d’Auvergne,  fut 
le  prétexte  tout-4-fait  plausible  que  celui  - ci  prit 
pour  l’aller  trouver.  Cette  petite  discussion  ayant 
été  traitée  enlr’eux,  le  comte  passa  de  lui-même  à 
entretenir  Murat  de  l’état  de  ses  affaires , par  rap- 
port à la  cour;  ainsi,  oe  fut  sur  ses  propres  pa- 
roles, que  l’agent  de  sa  Majesté  parut  régler  les 
conseils  qu’il  lui  donna  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. D’Auvergne  fonda  de  violens  soupçons  sur 
les  insinuations  qi|^  avoit  reçues  de  la  part  du 
Roi , de  venir  se  montrer  à la  cour;  et  sur  ce  que 
d’Escures , en  cherchant  à lui  faire  entreprendre 
ce  voyage,  lui  avoit  paru  ignorer  la  part  qu’y 
avoit  sa  Majesté,  il  assura  qu’il  ne  le  feroit  point, 
et  que  plutôt  que  de  se  mettre  ainsi  à la  merci  de 
ses  ennemis,  il  passeroit  dans  les  pays  étrangers. 
Il  cita  l’exemple  du  maréchal  de  Biron , qui  pa- 
rut l’effrayer.  Il  dit  qu’ayant  eu  autrefois  le  mal- 
heur d’offenser  son  Roi , il  ne  pouvoit  se  résoudre 
à paroitre  devant  lui , sans  avoir  auparavant  effacé 
par  ses  services,  le  souvenir  qui  pouvoit  lui  ea 
rester , et  sans  avwr  reçu , avec  une  uouv«Ue  vé'* 
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ndcation , l’abolition  que  sa  Majesté  lui  avoit  ac-* 
cordée.  Enfin,  il  Ct  entendre  qu’il  n’étoit  pas  dans 
la  disposition  de  se  (1er  à la  cour,  parce  que  les 
avis  qu’il  avoit  reçus  du  danger  qui  l’y  attcndoit, 
lui  avoient  été  adressés  par  des  personnes  de  la 
cour  même,  personnes  de  la  première  distinc- 
tion, bien  informées,  ct  sur  lesquelles  il  devoit 
faire  fond. 

Murat  se  voyant  ainsi  choisi  pour  confident , 
répondit,  en  afl'ectant  beaucoup  de  simplicité, 
que  pour  lui  il  ne  voy oit  aucun  inconvénient  pour 
Je  comte,  à reparoitre  à la  cour,  puisqu'il  avoit 
avoué  sa  faute  au  Roi , et  qu’il  en  avoit  obtenu  le 
pardon,  ce  qui  mettoit  une  grande  différence  en- 
tre le  maréchal  de  Biron  et  lui;  qu’il  n’y, avoit 
que  le  cas  de  la  récidive  qui  pût  autoriser  son  scru- 
pule , Henri  n’ayant  encore  jamais  manqué  de  pa- 
role à qui  que  ce  fut;  ce  qui  faisoit  encore,  lui 
disoit-il , que  personne  ne  pouvoit  si  bien  le  con- 
seiller que  sa  propre  conscience.  D’Escures  et  lui 
travaillèrent  avec  la  même  apparence  de  sincérité 
à le  rassurer,  et  à le  mettre  en  défiance  contre  les 
donneurs  d'avis. 

•A  tout  cela , le  comte  ne  répondit  autre  chose , 
sinon  qu’il  ne  vouloit  rien  risquer,  lorsqu’il  s’agis- 
soit  de  sa  tête  ; qu’il  n’étoit  aimé  ni  du  Roi , ni 
de  la  Reine,  ni  des  princes  du  sang;  que  le 
grand  - écuyer  étoit  sou  ennemi  mortel;  que  le 
silence  de  ses  amis,  en  cette  occasion,  étoit  une 
preuve  que  sa  perte  étoit  décidée;  que  personne 
oe  parloit  pour  lid  auprès /le  sa  Majesté;  qu’il  nf 
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recevoil  aucune  lettre  de  Villeroî , de  Sillery,  nî 
de  moi,  parce  que  nous  ne  voulions  pas  qu’on 
nous  reprochât  d’avoir  été  Jes  instrumens  de  sa 
perte;  que  le  connétable  ne  lui  écrivoit  point 
non  plus,  de  peur  de  se  rendre  suspect  lui-même. 

‘ La  marquise  de  Verneuil  fut  celle  dont  il  parut 
le  plus  mécontent.  11  dit  qu’au  défaut  de  crime 
véritable,  il  connoissoit  sa  sœur  capable, de  lui 
en  imputer  de  faux  pour  faire  sa  paix  avec  le  Roi, 
à ses  dépens.  11  conclut  par  de  nouveaux  ser- 
’mens,  de  ne  pas  se  laisser  tirer  de  sa  retraite. 
Comme  il  ne  se  doutoit  point  que  d’Ëscures  et 
Murat  fussent  venus  à dessein  de  le  lui  persuader, 
il  leur  dit  qu’il  avoit  songé  que  Vitry  devoit  arri- 
ver dans  trois  jours,  dans  le  dessein  de  le  gagner 
par  de  belles  paroles , mais  qu’il  y perdroit  sou 
temps. 

Cette  retraite  éloit  Vie,' méchante  maison,  et 
sans  aucune  commodité , mais  située  au  milieu 
d’un  bois , où  d’Auvergne  passoit  les  jours  en- 
tiers , sous  prétexte  de  la  chasse.  Quand  on  n’au-£ 
voit  pas  eu  des  preuves  de  son  crime , ses  craintes  , 
ses  alarmes  , son  agitation  , qui  alloit  jusqu’au 
dérangement  d’esprit , son  air , son  visage  , toute 
sa  personne  portoit  témoignage  contre  lui.  11  n’y 
eut  jamais  de  vie  plus  misérable  que  celle  qu’il 
menoit.  Ce  qu’il  soufTroit  intérieurement,  ven- 
geoit  d’avance  le  Roi  et  l’Elat.  Il  n’osoit , ni 
demeurer  chez  lui  , ni  s’en  éloigner.  On  ne  le 
voyoit  plus  dans  aucune  des  villes  voisines.  11 
avoit  cessé  d’aller  chez  les  gentilshommes  , ses 
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meilleurs  amis.  Il  ne  se  fioit  pas  à sa  propre  maî- 
tresse , qui  étoit  une  cerlaiue  madame  de  Châ- 
teau-Gay;  i!  ne  la  visitoit  plus  cliez  elle.  Lors- 
qu’il vouloit  la  voir , c’étoit  dans  un  village  écar- 
té , ou  dans  le  milieu  de  la  campagne  qu’il  pre- 
noil  son  rendez-vous  , toujours  de  nuit,  et  jamais 
deux  fois  de  suite  .dans  le  même  endroit.  Des 
valets  postés  sur  les  lieux  élevés  dans  les  environs, 
éloient  chargés  de  l’avertir  , lorsqu’ils  voyoient 
paroitre  quelqu’un  , en  sonnant  d un  cor , qui 
n’étoit  destiné  qu’à  cet  Usage  , et  quelquefois 
c’étolent  aussi  des  chiens  qu’il  employoit  à sa  garde.  , 
Avec  ces  précautions  , il  défioit  tous  ses  en- 
nemis , et  il  se  vantoit  avec  fierté  , et  avec  plus 
d'imprudence  encore  , de  les  tromper  et  de  lelir 
échapper  toujours.  Mais  avec  cela  il  n’avoit  rien 
de  fixe  dans  ses  résolutions.  Il  ne  vouloit  jamais 
deux  momens  de  suite  la  même  chose  ; et  cet 
homme  si  avisé  , connut  si  peu  ceux  qui  étoient 
venus  pour  le  perdre , qu’il  en  fit  ses  amis , les 
prit  pour  ses  conseillers  , et  fut  près  mille  fois 
de  se  mettre  à leur  discrétion  ; c’est  que  la  pru- 
dence n’est  pas  une  qualité  donnée  à la  mauvaise 
conscience.  Pour  peu  q*ue  d’Auvergne  en  eût  pu 
faire  usage  , il  auroit  vu  qu’il  n’y  avoit  plus  rien 
de  sûr  pour  lui  , que  de  se  retirer  au  plus  vite 
en  Espagne  , et  c’est  le  seul  dessein  peut-être 
à quoi  il  ne  pensa  pas.  Au  moment  qu’il  pa- 
roissoit  à d’Escures  et  à Murat , déterminé  à ne 
pas  s’exposer , il  leur  tenoit  un  langage  tout  dif- 
férent. Il  leur  manda  un  jour  dfe  venir  le  trouver 
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à trois  lieues  de  chez  lui.  Cet  ordre  les  jeta 
d’abord  dans  l’inquiétude  , ils  y allèrent  pour- 
tant ; c’éloit  pour  leur  dire  , qu’il  ëloit  résolu 
à aller  se  présenter  au  Roi.  Sa  Majesté  , h qui  ils 
le  mandèrent  aussitôt  , et  qui  en  crut  encore 
davantage  , sur  un  faux  bruit  qu’on  y joignit , 
rti’écrivit  le  ig  novembre,  que  d’Auvergne  étoit 
à Moret , tout  prêt  à arriver  à Paris.  Ils  n’avoienf 
point  été  en  cela  trompés  par  le  comte  , c’est 
lui-même  qui  l’avoit  été  par  sa  propre  incons- 
tance ; car  il  étoif  le  premier  à les  retenir 
auprès  de  lui,  lorsqu’ils  lui  témoignoient  vouloir 
s’en  retourner , et  il  les  remettoit  pour  dernière 
réponse,  au  retour  de  Fougeu  , dont  il  croyoit 
tirer  de  grands  éclaircissemens  ; à quoi  les^deux 
agens  paroissoient  déférer , par  pure  complai- 
sance. 

Je  tire  tout  ce  détail  des  lettres  de  Murat.  J’en 
reçus  en  même  temps  du  comte  d’Auvergne  lui- 
même.  11  s’étoit  plaint  aux  deux  agens  de  n’avoir 
point  reçu  de  réponse  à quatre  lettres  qu’il  disoit 
m’avoir  écrites.  11  m’en  vint  effectivement  quatre 
de  sa  part , mais  tout  à la  fois , et  d’une  écriture 
si  semblable , quoique  de  dates  fort  éloignées 
l’une  de  l’autre  , que  je  vis  tout  d’abord  ce  que 
j’en  devois  croire.  Il  y a apparence  que  dans  le 
commencement,  d’Auvergne  ne  songea  point  à 
moi  , ou  qu’il  crut  avoir  des  raisons  pour  ne 
pas  s’y  adresser;  mais  que  dans  la  suite,  croyant 
ce  moyen  fort  propre  à faire  sa  paix,  car  il  entre- 
tint souvent  de  moi  les  deux  agens , il  y eut  re- 
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cours,  avec  la  finesse  use'e  d’antidater  ses  lettres, 
pour  me  prouver  qu’il  avoit  toujours  eu  celte 
pensée. 

Si  l’intention  du  comte  fut  de  de  tirer  de  moi 
une  promesse  qu’il  pût  faire-valoir  de  caution  dans 
l’occasion,  il  se  trompa  fort.  Je  lui  fis  réponse, 
à la  vérité , mais  comme  si  Je  n’avois  eu  rien  de 
meilleur,  ni  de  plus  à lui  dire,  que  ce  que  j’avois 
dit  au  maréchal  de  Biron  dans  un  cas  semblable 
au  sien.  11  se  vit  traiter  de  criminel  (ÎEtat,  sans 
que  cela  pût  augmenter  sa  défiance;  et  pour  dire 
tout  , c’éloit  une  copie  de  la  lettre  même  que 
j’avois  écrite  à ce  maréchal  , qui  composoit  eu 
entier  celle  que  j’écrivis  à d’Auvergne;  et  il  ne 
put  l’ignorer,  puisque  je  l’en  averlissois  formelle- 
ment. C’est  par  ce  contre-coup  , d’une  invention 
assurément  fort  nouvelle,  que  je  fis  entendre  à 
d’Auvergne  qu’il  ne  devoil  ni  attribuer  au  Roi  des 
dispositions  contre  lui  , qu’il  n’avoit  point , ni 
négliger  les conseilsque  je  lui  avois  souvent  donnés 
auparavant,  sur  la  manière  de  se  conduire  , ni 
supposer  des  faits  et  des  bruits,  dont  il  ne  Irou- 
voil  de  fojidement  que  dans  sa  propre  conscience 
inquiète  et  troublée;  c’est  tout  ce  que  je  mandai 
•au  coupable  , et  il  trouva  dans  sa  disgrâce  , ce 
procédé  si  éloigné  de  toute  supercherie  , qu’il  s’en 
loua  beaucoup. 

D’Escures  et  M’.'rat  trouvèrent  enfin  une  occa- 
sion telle  qu’ils  la  cherchoient  depuis  long-temps. 
On  faisoitunc  revue  de  la  compagnie  des  cbevaux- 
légers  de  M.  de  Vendôme.  Ils  communiquèrent 
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à d’Erre  (i) , qui  les  commandoit , le  dessein  qut 
leur  vint  à ce  sujet,  et  les  oOiciers  générauic  de 
cette  troupe  s’y  étant  prêtés , voici  comment  tout 
se  passa.  D’Eure  alla  trouver  le  comte , et  lui  dit 
qu'étant  colonel-général  de  la  cavalerie  légère  , 
il  se  trouveroit  sans  doute  à cette  revue.  D’Au- 
vergne n’y  vit  aucun  danger , parce  qu’outre  qu’il 
éloil  monté  sur  un  cheval  qui  alloit , disoit-il  , 
plus  vite  que  le  vent , et  qu’il  avoit  accoutumé 
eflectivemAit  à faire  dix  lieues  à toutes  jambes  y 
et  d’une  haleine  , il  étoit  bien  résolu  de  n’entrer 
dans  aucun  lieu  clos,  ni  étroit , encore  moins  de 
mettre  pied  à terre.  11  y vint  donc;  Nérestan  (a) 
s’avança  à lui  pour  le  saluer  , à la  tête  de  toute 
sa  troupe , monté  sur  une  fort  petite  haquenée , 
et  suivi  seulement  de  quatre  laquais  ; mais  ces  la- 
quais éloient  quatre  soldats  robustes  et  détermi- 
nés , à qui  l’on  avoit  fait  prendre  l’habit  de  livrée- 
Au  moment  que  Nérestan  faisolt  son  compliment, 
deux  de  ces  soldat^  saisissent  la  bride  du  cheval 
du  comte  d’Auvergne,  en  même  temps  que  les 
deux  autres  le  prennent  par  une  jambe,  et  le  ren- 
versent de  l’autre  côté  de  son  cheval , et  ensuite 
se  jeitent  sur  lui  si  brusquement,  qu’il  n’eut,  ni 
le  temps  de  mettre  la  main  à ses  pistolets,  ni  la* 
liberté  de  tirer  son  épée,  encore  moins  de  s’enfuir- 
11  fut  conduit  sous  sûre  garde  à Paris  , et  ressei’ré 
dans  la  Bastille  (5). 

(1)  Ermlf^ux  d’Eurre,  ou  d^Eure. 

(2)  Pbiîibrrt  de  Néieslati. 

(3)  La  comtesse  d’Auvergne^  toute  e'plorce , autaut  douoe  et 
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D’Entragues  fut  arrêté  en  même  temps  que  le 
comte  d’Auvergne , et  la  marquise  de  Verneud 
fut  en  quelque  manière  associéé  aux  deux  coupa- 
bles, puisque  fe  Hoi  voulut  qu’on  allai  aussi  rarrélee 
dans  sa  maison  (i)  , où  elle  demeura  sous  la 
garde  du  chevalier  du  Guet.  Ce  fut  cette  asso- 
ciation qui  sauva  la  vie  au  beau-père  et  au  frère. 
Us  n’osèrent  l’espérer  d’abord , et  le  public  ne  s’y 
attendoit  pas,  après  tant  de  récidives,  d’autant 
plus  qu’on  commença  à instruire  leur  procès  en 
toute  rigueur.  Le  comte  d’Auvergne  dédm’sit  au 
Roi  toutes  ses  intelligences,  tant  au  dehors  qu’au 
dedans  du  royaume.  On  lui  fît  remettre  cette  pro- 


A)  luimble,  que  la  marquîse  étoit  Hère,  sVfniit  jelee  aux  pieds  du  Roi 
A)  pour  Un  demander  la  ^race  de  son  mari,  83  Majesté  Tayant  fort 
» couituîsement  relevée  et  saluée,  lui  dit  ces  mots  : J'ai  pitié  de 
» votre  misère  et  de  vos  larmes;  mais  si  je  vous  octroyois  ce 
» que  vous  me  demandez  t il  faudrait  ( pieuant  la  Reine  pr,r  lo 

» bras)4^ue  ma  femme  que  voila  t fut  déclarée  p mon  fis 

» bdtard,  et  mon  royaume  en  proie.  Ladile  dame  ayant  eu  la  per* 
A>  mission  du  J^oi,  d’envoyer  de  sa  part  visiter  sou  maii,  et  lui  ayant 
n fait  demander  ce  qu’il  désiroit  d’elle,  il  lui  fit  réponse,  quVlle  lui 
s>  fit  seulement  provision  de  bon  fromage  rt  de  moutarde,  et  qu’elle  no 
» s’embarrassât  d’autre  chose.  Journal  du  rèf'uc  de  Henri  IV, 

» Le  comte  d’Auvergne,  dit  Ainelot,  dans  i’endruit  que  nous 
a avons  dcjK  cité,  faisoit  tant  de  foud  sur  la  fidélité  d’Antoine 
» ^c’t'stlc  trésorier  Chevillard  j,  ({ue  dans  les  trois  iutrrrogatoires 
a qu’il  subit,  il  dit  avec  autant  de  constance,  quu  s’il  eût  été  in* 
» iiorent  quant  à cet  article  ; Messieurs , montrez-nioi  une  Ui^ne 
P d'écriture , par  laquelle  on  puisse  me  convaincre  d'avoir  traité 
» a vec  le  roi  d'Espagne  ou  son  ambtissadeur , et  je  vas  signer  au- 
» dessous  mon  arrêt  de  mortj  et  me  condamner  moi-méme  a être 
» écartelé  vif  ». 

(i)  Dans  U uiaisou  du  nommé  Audicourt^  rue  Saint-Paul. 

r>.  ^>i 
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messe  d’associatioa  de  lui  avec  les  ducs  de  Bouillon 
el  de  Biron , dont  j’ai  parlé  ci-devant , et  que  sa 
Majesté  n’avoit  pu  lui  arracher. 

■ Les  allées  et  venues  commencèrent  en  même 
temps,  delà  part  de  Henri,  vers  la  marquise  de 
Verneuil,  non  pas  pour  le  même  sujet,  car  je 
crois  bien  qu’on  ne  s’attend  pas  à le  voir  user  d’une 
grande  sévérité  envers  die.  Il  ne  put  se  résoudre 
à la  laisser  un  seul  moment  douter  de  son  pardon. 
A peine  put-il  sauver  quelques  dehors  , en  fai- 
sant dire  à la  marquise  , par  différens  messagers, 
qu’elle  acheteroit  cette  grâce  par  une  soumis- 
sion entière  aux  conditions  qu’il  lui  prescriroit. 
La  Varenne  , Sigogne , toute  la  cour  fut  em- 
ployée à ces  messages , qui , de  la  manière  dont 
ils  éloienl  faits,  n’étoient,  à dire  vrai , que  de  vé- 
ritables avances  d’un  amant  qui  craint,  malgré  sa 
colère , d’avoir  mis  un  obstacle  trop  fort  à son  rac- 
commodement avec  ce  qu’il  aime.  La  marquise’ne 
s’y  méprit  pas,  et  elle  sut  bien  en  profiter.  Je  ser- 
vis aussi  d’interprète  à Henri  en  cette  *Dccasion  , 
quoique  je  visse  bien  qu’il  ne  s’en  tireroit  pas  à son 
honneur;  mais  il  le  voulut  absolument,  et  je  lui 
obéis,  dans  l’intention  de  lui  en  rendre,  s’il  étoil 
possible  , la  conclusion  moins  honteuse. 

Le  premier  ordre  que  je  reçus  de  sa  Majesté, 
fut  d’aller  trouver  la  marquise  de  Verneuil , pour 
l’entendre  sur  toutes  les  choses  dont  on  l’accusoit, 
tirer  d’elle  la  confession  de  sa  faute,  la  lui  faire 
sentir.  Je  ne  puis  dire  que  ma  commission  s’étendit 
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plus  loin,  à moins  qu’on  n’y  Joigne  encore  de  san- 
glans  reproches  et  des  conseils  assesi  inutiles  , ce 
semble,  sur  la  manière  dont  elle  anroil  dû  se 
comporter  avec  un  prince  à qui  elle  avoit  tant 
d’obligations.  Je  ne  la  vis  point  la  première  fois 
que  j’âllai  chez  elle.  Elle  me  fit  dire  qu’une  fluxion 
qu’elle  avoit  sur  le  visage , l’empêchoit  de  parler 
à personne.  Je  renvoyai  une  seconde  fois  savoir 
par  un  gentilhomme,  quelle  heure  elle  vouloit  me 
marquer.  Avant  que  mon  député  fut  revenu,  j’en 
reçus  un  d’elle,  qu’elle  avoit  fait  partir  dans  l’in- 
tervalle , pour  me  dire  qu’elle  m’atteudoit  sur  les 
deux  heures  après-midi. 

Je  trouvai  une  femme  à qui  son  humiliation 
n’avoit  rien  ôté  de  sa  première  fierté  (*)  , et  qui 
bien  loin  de  vouloir  s’abaisser  jusqu’à  demander 
grâce  et  se  justifier,  parloit  en  femme  outragée, 
et  prétendoit  se  faire  à elle-même  ses  condifions  ; 
plaintes  et  emportemens  contre  le  Roi , nouvelles 
demandes  , voilà  par  où  elle  débuta  , en  prenant 
un  air  prude , et  même  dévot.  Ce  n’étoit  pas  avec 


(*)  « B)tè  di«6Ît  qu’elk  tic  se  soiicîoîf  point  de  niourir,'  utl  ron* 
» traire,  qu’elle  le  désiroH  ; mais  que  quand  le  Roi  le  feroil  on 
» diroit  toujours  qu’il  auroit  fait  monrir  sa  femme,  et  qu’elle  etoit 
ir  reine  avant  Pautre;  au  surploi  qt^elle  no  demanduil  que  trois 
$ cèosrs  à sa  Majesté,*  un  pardon  {>our  son  père,  une  corde  pouft 
» son  frète,  une  junticc  pour  cllo  ».  Journal  du  rè^ne  de  Henri  tV, 
« Scs  eufiVes  fouillés*  ajoute  le  même  auteur*  et  ses  papiers  tous 
» inventories,  on  y trouva  force  peliis  poulets  amoureux,  ( instru- 
métis  du  métier)  et  eHitr’autres , dé  Sigogne  ,•  qui  furei>t  cau»a 
» de  le  disgraeier  9.  ^ 
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moi  qu’il  falloit  avoir  recours  à ce  manège.  Je  ne 
la  flattai , ni  la  ménageai.  Commençant  par  ce  qui 
la  rendoit  plus  coupable , je  lui  reprochai  ses  liai- 
sons avec  les  ennemis  de  l’Etat.  Je  lui  dis  qu’elle 
auroit  lieu  de  se  croire  fort  heureuse,  si  l’on  bor- 
noit  son  châtiment  à une  permission  de  se  bannir 
elle-même  du  royaume,  et  de  finir  ses  jours  par-^ 
tout  ailleurs  qu’en  Espagne,  et  que  cette  grâce 
ne  lui  seroit  accordée  qu’ après  qu’elle  auroit  subi 
l’interrogatoire  des  criminels,  et  demandé  pardon 
au  Roi  de  sa  désobéissance. 

Je  vins  ensuite  à ses  indignes  procédés  pour  la 
Reine.  Je  lui  fis  voir  que  c’éloit  s’attaquer  au  Roi 
lui-même , et  s’exposer  à une  punition  sévère , que 
d’ofiènser , comme  elle  l’avoit  fait,  une  princesse 
qui  étoit  sa  maîtresse  (♦) , par  mille  discours  in- 
jurieux. Je  lui  reprochai  son  affectation  ridicule  à 
se  'mettre  de  pair  avec  la  Reine , et  à égaler  ses 
enfans  aux  eufans  de  France  ; ses  airs  de  hauteur 
et  de  mépris , et  surtout  sa  malignité  à jeter  la 
discorde  entre  leurs  Majestés  , à quoi  j’ajoutai 
qu’on  ne  la  dispenseroit  pas  d’aller  se  jeter  aux 
pieds  de  la  Reine , pour  la  prier  d’oublier  et  de 
lui  pardonner  toutes  ses  fautes. 

Je  ne  l’épargnai  pas  davantage  sur  la  prétendue 
dévotion  dans  laquelle  elle  se  retrancboit,  pendant (*) 


(*)  Elle  disoit  quelquefois,  « que  si  on  lui  faisoit  justice,  ella 
i tiendroit  la  (>lace  de  cette  grosse  banquière  ».  tértf. 
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<j[u’elle  ne  cralgnoit  pas  dè'manquer  à ses  princi- 
paux devoirs  envers  le  Roi , la  Reine  et  l’Etat.  Je 
tranchai  le  mot  , que  celte  apparente  régularité 
n^étoit  qu’une  pure  grimace,  et  je  le  lui  prouvai  par 
le  détail  de  sa  vie,  qui  lui  fit  voir  que  j’étois  bien 
informé  de  ses  galanteries.  Je  les  lui  particularisai 
toutes , pour  lui  ôter  son  recours  ordinaire  de  dire 
qu’elles  u’existoient  que  dans  l’imagination  ja- 
louse du  Roi , et  j’en  tirai  un  nouveau  sujet  de 
confusion  pour  elle , par  rapport  au  prince  qu’elle 
jouoit  si  indignement.  Je  lui  montrai  ce  qu’elle 
auroit  dû  faire  , si  sa  dévotion  avoit  été  un  véritablt^ 
retour  vers  Dieu,  et  je  l’assurai  que  sa  Majesté 
ne  s’y  seroit  point  opposée , si  elle  y avoit  trouvé 
toutes  les  marques  dont  la  vraie  dévotion  doit  être 
accompagnée.  ^ 

Je  lui  donnai  enfin  toutes  sortes  de  bons  con- 
seils qu’elle  ne  me  demandoit  pas  , et  qu’elle 
n’étoil  pas  disposée  à suivre.  Elle  devoit  le  paroîlre 
du  moins  ; mais  elle  se  contenta  de  me  répondre 
j^^l^ement , après  m’avoir  laissé  tout  le  temps  de 
parler,  qu’elle  m’enremerc^it,  et  qu’elle  prendroit 
du  temps  pour  y penser.  Lorsque  je  lui  demandai 
si  elle  avoit  quelques  sujets  de  plainte  dont  elle 
s’autorisât  à manquer  ainsi  à ce  qu’elle  devoit  au 
Roi,  sa  réponse  fut,  que  si  c’étoit  le  Roi  qui  lui  f|^i« 
soit  celte  question , il  avoit  tort , puisqu’il  le  savoit 
mieux  que  personne , et  que  si  c’étoit  moi , je  n’en' 
avois  pas  moins,  puisque  je  n’avois  aucun  inoveu 
de  la  satisfaire. 
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Continuant  à la  questionner,  je  lui  demandai  ce" 
qu’elle  ilésiroil  de  sa  Majesté.  Elle  répondit, que 
quoiqu’elle  sût  bien  que  sur  cet  article  les  désirs 
du  Roi  ne  s’accordoient  pas  avec  les  siens,  elle 
persisloit  à demander  qu’il  lui  fût  permis , aussi- 
bien  qu’à  son  père , sa  mère,  son  frère  et  ses  eq- 
fans,  d’aller  s’établir  en  quelque  endroit  hors  de 
France.  Elle  ajouta,  eu  nommant  son  frère  , qu’il 
ne  soullVoil,  qu’à  cause  de  l’amitié  qu’il  avoit  pqur 
elle.  J’avois  de  la  peine  à croire  que  cette  résolu- 
tion fût  sincère.  Je  trouvai  le  moyen  de  le  lui  faire 
redire  cinq  ou  six  fois , et  elle  n’y  changea  rien. 
Le  dépit  de  l’emprisonnement  de  sa  famille , et 
du  traitement  qu’on  lui  avoit  fait , pouvoit  bien  lui 
avoir  fait  former  ce  dessein  , et  les  conditions 
quj^llc  y metloit,  achevoient  de  me  le  persuader. 
En  l’obligeant  à s’expliquer  encore  davantage  sur 
cette  retraite  hors  du.  royaume , elle  dit  qu’elle 
n’iroit  pas  che*  les  étrangers  pour  y mourir  de 
faim  ; qu’elle  ne  vouloit  pas  donner  à la  Reine  U 
satisfaction  de  la  voir  trainer  une  vie  malbcuretAf 
qu’il  lui  falloit  du  mo^s  un  fonds  de  terre  de  ceBl 
mille  francs  bien  assuré  ; que  c étoil  encore  bien 
peu  de  chose , après  tout  ce  qu’elle  avoit  pu  se 
promettre  légitimement  du  Roi.  Ces  paroles, 
qu’elle  prononça  avec  beaucoup  de  dépit , re- 
glftdoient  sans  doute  la  promesse  de  mariage, 
dont  la  perle  lui  avoit  causé  une  extrême  *dou* 
leur.  Elle  tâcha  inutilement  de  me  cacher  sa  co^ 
lèi’c. 
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■'  Je  n’avois  jamais  prétendu  tirer  ^and  fruit  de 
mon  entrevue  avec  la  marquise  de  \'erneuil.  Je  ne 
pus  cependant  m’empêcher  de  m’attacher  à ce  que 
je  venois  de  lui  entendre  dire  et  redire  sur  un 
établissement  hors  du  royaume , pàrce  que  plus 
j’y  pensois  , plus  j’y  trouvois  le  vrai  et  le  seul 
moyen  de  donner  un  dénouement  à toute  cette 
intrigue  (*).  Il  ne  s’agissoit  que  de  faire  trouver 
assez  de  force  à Henri , pour  qu’il  donnât  son  con- 
sentement à la  proposition  de  la  marquise;  par  là 
il  s’ôtoit  de  devant  ks^yetn  un  éternel  sujet  de 
foiblesse , et  pour  acheter  son  repos , et  la  paix  de 
sa  maison  , il  ne  lui  en  contoit  du  moius  que  âÊ 
l’argent.  Cet  effort  étoit-il  3onc  si  pénible  ? Je  me 
proposai  bien  d’y  employer  tous  les  miens.  • 


(*)  M*  Ae  S»!ly  STOtt  fait  icanqaer  k Henri  IV  une  belle  occa» 
•ion  de  seAdéCaire  bonuètemeot  de  sa  maîtresse,  s’il  en  rroire 
les  Mémoires  de  Bassompierre , où  la  chose  est  rapportée  ainsi, 
tom,  I,  pa^e  90.  a Le  Roi  demanda  s’il  donneroit  quelque  dtose 
» k madame  de  VerDeuil , pour  la  marier  K un  prince,  qu’elle  di* 
J»  soit  la  vouloir  épouser,  si  elle  evoit  encore  cent  mille  écus.  M.  de 
» Belliëvre  dit  : Sire,  je  suis  d’avis  que  vous  donnies  ceitt  mille 
» b:*aux  écus  à cette  Darooisclle,  pour  lui  trouver  un  bon  parti. 
» £t  comme  M.  de*  Sally  eut  répondu,  qn’tl  étoit  bien  aisé  de 
9 nommer  cent  raille  beaux  écus  , mais  dilKcile  de  les  trouver,  sans 
» le  regarder,  le  rhaucelier  répliqua  : Sire,  je  suis  d’avis  que  vous 
a prenic*  deux  cent  mille  beaux  écus,  et  les  donniex  à celte  belle 
9 Damoieelle  , et  trois  cent  mille  et  tout,  si  à moins  ne  se  péut, 
» et  c’est  mgiu  avis*  Le  Roi  se  repentit  depuis  de  n’avoir  pas  suivi 
9 et  cru  ce  couseil  »,  Mais  supposé  que  ce  prétendu  établissement  ne 
fût  point  une  ruse  de  la  Daoîoi.^ellc , je  crois  qu’il  manqua  bien  plus 
par  la  faute  de  Henri  IV,  que  par  celle  de  M.  de  Sully. 
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« J’allai  trcmver  sa  Majesté,  et  en  lui  rendant 
compte  delà  commission  dont  elle  m’avoit  chargé, 
je  lui  proposai  l’expédient  qui  se  présenloit.  Je  ne 
fus  pas  étonné  quelle  ne  le  trouvât  pas  aussi  heu- 
reux que  moi  ; mais  je  m’étois  armé  des  plus  for- 
tes raisons  en  tout  genre,  pour  le  lui  faire  du 
moins  supporter.  Que  ne  dis-je  pas  à ce  prince  ? 
politique,  intérêt,  repos,  raison,  tous  les  motifs 
furent  épuisés.  Je  le  rappelai  à sa  propre  opinion 
sur  cette  femme  et  sur  sa  famille.  Je  rapportai  des 
traits,  d’autant  plus  capables  de  le  remuer,  qu’ils 
avoient  déjà  autrefois  produit  cet  effet:  les  noms 
qu’il  avoit  donnés  à la  d’Enlragues  et  à ses  biles  ; 
les  aventures  avérée/ qui  y avoient  donné  lieu; 
crelte  somme  d’argent,  accordée  par  son  ordre, 
pour  payer  ce  je  ne  sais  quoi  de  précieux  dans  la 
première  faveur  dont  il  convenoit  en  même  temps 
qu’il  n’étoit  plus  au  pouvoir  de  sa  maîtresse  de 
disposer;  l’enfant  mis  au  monde  à coups- de  ton- 
nerre, et  autres  anecdotes  semblables,  très-capables 
de  guérir  un  cœur  délicat.  Je  n’ai  jamais  fait  de  dis- 
cours si  pathétique,  ni  à mon  sens  si  persuasif.  La 
honte  que  je  voyois  rejaillir  sur  Henri  pour  le  pré- 
sent et  pour  l’avenir,  me  pénétrçit  du  plus  vif 
.sentiment.  Je  priai , je  suppliai , je  pressai  ce  prince 
en  toutes  manières.  Je  ne  me  rebutai  point  d’une 
tentative  inutile  ; je  revins  plusieurs  fois  à la  charge. 
Mon  zèle  alla  jusqu’à  la  persécution  , et  m’empor- 
loit  quelquefois  hors  de  moi-même;  comme  dans 
la  conversation  du  jardin  de  la  conciergerie  de 
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Fontainebleau,  où  nous  parlions  si  haut,  q\ie  nous 
fûmes  entendus  de  Bastien  et  de  Brunault. 

Je  ne  sais  s’il  y a jamais  eu  rien  d’aussi  in- 
compre'hensible.  Un  prince,  dont  les  rares  quali- 
tés serviront  de  modèle  aux  Rois  , nous  réduit , où 
à dérober  aux  yeux  une  partie  de  ce  cœur  héroï- 
que , ou  à avouer  qu’elle  ne  sert  qu’à  déshonorer 
l’autre.  Je  prends,  sans  balancer,  et  en  déplorant 
la  fragilité  humaine , ce  dernier  parti*,  parce  que 
je  m’y  tyois  obligé  : je  m’imaginerois  nfême  n’a- 
voir travaillé  qu’à  demi  , pour  l’instruction  des 
hommes  , et  surtout  pour  celle  des  princes,  que  je 
me  propose , si  je  retranchois  quelque  chose  à ce 
tableau.  J’ouvre  devant  eux  le  cœur,  où  tant  de 
grandeur  se  trouve  mêlé  avec  tant  de  foiblesse  , 
afin  que  l’un  leur  devienne  plus  sensible  par  l’au- 
tre, et  qu’ils  se  tiennent  d’autant  plus  en  garde 
contre  une  passion  dangeretise  , qu’ils  verront 
qu’elle  peut  faire  naître  en  eux  mille  honteux  mou- 
vemens,  dont  ils  ne  se  seroienl  pas  crus  capables  : 
la  timidité,  le  découragement,  la bassessé,  la  ja- 
lousie, W fureurs,  et  même  la  fausseté  et  le  men- 
songe; oui,  le  mensonge  et  la  fausseté.  Henri, 
cet  homme  partout  ailleurs  si  droit,  si  vrai,  si 
franc , les  a connus  dès  qu’il  s’ost  livré  à l’amour. 
Je  me  suis  souvent  aperçu  qu'il  me  trompoit  par 
de  fausses  confidences,  lorsque  rien  ne  l’obligeoit  à 
m’en  faire  de  véritables  ; qu’il  feignoit  des  retours 
à la  raison  , et  des  résolutions  que  son  cœur  dé- 
savouoit  ; enfin  qu’il  afl’ectoit  jusqu’à  la  honte 
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même  de  sa  chaîne  , lorsqu’inlérieurement  il  fai- 
soit  sermenfc  de  ne  jamais  la  rompre,  et  qu’il  en 
serroit  plus  étroitement  les  nœuds. 

A l’égard  de  la  jalousie  que  sa  maîtresse  lui 
reprochoit  publiquement,  il  n’en  étoit  véritable- 
ment qq^  trop  atteint.  11  étoit  aisé  de  leconnoitre 
aux  efforts  qu’il  faisoit  pour  supplanter  des  ri- 
vaux , qu’il  étoit.  assez  foible  pour  ne  pouvoir 
mépriser , et  assez  timide  pour  ne  pouvoir  punir; 
aut  Cœsar , oui  nihil , m’écrivoit-il  dan^  une  de 
ses  lettres.  Que  de  contrastes  étranges  et  bizarres! 
11  étoit  convaincu  que  la  marquise  de  Verneuil 
u’avoit  recours  à l’affectation  de  la  dévotion , que 
.pour  couvrir  son  libertinage , et  cette  conviction 
perçoit  son  cœur  de  mille  ti’aits  cruels  et  insup- 
portables ; mais  il  n’en  sentoit  pas  moins  vivement 
cette  pointe,  ce  ragoût,  que  donne  à un  cœur 
dépravé  l’envie  de  triompher  d’une  dévotion  vé- 
ritable. 

Une  des  bizarreries  qui  m’a  toujours  le  plus 
frappé  et  le  plus  fait  désespérer  de  pouvoir  guérir 
ce  prince  , c’est  de  voir  que,  dans  ces  momens  , 
où  il  sembloil  ne  plus  conserver  de  memgement 
dans  tout  ce  qu’il  disoit  de  sa  maîtresse  , ce  qu’il 
écrivoit  pour  lui  qtre  montré  , étoit  toujours  fort 
différent.  J’ai  remarqué  la  même  chose  dans  la 
marquise  , mais  avec  moins  de  surprise , soit  que 
^dans  leur  plus  grande  colère , ces  amans  ne  pus- 
sent s’empêcher  de  compter  toujours  un  peu  sur 
le  cœur  l’un  de  l’autre,  et  que  leur  intelligence  se 
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conservât , en  quelqne  manière  , sans  qu'ils  s’cu 
aperçussent  eu*-niènïes  ; soit  que  le  prince , in- 
génieux à s’avilir,  eût  donné  dès,  long-temps  au- 
paravant à sa  maîtresse  des  armes  contre  lui,  dont 
ilnevouloit  pas  l’obliger  à se  servir,  en  la  poussant 
à bout  ; soit  enfin,  et  c'est  le  jugement  le  moins 
désavantageux  encore  qu’on  puisse  porter  de  ce 
prince,  qu’il  se  fût  passé  entr’eux  des  choses  se- 
crètes , sur  lesquelles  Henri  , par  peiné  ou  par 
honte,  ne  pouvoit  se  résoudre  à s’expliquer  avec 
moi,  ni  avec  personne. 

J’ai  mis  de  suite  tout  ce  qui  appartient  au  sujet 
que  je  viens  de  traiter , quoiqu’une  partie  des  faits 
qu’on  a vus,  comme  la  prise  du  comte  d’Auvergne, 
et  le  procès  fait  à sa  famille  , ne  soit  arrivée  que 
versda  fin  de  l’année,  afin ‘de  n’ètre  pas  obligé 
d’en  couper  trop  souvent  la  narration  (*).  Nous 


(^)  joins  ici  une  anectîote  de  Vîftorio  Strî qui  regarde  , et 
les  RnoourA  de  Henii  IV,  et  la  conspiralîon  do  comte  d’Auvergne. 
Cet  errivaio  avance  ( vol*  1,  297),  qu’un  des 

points  de  la  conjuration,  ctoit  de.se  saisir  de  la  personne  du  Roi, 
et  de  lui  ôter  la  vie  dans  une  embuscade,  et  que  d'Enlragues,  qui 
s’etoit  chargé  d’exe'cuter  ce  projet,  songe  à y faire  servir  l’amoitr 
qu’il  s’ëtoit  aperçu  que  ce  prince  avoit  pris  depuis  quelque  temps 
pour  sa  seconde  fille,  qu’on  nous  représente  comme  beaucoup  plus 
belle  que  sa  sœur.  Il  envoya  donc  sa  femme  l’enlever  de  Fontaine- 
bleau, ne  doutant  point  que  le  Roi  ue  s’exposât  à tout  pour  venir 
la  voir  à Maleshcrbes,  qui  n’est  qu’à  trois  lieues  de  cette  maison 
royale.  En  effet,  Henri  envoya  d’abord  à mademoiselle  d’Entragues , 
messages  sur  messages,  par  d^s  courtisans  déguisés  en  pîiysans,  aux- 
quels elle  irépoadit  qu’elle  ctoit  obsïrvée  de  si  près,  qu’il ^n’y  avoif 
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la  reprendrons  au  commencement  de  l’année  pro-* 
cubaine , pour  en  voir  la  fin , après  que  nous  aurons 

aucune  apparence  qu’elle  pût  voir  le  Rot.  Il  ne  laissa  pas  d’y  aller 
lui^mème,  accompajçnë  du  rnarëchal  de  Bassompierre  , et  n’osant 
entrer,  de  peur  d’élre  reconnu,  U ta  contenta  de  lui  parler  h travers 
la  fenêtre  d’une  salle  basse.  Il  lui  ëcrivoit  tous  les  jours,  et  lui  en* 
voyoit  des  vers  galans , qu’il  faisoit  composer  par  les  meilleurs  poëtea 
(Je  sa  cour. .Enfin  il  convint  avec  elle,  qn’un  certain  jour  ils  se  ver* 
Toient  en  liberté'  dans  un  endroit  de  la  prairie  qu’il  )ni  désigna  , et 
où  il  promit  de  se  trouver  dëguisë.  D’Eiitrngues  feignort  de  ne  rien 
voir  de  tout  cela;  mais  n’ayant  pu  s’empêcher  de  communiquer,  ou 
do  laisser  soupçonner  à sa  fille  quelque  chose  de  son  dessein  , soit 
qu’elle  aimât  le  Roi,  soit  qu’elle  craignît  les  suites,  elle  rompit  la 
partie,  et  prit  d’autres  précautions  contre  les  dangers  auxquels  Henri 
se  voyoit  exposé  à son  occasion.  Ce  prince,  que  tant  d’obstacles  re« 
butèrent  aussi  de  son  côté,  se  renQamma  pour  la  marquise  de  Ver- 
iicuil , et,  si  noos  en  croyons  Siri,  il  courut  souvent  les  memes 
risques  avec  elle.  Un  jour  entr’autres , qu’il  ëtoit  parti  dëgttisë  de 
Fontainebleau  pour  aller  la  voir  à Veroeuil , il  pensa  tomber  eutre 
les  mains  de  quinze  ou  seize  des  parens  de  ü’Entragnes,  qui  l’atten- 
(luient  dans  la  campagne  pour  l’assassiner,  et  il  n’ëchappa  que  par 
un  insigne  bonheur.  Mais  ces  circonstances , qu’on  ne  trouve  dans 
aucun  des  bons  Mémoires  de  ce  temps*là , ressemblent  bien  à ces 
iT.^its  dont  un  étranger  croit  pouvoir,  sur  la  foi  de  quelques  bruits 
populaires,  égayer  son  sujet. 

Celle  de  ses  maîtresses  que  Henri  IV  a edebree  sous  le  nom  de 
Lise,  est,  suivant  les  opparences,* cette  même  mademoiselle  d’Ëntra* 
gués  dont  il  vient  d’être  parlé  ; et  nous  avons  encore  l’original  de 
quelques-unes  des  pièces  de  vers  qu’il  lui  envoyait,  eiitr’autres  d’un 
sonnet,  dont  je  ne  rapporterai  que  les  quatre  premiers  vers  : 

Je  ne  sais  par  oit  commencer 

A louer  voire  grande  beauté  ; 

Car  il  n'eet  riertf  n'a  été  ^ 

* Que  vous  ns  puisties  offaeer  ^ etc. 

Le  reste  est  sur  le  même  ton.  Quoiqu’il  soit  marqué  à la  tête  de 
re  semiet , qui  est  écrit  de  la  propre  main  de  Henri  IV  , qu’il  a 
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ajouté  pour  celle-ci , quelques  autres  détails , tous 
dlflerens  de  ceux  qu’on  vient  de  voir. 


êtv  fait  pat  Collin,  poëte  dont  ce  prince  employoit  en  eflet  assex 
Tolontiers  la  raain  pour  les  ouvrages  de  celte  espèce,  il  n’y  a dans 
ces  pièces,  ni  assex  de  correction,  ni  assez  de  podsie,  pour  qu’on 
ne  puisse  pas  croire  que  c’dtoit  Henri  lui-même  qui  les  composoit, 
ou  du  moius  qu’il  y mettoit  la  main.  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Sully. 


I 

Fin  du  dix-huitième  Livrm^ 
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3uite  des  Mémoires  de  1604.  Henri  IV  fait  déposer  ses  tré- 
sors à la  Bastille  : conseil  ooftTOqtfé  à ce  sujet.  Considéra- 
tions et  msximes  de  Rosn y sur  le  gonteriiertient  ; moyens 
qu’il  emploie  pour  recouvrer  de  l'argent.  Vérification  des 
rentes;  autres  opérations  et  détails  de  finances;  régle- 
mens  de  police  et  de  milice.  Etablissement  d’un  hôpital 
militaire,  païens  et  qaalités  de  Henri  IV  pour  le  gouver- 
nement. Causes  de  l’affoibiissement  des  Etats.  Rupture 
entre  la  France  et  l’Espagne  , au  sujer  du  commerce; 
Rosny  le  rétablit  par  un  traité;  particularités  et  teneur 
vde  ce  traité.  Suite  des  affaires  des  Provinces  - Unies , de 
l’Espagne  et  de  l’Angleterre  : accord  et  traité  entre  rcs 
deux  dernières  puissances;  sujets  de  mécontentement  des 
Provinces-Unies  contre  l’Angleterre  : le  connétable  de  Cas- 
tille passe  par  Paris  ; entretien  qu’il  a avec  le  Roi.  Autre 
conversation  entre  Henri  IV  et  Rosny  sur  cet  ambassa- 
deur. Principe  erroné  de  Rosny  sur  la  loi  Salique.  Ache- 
minement à la  réussite  des  grands  desseins  de  Henri.  Af- 
faires des  Grisons  , et  du  fort  de  Fuentes  , démarches  de 
la  France,  et  autres  particularités  sur  cette  affaire.  Con- 
testation avec  le  Pape  , an  sujet  du  pont  d’Avignon , ter- 
minée par  Rosny  en  faveur  du  Roi.  Affaire  de  l’acquisi- 
tion du  comté  de  Saint-Paul  ; bon  conseil  k cette  occasion, 
donné  par ^osny  à Henri.  Ordres  religieux  établis  en 
France. 
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LIVRE  DIX-NEUVIÈME.’ 

Dès  l’année  1602,  le  Roi  cherchoit  un  lieu 
sûr  M commode , pour  y déposer  l’argent  de  ses 
finances  : celui  qu’il  deslinoità  l’exécution  de  ses 
desseins,  avoit  jeté  les  yeux  sur  la  Bastille,  où  il 
avoit  fait  construire  des  coffres , et  pratiquer  toutes 
les  autres  commodités  nécessaires.  Il  s’étoit  même 
cru  obligé  de  rendre  sur  cet  article  une  ordon- 
nance , pour  mettre  de  l’ordre  dans  cette  nouvelle 
disposition  , pour  prévenir  la  confusion  entre  les 
différens  employés,  et  pour  empêcher  que  les  re-, 
ceveurs  ne  se  trouvassent  compromis  avec  la  cham- 
bre des  comptes.  Voici  quelle  étoit  la  teneur  de 
ce  réglement. 

On  ne  devoit  porter  à la  Bastille  que  ce  qui 
demeuroit  à sa  Majesté  de  net , toutes  dépenses , 
soit  ordinaires , soit  extraordinaires,  prélevées  sur 
les  revenus  du  quartier  où  elles  échéoicnt.  L’ar- 
gent étoit  remis  aux  mains  du  trésorier  en  exer- 
cice, en  présence  du  surintendant  des  fînances  et 
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du  contrôleur-géneral  ; c’est  Jean  de  Vienne,  qui 
exerçoit  alors  cfe  dernier  emploi  : nous  en  pre- 
nions chacun  une  clef,  lui  et  moi,  et  il  en  restoit 
une  troisième  à ce  même  trésorier.  Lorsque  son 
année  d’exercice  étoit  finie , il  recevoit  un  certi- 
ficat signé  de  moi  et  de  de  Vienne  , des  sommes 
qui  étoient  entrées  dans  les  coffres  du  Roi  pen- 
dant sa  gestion  , qu’il  remettoit  à son  successeur 
alternatif,  et  il  en  retiroit  un  acquit  pour  servir 
à €a  décharge , en  le  représentant.  Le  trésorier 
entrant  pouvoit  demander  à vérifier  le  contenu  du 
certificat,  par  l’inspection  des  sommes  renfermées 
au  trésor.  Sur  la  simple  quittance,  dont  je  viens 
de  parler,  le  trésorier  étoit  autorisé  à dressa'  son 
compte , et  la  chambre  des  comptes  ne  pouvoit 
refuser  de  le  lui  passer , sans  autre  examen  , en 
cet  état. 

- Sa  Majesté  jugea  encore  , qu’elle  devoit  une 
bonne  fois  rendre  sa  volonté  publique,  et  justifier 
sa  conduite,  tant  sur  cet  amas  d’argent,  que  sur 
les  changemens  qu’on  avoit  déjà  vus  , et  qu’on 
alloit  encore  voir  arriver  dans  les  finances  , ce 
’ qu’elle  fit  dans  un  conseil,  assemblé  extraordinai- 
rement pour  ce  sujet.  Le  chancelier  reçut  du  Roi  , 
et  notifia  la  liste  de  ceux  qui  dévoient  le  com- 
poser, consistant  en  de?  députés  des  cours. souve- 
raines de  Paris , aussi  nommés  par  sa  Majesté  , les 
principaux  membres  de  son  conseil,  et  les  pre- 
miers administrateurs  de  la  justice  , finance  et 
police.  Ils  se  trouvèrent  au  jour  marqué,  dans  le 
grand  cabinet  du  Louvre , qui  est  au  bout  de  la 
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salle  des  gardes , joiguaut  celui  de  la  chambre  du 
Roi. 

Sa  Majesté  y entra  , lorsqu’ils  y furent  tous  as- 
semblés, et  ordonnant  à tout  Je  inonde  de  s’as- 
seoir , elle  leur  expliqua  les  motifs  de  sa  con- 
duite, dans  un  discours  dont  la  substance  étoit, 
que  les  guerres  civiles  ayant  réduit  les  finances 
du  royaume  dans  un  état , où  à peine  ses  revenus 
suiTisoientà  acquitter  ses  dettes  annuelles,  il  étoit 
indispensable , non-seulement  de  continuer  à amé- 
liorer les  affaires,  par  le  moyen  des  recherches  et 
des  poursuites  auxquelles  on  avait  obligation  de 
voir  déjà  une  partie  des  dettes  de  l’Etat  acquittées  , 
mais  encore  de  faire  des  fonds  nouveaux,  afin 
qu’arrivant , ou  une  guerre  considérable  , ou  une 
minorité  orageuse  , le  Roi  ne  se  trouvât  point 
obligé,  ou  de  faire  banqueroute,  ou  de  replonger 
les  affaires  du  gouvernement  dans  leur  première 
confusion , pour  soutenir  des  dépenses  auxquelles 
il  ne  pourroit  suffire  autrement;  qu’H étoit  plus  à 
propos  de  profiter  du  temps  de  la  paix , pour  mettre 
les  choses  au  point  qu’on  n’eùt  rien  à appréhender 
de  semblable  ; que  les  opérations  nécessaires  pour 
cela,  mais  pourtant  sans  rien  gâter,  en  les  préci- 
pitant trop,  étoient  l’amortissement  des  rentes, 
faites  par  l’Etat  sous  différeus  titres , le  rembour- 
sement des  offices  , et  la  réintégration  dans  les  do- 
maines aliénés. 

Comme  c’étoit  par  l’examen  des  l'cntes , que 
sa  Majesté  étoit  résolue  de  commencer , et  qu’on 
devoit  l’entreprendre  dès  cette  année  , elle  glissa 
5.  5a 
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un  mol  sur  cet  article,  pour  préparer  les  esprits  a 
la  juste  sévérité  de  cette  opération  : ce  fut  de  dire 
qu’on  alloit  s’appliquer,  en  premier  lieu,  à faire 
une  exacte  distinction  de  ceux  qui  avôient  réelle- 
ment fourni  en  argent,  le  principal  des  arrérages 
qui  leur  éloient  payés  des  deniers  royaux , d’avec 
ceux  qui  n’avoient  que  de  fausses  hypothèques  sur 
le  Roi.  Henri  ajouta  qu’il  faisoit  un  si  grand  fond 
sur  l’économie  avec  laquelle  il  prétendoit  doréna- 
vant conduire  sesdnances,  qu’un  dessein  qui  lut 
prescrivoit  d’assez  grandes  sommesd’argentà amas- 
ser , ne  lui  paroissoit  nullement  incompatible  avec 
celui  de  soulager  le  peuple , par  la  diminution  des 
impôts , qu’il  ne  perdroit  point  de  vue.  U exhorta 
l’assemblée  à seconder  des  intentions  si  justes  et  si 
droites  ; il  ordonna  qu’on  se  rassemblât,  pour  cet 
effet , au  même  endroit , pendant  huit  jours,  deux 
fois  par  jour,  pour  en  délibérer  plus  mûrement  j 
et  qu’au  bout  de  ce  temps-là , on  lui  fît  rapport 
des  délibérations  qu’on  auroit  formées , promet- 
tant de  suivre  les  bons  conseils  qu’on  lui  donne— 

. roit , avec  la  même  sincérité  qu’il  leur  feroit  part 
des  siens , et  de  ne  pas  oublier  ceux  qui , dans  cette 
occasion , se  seraient  montrés  sensibles  au  bien  de 
l’Etat. 

11  me  semble  qu’on  a tort  de  blâmer  ces  sortes 
d’assemblées , lors  même  qu’on  ne  les  prend  que 
pour  une  formalité , en  un  sens  assez  inutile , puis- 
qu’elles ne  servent , dit-on  , qu’à  notiSer  d’une 
manière  un  peu  moins  absolue , aux  personnes 
appelées  à partager  le  soin  du  gouvernement,  des- 
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rcsoludons  du  souverain , déjà  arrêtées  dans  un 
conseil  plus  particulier.  Celle-ci  ne  fut  pas  exempte 
de  ce  reproche  ; et  le  but  que  Henri  s’y  proposoit, 
quoiqu’assurérAent  il  n’eût  rien  que  de  bon  , de 
louable  , et  même  de  nécessaire  , ne  fut  pas  plus 
approuvé.  Je  ne  sais  ce  que  diront  à cela  les  défen- 
seurs de  l’autorité  populaire  ; pour  moi , il  me  sem- 
ble qu’il  demeure  prouvé  par  une  infinité  d’autres 
' exemples , semblables  à celui-ci , que  les  vues  d’un 
roi  bon  et  sage  ne  doivent  point  être  en  tout,  et 
dans  toutes  sortes  de  conjonctures,  les  mêmes  que 
celles  du  peuple.  Les  considérations  qui  détermi- 
nent le  peuple , sont  rarement  sans  quel qu’ intérêt 
ou  sans  quelque  passion  ; mais  jamais,  ou  presque 
jamais , elles  ne  s’étendent  au  delà  du  présent.  Les 
personnes,  même  les  plus  raisonnables , abusées 
par  leur  propre  sentiment , semblent  conspirer  sé- 
parément, quoiqu’ellcsn’enconvieunent,  ni  même 
ne  s’en  aperçoivent  point,  à se  satisfaire  sans  s’ena- 
barrasser  des  suites.  \ 

Cet  ûbus  est  fondé  dans  le  désir  naturel  même.' 
On  veut  jouir  et  être  heureux  , c’est  le  partage 
du  présent;  et  malheureusement,  il  y a telle  con- 
joncture de  politique  et  de  gouvernement  , qui 
demande  qu’on  recule  sagement  cette  jouissance 
etl’accomplis>ementde  ce  bonheur,  dans  dix  ans, 
vingt  ans  , cinquante  ans , et  quelquefois  plus  : 
comment  faire  goûter  cette  privation  à la  multi- 
tude, et  à ce  petit  nombre  de  personnes  qui, 
pouvant  s’élever  par  leurs  lumières  au-dessus  dè  la 
multitude,  lui  demeurent  attachées  par  les  mêmes 
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désirs  ? Il  n’en  est  pas  ainsi  d’un  roi  bon  et  sage; 
ou  d’un  ministre  qui  le  représente  , et  fait  ses 
fonctions.  Il  doit  travailler , il  est  vrai , pour  le 
bonheur  de  ses  sujets  ; mais  il  sait  en  même  temps, 
que  pour  vouloir  trop  anticiper  ce  bonheur  , on 
le  manque  presque  toujours  ; que  , quand  il  est 
manqué  , il  n’y  a plus  de  proportion  entre  le  mal 
trop  réel  où  cette  erreur  précipite , et  le  mal  seu- 
lement idéal  et  imaginaire , dont  tous  les  hommes 
se  plaignent  , dès-là  qu’il  leur  manque  quelque 
chose.  Qu’un  Etat  est  heureux  , lorsqu’il  se  con- 
duit par  des  principes  de  gouvernement  qui  le 
mettent  sur  la  voie  de  l’être  ! 11  foule  aux  pieds 
tout  intérêt  particulier  et  passager,  pour  tendre  à 
ce  bien  général.  Sa  qualité  de  roi  ne  le  rend  pas 
moins  le  père  de  ses  sujets  qui  ne  vivront  que 
dans  trois  ou  quatre  générations,  qu’il  l’est  de 
ceux  qui  vivent  aujourd’hui , et  lui  fait  envisager 
la  fausse  tendresse  qu’il  auroit  pour  ceux-ci , aux 
dépens  des  autres  , comme  la  prédilection  qu’un 
père  de  famille  conserveroit  pour  quelques-uns 
de  scs  enfans  , sachant  qu’elle  doit  ruiner  sa 
famille. 

Le  plan  que  Henri  s’étoit  tracé  pour  l’intérêt 
de  l’Etat , exigeant  donc  qu’il  cherchât  tous  les 
moyens  d’augmenter  ses  finances,  au  lieu  d’y  faire 
tous  ces  l’etranchemens  dont  les  prétendus  zélés 
ne  cessoien  l de  l’entretenir , sa  Majesté  me  demanda 
mon  avis  en  particulier,  sur  ces  moyens.  Les  pro- 
grès que  j’avois  faits  en  matière  de  finances , m’en 
firent  découvrir  qui , sans  être  trop  onéreux  aux 
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peuples , me  parurent  d’une  grande  ressource.  J’en 
rassemblai  neuf  des  principaux  dans  un  Mémoire 
que  je  présentai  à sa  Majesté.  Les  voici  : 

1".  Les  traitans  qui  avoient  administré  dans  les 
derniers  temps  les  fermes  les  plus  considérables 
des  finances,  sous  coülenr  de  dilférens  emplois 
nécessaires  en  apparence,  en  avoient  diverti  les 
deniers , ensuite  les  avoient  fait  passer  en  compte 
à la  ruine  de  l’épargne  , qui  paroissoit  les  avoir  ' 
reçus , sans  pourtant  eu  avoir  rien  todehé.  Cet 
article  avoit  obéré  la  couronne  de  plusieurs  mil- 
lions. Je  demandois  une  révision  de  tous  ces 
comptes  et  états , afin  de  pouvoir  tomber  sur 
ces  traitans  qui  n’étoient  pas  si  bien  Cachés  , 
sous  les  différens  noms  dont  ils  s’étoient  servis 
pour  ces  vols,  que  je  ne  pusse  bien  remonter  jus- 
qu’à eux.  ® 

2".  Le  clergé  de  France  venoit  de  déférer,  par 
la  bouebe  de  ses  cardinaux,  archevêques  et  évê- 
ques, Castille,  son  receveur-général,  comme  mal- 
versateur.  I^eur  requête,  qui  m’avoit  été  adressée,  / 

éloit  accompagnée  d’un  Mémoire  si  net  et  si  positif 
des  articles  d’accusations , qu’il  ne  tenoit  qu’à  sa 
Majesté  de  se  faire  restituer  les  sommes  immenses 
que  ce  i-ecevcur  avoit  détournées. 

o".  Tous  les  financiers  et  gens  d’affaires  , les 
trésoriers  de  France  surtout , grands  destructeurs 
de  la  finance  , pouvoient  être  associés  avec  Cas- 
tille , par  la  création  d’une  chambre  de  justice, 
et  elle  ne  pouvolt  manquer  de  produire  de  grands 
avantages , pourvu  qu’on  sût  en  exclure  la  brigue 
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et  les  souterrains , qui  la  rendent  ordinairement 
de  nul  effet. 

4°.  Les  abus  dans  l'alienation  'du  domaine 
eloient  si  palpables,  que  plusieurs  de  ceux  qui 
eloient  actuellement  en  possession  , jouissoient 
sans  titre , et  par  une  pure  usurpation , et  les  autres 
avoient  acquis  à si  vil  prix  , qu’ils  avoieni;  été 
plus  que  rcmbourse’s  dans  la  seule  première  année, 
sur  le  pied  du  denier  seize , alors  courant  : c’est 
ce  que  je  lis  toucher  au  doigt  à sa  Majesté,  qui 
empêchoit  qu’on  ne  fit  une  exacte  vérification 
de  ces  aliénations,  afin  de  l’engager  à consentir 
<ju’on  retirât  tous  ces  biens,  ou  qu’on  obligeât  les 
acquéreui’S  à en  solder  la  juste  valeur. 

5“.  Même  abus  et  même  opération  sur  diffé- 
rentes charges  et  offices,  dont  on  forceroit  les 
possesseurs,  ou  à suppléer,  sur  l#pied  de  leurs 
finances , ou  à recevoir  pour  le  remboursement , 
la  même  somme  que  ces  offices  leur  avoient 
coûtée. 

6°.  La  mauvaise  régie  avoit  fait  que  jusqu’à 
présent , les  dettes  de  la  couronne  aux  cantons 
suisses,  loin  de  diminuer,  avoient  toujours  été  en 
augmentant.  J’avois  déjà  si  bien  fait  changer  cette 
partie  de  face , qu’un  million  payé  à propos , en 
avoit  acquitté  huit , moitié  sur  les  arrérages  , 
moitié  sur  le  principal.  En  s’appliquant  de  même 
au  reste , l’Etat  se  trouveroit  dans  peu  libre  de 
cette  dette. 

7^.  Autant  qu’il  étoit  facile  de  faire  rentrer  le 
Roi  en  possession  de  son  domaine  abéné,  aulailt 
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lui  etolt-il  avaalageux  d’en  aliéner  je  ne  sais  com- 
bien de  petites  parties,  consistant  en  fonds  de 
terre  et  en  droits,  dont  les  frais,  soit  pour  répa- 
ration , baux  à ferme  et  perception , soit  sous  pré- 
texte de  poursuites , de  remises , d’améliorations 
et  autres  choses  semblables , etoient  si  prodigieux 
par  la  connivence  de  messieurs  les  trésoriers  des 
finances,  qui  en  quelque  sorte  en  profitoient  seuls, 
que  suivant  le  calcul  que  j’en  avois  fait,  en  rédui- 
sant dix  années  à une  commune , il  s’en  falloit  de 
plus  d’un  cinquième,  qu’il  n’en  revînt  la  première 
obole  au  Roi  : c’étolt-là  le  grand  brigandage  des 
bureaux  des  finances.  En  aliénant  toutes  ces  par- 
ties, au  denier  prescrit  par  l’ordonnance , le  Roi 
y devoit  gagner  plus  que  doublement,  puisqu’il 
n’avolt  qu’à  racheter  des  deniers  de  cette  vente, 
des  parties  de  ses  rentes  constituées  au  denier  dix. 

8'’.  Il  y avoit  plus , par  rapport  à ces  retraits 
de  revenus  royaux  aliénés.  Un  parti  de  traitans 
m’avoil  offert  d’en  faire  revenir  pour  quarante 
millions  au  Roi,  sans  qu’il  fût  obligé  de  rien  payer 
pour  le  remboursement,  moyennant  qu’on  leur 
laissât  le  choix  de  ces  parties , et  qu’on  convînt 
d’un  certain  nombre  d’années  qu’ils  en  jouiroient, 
et  après  lesquelles  ils  4es  remettroient  au  Roi , 
francs  et  quittes  de  toute  dette.  Au  lieu  d’accep- 
ter leur  proposition , sa  Majesté  n’avoit  qu’à  faire 
par  elle- même  les  profits  qu’apparemment  ils  y 
trouvoient. 

9”.  La  France  avoit  en  main  on  moyen  sûr  de 
s’attirer  tout  le  commerce  de  l’Océan  et  de  la 
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Méditerranée  , et  de  le  voir  tout  d’un  coup,  sans 
de  grands  frais,  jusqu’au  centre  de  scs  provinces. 
Il  devoit  lui  en  coûter  pour  cela  de  joindre , par 
des  canaux , la  Seine  avec  la  Loire  , celle  - ci 
avec  la  Saône , et  la  Saône  avec  la  Meuse  (*)  ; 


(*)  Avant  le  ministère  du  duc  de  Sully,  on  u’avoit  pas  enroro 
songé  en  France  à tirer  parti  des  rivières,  aux(|uelleâ  un  convient 
cependant  que  ce  royaume  doit  ses  richesses  et  son  abondance.  11 
commença  par  le  canal  de  Briarc,  corne  on  verra  bienlôt,  et  il  ne 
put  pas  aller  plus  loin.  .Rien  peut-être  n’immortalisera  plus  le  rêgtie 
de  Louis'le-Grand , que  cet  admirable  canal  pour  la  jonction  des 
deux  mers.  L’ulilité  que  l’Etat  retire  de  ces  deux  entreprises  si  heu- 
l'cuscment  cxccutccs  , saus  parler  de  l’exemple  que  la  Hollande  nous 
fouroit , nous  instruit  de  ce  qui  uous  reste  encore  h faire  , et  prouve 
en  meroe-temps,  que  quelque  difTiciles  que  semblent  être  ces  projets, 
ils  ne  sont  pourtant  pas  impossibles. 

La  jonction  des  rivières,  et  la  construction  des  chemins  royaux 
qui  facilitent  la  commtiniration  , soit  des  différentes  provinces,  soit 
des  dilTéreutcs  parties  d’une  même  province  entr’elles,  sont  peut* 
être  les  dcu.x  plus  importans  objets  dont  un  sage  gouvernement  puisse 
s’occuper  en  temps  de  paix.  En  y employant,  ou  les  troupes  , inu- 
tiles alors , ou  re  nombre  prodigieux  de  mendians  qui  le  sont  en  tout 
temps  pour  l’Etat,  on  trouve  à la  fois  le  moyen  de  faire  ces  sortes 
d’ouvrages  à,  des  frais  médiocres  , et  de  bannir  l’oisivetc,  qui  ne  fait 
ordinairement  de  ces  derniers  que  des  voleurs  et  des  brigands,  ea 
inème  temps  qu’on  introduit  le  commerce  dans  toutes  les  parties 
d’un  royaume. 

11  paroît  necessaire  qu’il  y ait  un  centre  principal  des  richesses; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  sacrifier  toutes  les  autres  villes  au 
bien-être  de  la  capitale  : elle  ést  tiu  corps  politique,  ce  qu’est  aa 
corps  humain  le  cœur,  qui  sans  cesse  reçoit  le  sang , et  saus  cesse 
le  renvoie  jusques  dans  les  parties  les  plus  éloignées,  en  sorte  qu0 
celles-ci  ne  sauroient  en  ctvc  privées,  que  la  machine  entière  ne 
tombe  dans  la  langueur.  On  s’epargneroit  bien  de  la  peine  à étu. 
dier  ces  ressorts  secrets  qui  font  mouvoir  jusqu’aux  plus  petites 
biaurhes  du  commerce,  si  l’on  y suppléoit  du  moins  par  l’art  si 
simple  de  mettre  les  peuples  de  la  campagne  dans  l’aisance  et  l’abon*. 
dance* 
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mais  aussi  le  premier  coup-d’œil  de  ce  projet 
n’offre  pas  moins  de  deux  millions  tous  les  ans  , 
dont  nous  nous  enricliirions  sur  l’Espagne  seule  : 

. richesses  re'elles  et  solides  , comme  sont  toutes 
celles  que  produit  le  commerce. 

J’entrai  dans  un  détail  beaucoup  plus  grand  sur 
chacun  de  ces  chefs , lorsque  j’en  fis  mon  rapport 
au  Roi,  et  j’y  ajoutai  celui  de  la  vérification  des 
rentes,  qui  n’y  éloit  point  compris.  Ce  prince 
qui  s’étoit  sans  doute  attendu  à toute  autre  chose, 
et  que  sa  vivacité  naturelle  empêcha  de  faire  à 
mes  discours  toute  l'attention  nécessaire , me  fit 
d’abord  mille  ditlicultés  sur  tous  ces  projets;  il  les 
trou  voit  grands,  à la  vérité,  mais  les  uns  trop 
vagues , les  autres  de  peu  de  rapport , quelques- 
uns  , de  pénible  exécution , quelques-autres , dif- 
ficiles à concilier  entr’eux  : c’est  qu’il  ne  les  com- 
prenoit  pas  encore.  Je  savois  bien  ce  qu’il  falloit 
à sa  Majesté,  et  ce  qui  auroit  été  plus  de  son 
goût  ; des  augmentations  d’in^ôts , de  nouvelles 
créations  d’offices , de  nouvelles  aliénations  de  do- 
maines. Je  pouvois,  en  lui  produisant  un  projet 
que  j’avois  formé  sur  ces  moyens , faire  venir 
quatre-vingts  millions  comptant  dans  ses  coffres, 
et  plus  de  soixante  autres  millions , en  faisant  un 
bail  de  cinq  millions  par  an,  dont  j’avois  aug- 
menté six  de  ses  fermes;  mais  je  fis  facilement 
convenir  Henri , que  si  ces  moyens  éloient  fort 
prompts  , ils  seroient  aussi  très -onéreux  au  peu- 
ple ; qu’on  ne  devoit  y avoir  recours  que  dans  le 
besoin  le  plus  pressant , et  employer  le  loisir  que 
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donne  la  paix , à mettre  en  oeuvre  ceux  qui  de- 
mandent plus  de  temps  et  de  soins , tels  qu’étoient 
les  neuf  que  je  venois  de  lui  proposer.  Je  l’assu- 
rai pourtant  que  ces  parties , dont  il  avoit  paru 
faire  si  peu  de  cas,  en  les  ménageant  à propos , et 
les  faisant  suivre  l’une  par  l’autre,  pouvoient, 
avec  le  temps , le  faire  riche  de  deux  cents 
millions. 

Le  Roi  revint  à mon  avis,  et  nous  arrêtâmes 
qu’on  commenceroit  par  la  vérification  des  rentes 
de  l’Etat, lorsque  j’eus  fait  voir  à sa  Majesté,  par 
de  bons  extraits,  et  par  d’autres  pièces  authenti- 
ques de  la  chambre  des  comptes , de  la  cour  des 
aides  et  autres  bureaux , que  cette  opération  pou- 
voit , sans  la  moindre  injustice,  faire  revenir  six 
milliorts  au  trésor  roj,al.  Il  y entra  si  bien  dans  la 
suite  , qu’il  se  montra  le  plus  impatient  de  la  voir 
commencer,  et  qu’il  ne  m’écrivoit  pas  une  lettre 
qu’il  ne  m’en  parlât. 

Pour  y réussir  J je  crus  qu’il  étoit  nécessaire 
que  sa  Majesté  établit  pour  cela  seul  un  conseil, 
ou  bureau.  La  chambre  des  comptes  s’y  opposa  , 
mais  on  n’eut  aucun  égard  à ses  raisons.  Ce  con- 
seil fut  composé  de  Châteauneuf,  Calignon  et 
Jeannin , des  présidons  de  Thon  et  Tambonneau, 
alternativement , et  de  Rebours  ; d’un  trésorier  et 
d’un  greffier,  qui  étoient  le  Gras  et  Regnouard. 
J’en  étbis  le  chef,  et  j’y  assistois,  lorsque  mes 
autres  occupations  me  le  permettoient;  mais  lors- 
que je  ne  pouvois  m’y  trouver,  tout  ne  laissoit 
pas  de  se  conduire  suivant  le  plan  que  j’en  avois 
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dressé  pour  servir  de  règle  (’*^).  11  n’y  auroit  rien 
que  d’ennnyeux  à le  rapporter  ici.  Il  suffira  de 
dire  que  j’y  avois  fait  une  distinction  tres-nette  et 
très-exacte , entre  les  rentes  de  tant  de  diflérentes 
créations,  et  de  fonds  différens;  car  il  y en  avoit 
d’acquises  à un  tiers  d’argent  ; d autres , à une 
moitié  ; d’autres,  tout  en  argent;  il  y en  avoit  qui 
avoient  peu  coûté  aux  propriétaires  ; d autres  en- 
tièrement frauduleuses,  et  d’autres  fîdelles.  On  ne 
toucha  à ceyes-ci  que  pour  les  assurer  davantage, 
sur  le  pied  de  leur  première  origine  ■:  pour  toutes 
les  autres , elles  furent , suivant  le  degré  de  fraude 
ou  d’injustice , ou  tout  - à - fait  éteintes,  ou  rem- 
boursées sur  le  pied  du  principal , ou  réduites  sur 
le  pied  du  denier  dix -huit,  du  denier  vingt,  et 
quelques-unes  même  du  denier  vingt-cinq.  Il  y 
en  eut  dont  les  possesseurs  furent  assujettis  à 
rapporter  les  arrérages  qu’ils  avoient  perçus  in- 
justement, et  d’autres , dont  les  arrérages  touchés 
furent  imputés  sur  le  principal,  qui  servirent  a 
amortir.  L’Etat  y gagna  encore  une  suppression  de 
quantité  de  receveurs-payeurs  des  rentes , qui  le 
chargeoit  d’un  fardeau  inutile  : je  n’y  en  laissé 
qu’un  seul.  ,, 

La  recherche  que  j’avois  proposée  contre  les 
financiers  et  les  monopoleurs , se  fit  ensuite  par 
l’érection  d’une  chambre  de  justice  ; mais  comme 
on  n’en  retrancha  point  l’abus  des  sollicitations 


Cc8  réglemens  sont  plus  amplement  détailles  dans  les  anciens 
Mémoires  f les  personnes  de  finance  pourront  les  y consulter. 
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et  des  intercessions , elle  ne  produisit  que  son  effet 
ordinaire,  l’impunité  des  principaux  coupables, 
pendant  que  les  moins  considérables  subirent 
toute  la  rigueur  de  la  loi.  On  eut  ce  remède  de 
moins,  dans  les  temps  qui  suivirent  immédiate- 
ment ma  gestion,  parce  que  j’avois  grand  soin 
qu’on  fît  porter  sur-le-champ  aux  coupables  la 
peine  de  leur  friponnerie.  Il  fut  informé  exacte- 
ment de  celles  qui  s’étoient  commises  à Rouen. 
On  commença  à donner  à tous  ces  tows  adroits  le 
nom  qu’ils  méritoient,  et  ces  profits  illégitimes, 
qui  avoient  si  long-temps  appauvri  la  France  , en 
enrichissant  les  financiers,  furent  traités  sans  fa- 
çon, de  vol  et  de  péculat.  La  bonne  foi  com- 
mença à se  faire  jour  dans  un  sanctuaire  où  elle 
n’avoit  jamais  habité. 

Les  trésoriers  de  France  m’ayant  présenté  cette 
année  leurs  comptes  , pleins  de  non-valeurs,  pour 
les  faire  revenir  d’une  méthode  qui  m’étoit  sus- 
pecte au  dernier  point,  je  crus  qu’il  n’y  avoit  qu’à 
leur  assigner  ces  prétendues  non -valeurs  mêmes 
, pour  le  paiement  de  leurs  gages  de  l’année  sui- 
vante. Ija  destitution  deDrouart,  en  la  place  du- 
quel Montauban  fut  établi,  et  quelques  autres 
'coups  de  cette  espèce,  avertirent  les  principaux 
préposés  dans  les  affaires , de  faire  leur  devoir  et 
de  le  bien  faire.  Par  un  arrêt  rendu  contre  uu 
nommé  Iæ  Roi , il  fut  défendu,  sous  peine  de  cent 
mille  livres  d'amende , d’associer  aucun  étranger 
dans  les  fermes  de  sa  Majesté.  Cet  arrêt  fut  signi- 
fié au  nom  de  Charles  du  Han,  fermier  géné- 


/ 


0 


Digilized  by  Google 


ANNÉE  1604.  LIV.  XIX;  5og 

ral  des  cinq  grosses  fermes,  à lous  les  princi- 
paux inlcnessés  dans  les  finances , et  les  autres 
fermes  du  floià  Paris,  et  dans  les  villes  principales 
du  royaume. 

Je  portai  mes  plaintes  au  Roi , d'un  attentat  que 
le  parlement  de  Toulouse  avoit  fait  à son  autorité, 
en  défendant  de  son  clief , et  contre  les  édits  de  sa 
Majesté , de  sortir  des  blés  de  la  province  dc^^au- 
guedoc.  Je  fus  averti  de  cette  entreprise  par  les 
trésoriers  de  France  delà  province,  parce  qu'elle 
alloit  à la  ruine  des  traites  foraines  , dont  les 
fermiers  demandoientun  rabais  considérable.  Elle 
nietloit  encore  en  souffrance  les  fortifications  et 
les  galères,  dont  l’entretien  se  prenoit  sur  cette 
partie. 

Les  quatre  cent  mille  livres  d’augmentation  sur 
les  tailles,  en  quoi  avoit  été  convertie  une  moitié 
du  sou  pour  livre , continuoient  encore  à se  per- 
cevoir , aussi-bien  que  la  seconde  moitié  de  pa- 
reille somme  imposée  sur  les  marchandises,  quoi- 
que l’édit  d’établissement  de  ces  droits  n’eût  été 
vérifié  que  pour  deux  ans.  Les  bureaux  de  fi- 
nances firent  à ce  sujet  des  représentations  à sa 
Majesté.  Us  se  plaignirent  du  discrédit  où  étoient 
tombées  certaines  fermes  qui  avoient  rapport  au 
commerce  avec  l’Espagne  , qui  veuoit  d’être  inter- 
dit , ainsi  que  de  cette  multiplicité  d’édits  qui  sor- 
toient  tous  les  jours  du  conseil  de  sa  Majesté,  et 
qu’ils  représentoieut  comme  plus  onéreux  au  peu- 
ple, que  la  taille  même.  Je  ne  dissimule  point 
q^ue  ces  plaintes  étoient  si  justes,  que  mes  re- 
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montrances  au  Roi  avoient  déjà  de  long  - temps 
précédé  les  leurs.  Ce  prince  écrivit  deux  lettres 
à ce  sujet l’une  à son  conseil,  par  laquelle  il 
lui  faisolt  savoir  que  les  conjonctures  présentes  , 
et  surtout  l’armement  de  l’Espagne,  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  rien  retrancher  sur  toutes  ces 
partes  pour  l’année  présente  ; l’autre , à moi , 
pour  m’ordonner  de  faire  entrer  le  conseil  dans 
ses  vues. 

Je  les  secondois , autant  qu’il  étolt  en  moa 
pouvoir,  dans  ce  qui  concernoit  ma  charge  de 
grand-maître  de  l’artillerie.  L’Arsenal  étoit  dès- 
lors  pourvu  de  cent  pièces  d’artillerie.  Il  y avoit 
dans  ses  galeries,  de  quoi  armer  quinze  mille 
hommes  d’infanterie , et  trois  mille  de  cavalerie , 
.deux  miUions  de  livres  de  poudre  , dans  le  Tem- 
ple et  à la  Bastille , et  cent  mille  boulets.  Je  me 
souviens  qu’un  jour  que  Henri , en  se  promenant 
avec  moi  dans  les  grandes  halles  de  l’Arsenal, 
paroissoit  s’alarmer  du  grand  nombre  d’ennemis 
qui  le  menaçoient,  et  de  leurs  forces,  je  lui 
faisois  remarquer,  cet  appareil  formidable,  ca- 
pable de  les  mettre  tous  à la  raison.  Il  voulut 
avoir  un  état  de  ses  armes,  de  ses  munitions,  et 
de  toute  son  artillerie,  avec  un  bordereau  som- 
maire de  son  argent  comptant,  et  de  celui  qu’il  y 
pouvoit  joindre  pendant  les  années  i6o5  et  1606. 
11  entra  dans  mon  cabinet,  et  fit  écrire  cet  agenda 
par  mes  secrétaires , pour  le  porter  continuelle- 
ment dans  sa  poche. 

La  forme  et  la  discipline  militaire  étoient  un 
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des  articles  du  gouvernement , qui  avoient  le  plus 
de  besoin  qu’on  s’appliquât  à y mettre  une  ré- 
formation. On  a de  la  peine  à comprendre  que 
dans  une  nation  , qui , depuis  sa  fondation  , n’a 
presque  jamais  cessé  de  porter  les  armes  , et  qui 
même,  en  quelque  manière , en  a fait  son  unique 
métier , on  eût  attendu  jusque  là  à y mettre  l’or- 
dre convenable.  La  milice  [française  n’avoit  rien 
que  de  rebutant.  On  enrôloit  par  force  les  soldats 
dans  l’infanterie,  et  on  les  faisoit  marcher  avec 
le  bâton.  On  leur  retenoit  injustement  leur  solde. 

On  ne  les  menaçoit  que  de  prison.  Les  gibets 
éloient  sans  cesse  devant  leurs  yeux.  On  les  ré- 
duisoit  à tout  tenter  pour  leur  désertion  ; et  pour 
parer  cet  inconvénient,  il  falloit  que  les  prévôts 
les  tinssent  comme  assiégés  sans  cesse  dans  leur 
camp.  Les  officiers  eux -mêmes,  mal  payés, 
étoient  en  quelque  manière  autorisés  à la  violence 
et  au  brigandage.  Henri  disoit  souvent,  et  il  par- 
loit  en  cela  suivant  l’expérience  qu’il  en  avoit  / 
faite  lui-même , qu’il  étoit  impossible  que  l’Etat 
fût  jamais  bien  servi , tant  qu’on  u’élabliroit  pas 
un  autre  ordre  dans  les  troupes. 

Cet  ordre  dépendoil , en  premier  lieu , de  l’exac- 
titude du  paiement.  Le  Roi  commença  par  l’as- 
surer pour  la  suite , de  manière  que  rien  ne  pût 
le  retarder , ni  divertir  ailleurs  les  fonds  qui  y fu- 
rent destinés.  Ce  réglement  fut  suivi  d’un  autre  , 
qui  n’éloit  guères  moins  juste , ni  moins  proprç  à 
faire  aimer  le  métier  des  armes  : c’est  celui  par 
lequel  on  pourvut  aux  nécessités  des  soldats , lors- 
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que  les  blessures  qu’il  avoient  reçues , ou  les  ma- 
ladies qu’ils  avoient  contractées  en  servant  sa  Ma- 
jesté , les  avoient  mis  également  hors  d’étal,  et  de 
servir,  et  de  travailler.  On  fit  en  sorte  qu’il  ne  leur 
manquât  rien , dans  cette  afiligeante  situation , ni 
pour  le  nécessaire  à la  vie , ni  pour  le  soulage- 
ment (’'■). 

La  liberté  avec  laquelle  j’ai  parlé  des  défauts  du 
Roi , m’a  acquis  le  droit  de  le  louer  sur  ses  bonnes 
qualités.  L’ordre  et  l’économie  ctolent  des  vertus 
nées  avec  lui,  et  qui  ne  lui  coûtoient presque  rien. 
Jamais  prince  n’a  pu  mieux  que  lui  se  passer  de 
ministre  ; le  détail  des  affaires  n’étoit  point  un  tra- 
vail pour  lui , mais  un  amusement.  Les  princes 
qui  entrent  par  eux-mêmes  dans  l’administration 
du  gouvernement,  donnent  oi’diuairement  dans 


(*)  Par  edit  du  Roi,  du  7 juillet*i6o5  (parce  qu’apparcranicnt 
cette  affaire  ne  put  être  coDsoramee  que  l’année  suivante  ) , sa  Ma- 
jesté donne  aux  gentishommes,  officiers  et  soldats  estropiés  ù sou 
service,  la  maison  royale  de  la  Charité  chrétienne,  fondée  des  de- 
niers proveuaus  des  reliquats  de  comptes  des  hôpitaux,  aumône- 
lies  , léproseries  , etc.  et  de  ceux  des  peusions  des  moines  lais  , 
nu  oblats  : la  surintendance  en  appartenoit  au  connétable.  Cet  ëta- 
biissemeut  a encore  été  changé,  ou  pour  mieux  dire,  effacé  par 
celui  que  Louis-ic-Crand  y a substitué  de  nos  jours,  en  élevant 
et  dotant  l’hôtel  royal  de  Mars,  ou  des  Invalides,  monument  qui 
auffîroit  seul  à immortaliser  sa  mémoire.  Cette  maisou  de  la  Cba— 
rite  chrétienne  n’étoit  auparavant  qu’un  hôpital  sans  revenu  , bâti 
par  Henri  III  , pour  les  soldats  estropiés  : il  étoit  situé  dans  le 
faubourg  Saint-Marcel,  rue  de  l’Oursine,  et  il  tomboit  alors  en  ruine. 
I3eux  ans  après,  Henri  IV  fit  encore  bâtir  l’hôpital  de  Saint-Loins: 
il  accorda  pour  cet  effet  à l’Hùtel-Dieu , dix  sols  par  mînot  de  sel 
dans  la  généralité  de  Paris  y pendant  quinze  ans,  et  cinq  sols  à per- 
pétai  té. 
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Tun  de  ces  deux  inconvéniens , ou  de  ne  pouvoir 
s’abaisser  à des  objets  médiocres,  ou  de  ne  pou- 
voir s’élever  plus  haut.  L’esprit  de  Henri  se  pro- 
porüonnoit  avec  la  même  facilité,  au  petit  et  au 
grand.  Toutes  ses  lettres  en  sont  autant  de  preu- 
ves , et  l’usage  où  l’on  étoit  de  s’adresser  direc- 
tement à lui,  quelquefois  pour  de  simples  bagatel- 
les, le  ntonire  encore  plus  clairement.  11  étoit  dû 
depuis  long-temps  deux  cent  cinquante  écus  à un 
marchand  de  vin  de  Gisors,  qui  avoit  autrefois 
fourni  le  vin  pour  sa  maison.  Sa  Majesté  me  l’enw 
,voya  pour  le  payer,  et  pour  l’indemniser  du  re^ 
tat démenti  w Ma  conscience  , m’écrivoit  — il' 

» m’oblige  d’avoir  pitié  de  ce  pauvre  homme  »! 
Je  n’ai  peut-être  que  trop  inséré  ici  de  ces  sortes 
de  traits.  Ce  seroit  bien  autre  chose  j si  je  présent 
tois  au  public  toutes  les  lettres  que  ce  prince  m’a 
écrites. 

Quant  à ces  autres  idées , dont  l'objet  plus  élevé 
se  rapporte , ou  à l’intérêt , ou  à la  gloire , ou  au 
bonheur  de  l’Etat,  ce  prince  ne  les  perdoit  jamais 
de  vue  , pas  même  dans  le  sentiment  de  ses  pei-^ 
nés , ni  de  ses  plaisirs.  Pour  voir. si  mes  idées  se 
rapportoient  aux  siennes  > il  me  demandoit  depuis 
long-temps  , et  il  voulut  que  je  lui  donnasse  un 
Mémoire  de  tout  ce  que  je  croyois  capable  de  ren^ 
verser , ou  simplénlent  de  ternir  la  gloire  d’uù 
puissant  royaume.  Je  Crus  ne  pouvoir  mieux  ré-^ 
pondre  à son  intention,  qu’en  lui  en  présentant 
un  , d’une  si  grande  simplicité  et  avec  si  peu  de 
ces  ornemens  inutiles  du  style , que  d’un  seul 
5.  fcs: 
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coup  d’œil  il  pouvoit  le  parcourir  tout  entier.  Ce 
n’étoit  qu’une  e'numération , sans  explication , ni 
preuves , des  abus  qui  se  glissent  ordinairement 
dans  les  Etats.  Je  la  présente  ici  à mes  lecteurs, 
à qui  elle  peut  servir  du  moins  d’abrégé  des  prin- 
cipes qu’ils  ont  vus , et  qu’ils  doivent  s'attendre 
à voir  répandus  dans  ces  Mémoires. 

Ces  causes  de  la  ruine , ou  de  l’adbiblissenaent 
des  monarchies , sont  les  subsides  outrés , les  mo- 
nopoles , principalement  sur  le  blé , le  néglige- 
ment  du  commerce,  du  trafic,  du  labourage,  des 
arts  et  des  métiers , le  grand  nombre  de  charges , 
les  frais  de  ces  offices , l’autorité  excessive  de  ceux 
qui  les  exercent,  les  frais,  les  longueurs  et  l’iniquité 
de  la  justice , l’oisiveté , le  luxe  et  tout  ce  qui  y a 
rapport,  la  débauche  et  la  corruption  des  mœurs, 
la  confusion  des  conditions  , les  variations  dans  la 
monnoie , les  guerres  injustes  et  imprudentes , le 
despotisme  des  souverains , leur  attachement  aveu- 
gle à certaines  personnes , leur  prévention  en  fa- 
veur de  certaines  conditions  ou  de  certaines  pro- 
fessions , la  cupidité  des  ministres  et  des  gens  en 
faveur,  l’avilissement  des  gens  de  qualité,  le  mé- 
pris et  l’oubli  des  gens  de  lettres , la  tolérance  des 
méchantes  coutumes,  et  l’infraction  des  bonnes 
lois , rattachement  opiniâtre  à des  usages  indiffé- 
rens  ou  abusifs , la  multiplicité  des  édits  embar- 
rassans  èt  des  réglemens  inutiles. 

''  Si  J’avois  à choisir  entre  toutes  les  formes  de 
gouvernement , dont  on  a des  exemples  dans  cette 
monarclûe,  je  proposerois  Clovis,  Charlemagne , 
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Philippe- Auguste  et  Charles  le  sage  (*),  et  je 
voudrois  qu’on  détournât  les  yeux  de  dessus  tout 
le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  Charles  VIII  jus- 
qu’à nous;  et  si  j’avois  un  principe  à établir,  ce 
seroit  celui-ci  : Que  les  bonnes  mœurs  et  les  bon- 
nes lois  se  forment  réciptXHjuement.  Malheureu- 
sement pour  nous,  cei  enchaînement  précieux  des 
unes  avec  les  autres  ne  nous  devient  sensible , que 
lorsque  nous  avons  porté  au  plus  haut  point  la 
corruption  et  tous  les  abus  en  même  temps,  en 
sorte  que  parmi  les  hommes , c’est  toujours  le  plus 
grand  mal  qui  devient  le  principe  du  bien. 

Les  réglemens  pour  l’augmentation  et  la  sûreté 
• du  commerce,  parolssant  à Henri  devoir  tenir  un 
des  premiers  rangs  dans  l’Etat , c’est  aussi  de  ce 
cùté-là  qu’il  employa  la  meilleure  partie  de  ses 
soins.  Le  projet  du  canal , pour  joindre  la  Seine  à 


(*)  Il  seroit  peut-être  plus  juste  de  retrancher  encore  les  truU  pre- 
miers, ei'de  s’en  tenir  au  seul  Charles  V.  En  examinant  le  carac- 
tère de  Henri  IV  et  celui  du  duc  de  Sully,  on  trouve  dans  le  pre- 
mier des  principes  d’un  Romain , et  dans  le  second  ceux  d’un  ban 
Lacédémonien.  Les  maximes  répandues  ici  tiennent  un  peu  de  toutes 
çes  deux  idées  mêlées  ensemble.  J’ai  marqué  plus  haut  quelle  modi- 
fication on  pouvoit  apporter  à l’humeur  trop  austère  de  M.  de  Sully. 
Je  prendrai  ici  la  même  liberté  sur  l’hnmeur  trop  guerrière  de  HesiSi. 
11  .est  sans  contredit  que  l’espdt  militaire  est  le  défenseur  d’un  Etat  ; 
^ il  faut  l’y  nourrir  avec  soin,  mais  comme  on  nourrit  un  dogue  peur 
la  garde  d’une  maison,  en  l’enchaînant,  et  en  ne  lui  permettant  de 
prendre  que  très-rarement  l’essor , de  peur  qu’il  ne  dévore  ses  mat- 
tres  mêmes.  La  seule  réputation  de  valeur  produit  presque  toua>.les 
mêmes  efièts  que  l’usage  qu’on  en  pourrait  faire.  Un  principe  à met- 
tre au  nombre  des  préceptes  naturels , c’est  qu’il  n’y  a point  de 
^ moyens  qu’il  ne  faille  préférer  k la  guerre,  lorsque  par  «nx  l’on  peut 
arriver  au  mime  hut.  . - , . 
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]a  (’♦■)  Loire,  ayant  été  ratifié,  je  me  transportai 
nioi-uième  sur  les  lieux , afin  qu’il  n’y  eût  aucun 
mécompte  dans  les  préparatifs  qui  dévoient  pré- 
céder l’exécuüon  , soit  à prendre  les  hauteurs  et  à 
niveler  le  terrain  , soit  à profiter  de  toutes  les  com- 
modités qu’on  pouvoit  en  tirer.  Je  ne  rais  pas  beau- 
coup de  temps  dans  ce  voyage,  le  Roi  me  rappe- 
lant près  de  sa  personne,  presqu’aussitôt  que  j’en 
étois  parti.  Je  réglai  pareillement  plusieurs  af- 
faires de  commerce , dans  le  voyage  qu’on  a vu 
que  je  fis  en  Poitou. 

La  plus  importante  et  la  plus  embarrassante, 
fut  celle  qui  survint  cette  année  avec  l’Espagne  , 
au  sujet  du  commerce  réciproque  des  deux  na- 


(*)  C’est  Ve  canal  de  Briare,  lequel  prend  depuis  cette  petite  ville, 

Jusqu’à  relie  de  Mantargis,  qui  eu  est  distante  de  dix  lieuel.  Il  dc- 
▼oit  être  continué  jusqu’à  Moret;  mais  rette  partir  dn  projet  n’eut 
point  lieu , le  canal  fut  même  abandonné , après  qu’un  j rut  dé- 
pensé plat  de  trois  cent  mille  érus,  par  la  malignité  des  envieux  ' 

de  M.  de  Rosny,  ou  , selon  Méxerai  , par  le  changement  de  minis- 
tère. Cet  ouvrage  étoit  alors  fort  avancé  : on  l’a  repiit  depuis,  et 
cnGo  il  B été-  achevé.  M.  de  Thou  donne  beanroup  de  louanges  à 
^ M.deSully,ea  le  recoimoissant  pour  l’auteur  de  ce  dessein  : t^iv.  t3a. 

Ce  qui  est  encore  mieux  prouvé  par  les  plaques , ou  espèces  de  mé- 
dailles d’argent  et  de  cuivre,  qu’on  a trouvées  en  lyS-,  en  tiavail—  | 
lant  aux  écluses  de  ce  canal  , et  qu’il  paroit  qu’on  n’auruit  pas  dâ 
dtetr.  M.  le  comte  de  Buron  , l’un  des  intéressés  à ce  canal,  a ren- 
voyé à M.  le  dur  de  Sully  celles  de  cuivre , qu’il  garde  dana  sou  i 

cabinet  de  médailles,  et  a réservé  celles  d’argent,  à cause  de  leoc 
traleac  : l’une  de  cet  itrédaillet  de  cuivre  est  empreinte  des  armea 
du  duc  de  Sully,  et  ane  autre  poite  cette  inseriptiou  : 1607,  Slaxi- 
lailien  de  Béthune,  tous  It  règne  de  Henri  IV,  parles  mains  de 
mettire  Pierre  0»on,  pour  lors  maire  et  gouverneur  de  Monter- 
gU-le-Franct  M.  le  duc  de  Sully  a déjà  recouvré  ane  pattic  dea 
IHéotritta  ot  des  aotui  piècat  qui  concc^ciit  ' c«  canal. 
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tiens  Ç’*’  ).  Le  roi  d’Espagne  avoit  mis  l’année  pré- 
cédente une  imposition  de  trente  pour  cent  sur 
toutes  les  marchandises  qui  aborderoient  de  F rance 
en  Espagne , ou  en  Flandre,  aussi-bien  que  sur 
celles  qui  sortiroient  de  ces  deux  Etats  pour  être 
apportées  en  France  : impôt  criant,  qui  révolta  au- 
tant les  sujets  du  roi  d’Espagne , dans  les  deux  Etats, 
de  sa  dépendance,  qu’il  scandalisa  les  Français. 
Le  Roi  riposta  par  une  défense  expresse  de  tout 
commerce  avec  les  sujets  du  roi  d’E pagne  et  dés- 
archiducs,  et  par  une  taxe  encore  plus  forte  sur  le» 
marchandises  espagnoles  abordantes  à Calais  ^ 
niais  la  défense  ne  fut  pas  capable  d’empêcber  le 
transport  en  fraude  de  nos  denrées  dans  le  pay» 
ennemi.  Les  marchands  français  trouvèrent  en- 
core , malgré  le  nouveau  monopole,  de  si  grands 
profits  à faire  sur  nos  grains , nos  toiles  et  nos 
autres  marchandises,  dans  la  disette  que  l’Espagne 
souffroit  de  toutes  ces  choses , qu’ils  s’exposoient  à 
toute  la  rigueur  delà  loi.  Il  eu  arriva  même  une 
espece  de  révolte  dans  la  ville  de  Marseille , dont  le 
président  du  Vair  donna  avis  en  cour.  Les  mar- 
chands de  cette  ville  voyoieut  impatiemment  que 
pendant  qu’on  les  forçoit  de  demeurer  les  bras 
" croisés , les  Italiens  venoient  à leur  barbe  , leur 
enlever  leurs  denrées  et  leur  dérober  leurs  profits. 
Cette'  permission  accordée  aux  Italiens  par  sa^a- 
)esté , n’étoit  pas,  ce  me  semble , bien  entendue. 

Les  Anglais,  ravis  de  ce  nouvel  incident,  bien 
■ .1..  AiÜ»  ■; 


Septciu.  oiÛl.  1S04. 
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loin  de  chercher  à rapprocher  les  esprits , fomen- 
tèrent au  contraire  sous  main  la  désunion , parce 
qu’ils  faisoient  en  fraude  ce  que  les  Italiens  avoient 
fait  en  vertu. d’une  permission.  On  fut  informé  que 
huit  à neuf  vaisseaux  anglais  éloienl  venus  char- 
ger des  grains  aux  sables  d’Olonne,  d’où  ils  étoient 
allés  débarquer  à Saint-Sébastien.  11  falloit  bien 
que  les  Espagnols  eussent  compté  sur  cette  res- 
source secrète  , sans  laquelle  leur  défense  seroil 
retombée  sur  eux-mêmes.  Henri  s’y  étoit  attendu 
dans  le  commencement , et  cette  espérance  , que 
l'Espagne  se  feroit  plus  de  tort  qu’à  nous , jointe 
à la  honte  qu’il  crut  voir  réjaillir  sur  sa  couronne, 
SMon  ennemi  paroissoit  ainsi  disposer  de  son  com- 
merce , lui  fît  encore  tenir  la  main  fort  roide  à l’ob- 
servation de  sa  défense.  11  m’ordonna  d’envoyer 
un  homme  de  confiance , revêtu  de  son  autorité , 
pour  punir  les  contraventions  à son  ordonnance, 
depuis  l’embouchure  de  la  Loire  jusqu’à  la  Ga- 
ronne , et  le  long  de  ces  deux  rivières  où  elles  se 
faisoient  le  plus  communément  : emploi  dont  je 
chargeai  la  Font,  qui  s’en  acquitta  si  bien  , que  sa 
Majesté  voulut  ensuite  l’attacher  plus  particulière- 
ment à sa  pei'sonne. 

En  même  temps  le  Roi  fit  porter  ses  plaintes  au 
roi  d’Angleterre  contre  ses  sujets.  Il  lui  fit  dire  , 
que  #i  dans  l’espérance  de  s’appliquer  tout  notre 
commerce  en  Espagne , il  se  portoit  à faire  la 
paix  avec  cette  couronne  (la  chose  pouvoit  en 
effet  lui  paroître  assez  • importante  pour  mériter 
qu’il  fit  cette  démarche  ),il  sauroitbien,  lui  , roi 
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de  France , prendre  de  telles  mesures  , que  le  dom- 
mage n’en  retomberoit  pas  sur  son  royaume  , et 
que  l’Angleterre  y perdroit  peut-élre^lus  que  lui. 
C’éloit , en  quelque  manière  , lui  dire  de  s’entre- 
mettre pour  terminer  ce  différend  entre  les  deux 
couronnes;  car  Henri  n’avolt  pas  tardé  à sentir 
tout  le  préjudice  qu’il  venoit  de  se  faire  à lui- 
même  , et  à voir  que  tous  les  raison  nemen  s de  son 
conseil  avoient  porté  à faux , ce  qui  le  jeta  dans 
un  grand  embarras.  Villeixji  et  Sillery  furent  nom- 
més par  sa  Majesté , pour  suivre  cette  affaire  de 
près,  et  j’eus  ordre  aussi  d’en  conférer  avec  le 
' connétable  , le  chancelier , le  commandeur  de 
Chastes  et  le  vice-amiral  de  Vie. 

On  trouvoit  des  inconvéniens  des  deux  côtes  : 
une  grande  perte  pour  le  commerce  à. maintenir 
la  défense  , et  de  la  honte  à la  lèver.  Henri  ne 
pouvoit  se  résoudre  à pi’endre  ce  dernier  parti , qui 
lui  paroissoit  marquer  de  la  timidité  avec  l’Espa- 
gne , cette  couronne  n’ayant  pas  daigné  faire  la 
moindre  démarche  de  son  côté  auprès  de  sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  ; et  tout  ce  qu’on  pouvoit 
espérer  de  lui , c’est  qu’en  laissant  subsister  la 
défense , on  fermeroit  les  yeux  sur  les  infractions 
qu’y  feroient  les  marchands  , quitte  à la  réitérer 
s’ils  en  abusoient  trop  ouvertement  , et  avec  pré- 
judice de  l’autorité  royale.  Pour  moi,  la  plaie 
qu’en  souffroit  le  commerce  , étoit  presque  tout 
ce  que  je  voyois,  i-t  par  cet  endroit , l’Anglais  et 
l’Espagnol  m’étoient  égaux.  Je  représentai  à sa 
Majesté  , que  si  elle  n’avolt  égard  qu’au  dotïi- 
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mage  qui  en  résultoit  pour  nous , ü ne  falloît  pas 
moins  user  de  sévérité  avec  l’un  qu’avec  l’autre^ 

Le  roi  d’Ajigleterre  ne  refusoit  pas  sa  médiation 
dans  ce  différend;  il  offrit  même  de  se  rendre  cau- 
tion des  promesses  qui  seroient  faites  sur  ce  sujet 
entre  les  deux  couronnes , mais  il  prétendoit  pro- 
céder en  qualité  d’arbitre  ; et  le  Roi , choqué  de 
çette  vanité , ne  vouloit  lui  accorder  que  celle 
d’ami  commun.  Le  Pape  commença  aussi  à y 
prendre  beaucoup  de  part , parce  qu’il  en  craignk 
sérieuaement  une  rupture  encore  plus  dangereuse 
entre  la  France  et  l’Espagne.  Il  écrivit  au  cardi- 
nal Bufalo  , son  nonce  en  France , de  ne  rien  né- 
gliger pour  la  prévenir,  et  ce  cardinal  trouva 
peu  de  temps  après  l’occasion  favorable  pour  y 
travailler.. 

Le  comte  de  Beaumont , qui  étoit  toujours 
notre  ambassadeur  à la  cour  de  Londres,  avoit 
souvent  rois  sur  le  tapis  l’affaire  nouvelle  du  com- 
merce, en  présence  des  comtes  de  Yilla-Mediana 
et  d’Aremberg , ambassadeurs  , l’un  du  roi  d’Es- 
pagne, l’autre  des  archiducs.  11  avoit  même  ébau- 
ché une  espèce  d’accord  avec  eux,  le  président 
Richardot,  et  Louis  Vroreylzen  , lequel  avoit  été 
communiqué  au  connétable  de  Castille , qui  étoit 
aussi  à Londres  ; mais  le  départ  subit  de  ce  con- 
nétable, et  quelques  autres  obstacles , les  avoient 
empêchés  de  venir  jusqu’à  signer  le  préliminaire 
de  cet  accord.  Le  connétable  de  Castille  passa  par 
Paris',  et  y vit  le  cardinal  Bufalo , qui  le  pressa  par 
tant  dç  côtés  sur  cette  affaire , qu’il  en  obtint 
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qn’elle  serait  remise^  it  examiner  entre  les  mains 
des  commissaires,  qn’il  nomma  pour  le  Roi  son 
maître.  Le  conseil  de  France  en  nomma  de  son 
côté,  mais  ce  n’étoit  point  encore  là  la  véritable 
porte  pour  en  sortir  ; l’affaire  abandonnée  à tant 
de  tètes,  traînoit  en  une  longueur  insupportable. 

Bufalo  obtint  de  dom  Baltazar  Stuniga  , ambassa* 
deur  d’Espagne  en  France  ,et  d’Alexandre  Rovi- 
dius , membre  du  sénat  de  Milan , intéressés  dans 
cette  cause  pour  l'uue  des  parties,  qu’ils  s’en  rap> 
porteroient  à lui  de  tout  ce  qui  concemoit  cette 
affaire.  Cela  fait , pour  n’avoir  de  même  affaire 
dans  l’autre  partie  qu’à  une  seule  personne  , il  pria 
le  Roi  de  me  charger  aussi , sans  aucun  second , ^ 
d’un  pouvoir  égal  au  sien , et  dès-lors  H regarda  la 
chose  comme  fort  avancée.  J’allai  le  voirchez  loi  ; > 

j’animai  son  impatience  d’un  nouvel  aiguillon, 
en  lui  représentant  la  guerre  comme  prête  à se 
faire , et  avec  des  préparatifs  de  la  part  de  sa  Ma- 
jesté , qui  la  rendraient  peut-être  plus  sérieuse  en- 
core qu’on  ne  pensoit.  En  peu  de  jours  je  le  fis 
couveuir  des  arlibles  que  j’avois  dressés  sur  cette 
matière , et  qui  assuroient  pleinement  la  liberté  du 
commerce  : c’étoient , à peu  de  chose  près  , les 
mêmes  qui  avoient  été  proposés  et  débattus  à 
Londres.  ^ 

Ce  traité , car  il  en  devint  un  véritable , quoi- 
que tout  se  passât  entre  le  cardinal  Bufalo  et  moi, 
renfermoit  en  substance,  de  part  et  d’autre , que 
l’édit  de  (rente  pour  cent , et  celui  de  l’interdic- 
Ûoo  du  commerce  entre  les  deux  couronnés  de 
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France  et  d’Espagne,  seroieot  et  demeureroient 
annullés  : c’étoit-là  le  grand  point.  Mais  comme 
les  deux  princes  avoieut  prétendu  justiOer  cba- 
cun  leur  conduite , en  faisant  plusieurs  plaintes 
réciproques  , qui  avoieut  aussi  rapport  au  com- 
merce , il  y avoit  beaucoup  d’autres  articles  avec 
celui-ci  qui  tcndoient  à y remédier. 

11  étoit  marqué  que  sa  Majesté  Très-Chrétienne 
défendroit,  par  un  édit,  qu’aucun  de  ses  sujets 
ne  fit  ou  autorisât  le  transport  des  marchandises 
de  Hollande  en  Espagne , et  dans  les  dépendances 
de  l’Espagne , en  prêtant  des  vaisseaux  , chariots 
et  toute  autre  voiture  ; que  les  marchandises  vé- 
ritablement de  France  , seroient  empreintes  du 
sceau  de  la  ville  d’où  elles  seroient  enlevées , 
et  qu’elles  y seroient  inscrites  dans  un  registre: 
c’étoit  pour  obvier  à l’inconvénient  de  la  ressem- 
blance des  marchandises  ; qü’autrement  elles  se- 
roient sujettes  à confîscation , sans  cependant  qu’on 
pût , sur  un  soupçon  de  fraude , arrêter  ni  rej 
tarder  le  cours  de  ces  marchandises  ; que  tous  les 
Hollandais  pris  dans  les  navire^  français  , pour- 
voient être  arrêtés  ; que  les  Français  ne  porteroient 
aucune  marchandise  d’Espagne  en  Hollande  , ni 
en  d’autres  lieux  des  Pays-Bas,  que  ceux  qui  se- 
roient marqués  sur  les  aifiches , et  que  pour  sûreté 
de  la  parole  , que  peut-être  ils  donneroient , sans 
intention  de  la  tenir , ils  s’obligeroient  par  écrit , 
devant  le  magistrat  espagnol  du  lieu  d’où  iis  par- 
tiroient , de  payer  le  trente  pour  cent,  laquelle  obli- 
gation leur  seroit  rendue,  en  rapportant  dans  unao 
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le  certificat  du  juj^e  de  l’endroit  où  ils  auroicnt  dé- 
barqué , soit  en  France,  soit  aux  lieux  de  Flandre 
approuvés;  que  le  roi  de  France  feroit  confisquer 
ces  marchandises  prises  par  ses  sujets  en  Espagne, 
pour  être  portées  dans  les  lieux  défendus , moitié 
au  dénonciateur,  le  trente  pour  cent  prélevé;  que 
le  magistrat  français  qui  auroit  donné  de  faux 
certificats  de  décharge  , seroit  aussi  poursuivi  en 
justice,  et  puni  ; que  les  deux  rois  se  tiendroient 
mutuellement  les  chemins  libres.  L’article  des 
impôts  établis  depuis  la  paix  de  Vervins,  sur  les 
marchandises  portées  d’Espagne  en  Flandre,  ou  de 
Flandre  en  Espagne,  par  Calais,  et  lorsqu’elles 
entreroient  dans  ce  port , ayant  déjà  été  arrêté  au- 
paravant devant  le  même  cardinal , il  n’y  avoit 
rien  de  nouveau  sur  cet  article.  Il  étoit  stipulé  que 
quarante  jours  après  la  date  de  ce  traité  , il  seroit 
publié  le  même  jour  dans  les  Etats  respectifs.  La 
date  est  du  12  octobre,  et  il  ne  fut  d’abord  signé 
que  du  cardinal  Bufalo  et  de  moi  (*) 

J’étois  bien  sûr  que  Henri  l’approuveroit , n’y 
ayant  rien  mis  sans  en  avoir  pris  son  avis  aupa- 
ravant. Je  craignois  davantage  la  critique  de  Sil- 
lery  et  des  autres  conseillers , à qui  la  connois- 
sance  en  avoit  été  ôtée.  L’expédient  que  je  trou- 


(*)  Voyez  le  traité  mêrae  dana  la  Clironotogia  Septénaire,  Le 
Roi  n’y  donne  d’autrei  litret  au  ■narquis  île  Rosny,  que  celui  de 
grand-naltre  et  capitailw  générât  4e  Ihirtillerie  de  France.  Le  car 
diiial  Bufalo  n’y  signa  point,  nais  seulement  MAI.  de  Rosoy  et 
de  Sillery , D.  Baltazar  dé  Cuniga  , par  le  roi  d’Espagne,  et  le 
sénateur  Roridius,  A/atAleu,  tom.  3,  liv,  3,  patf.  6iS, 
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vai , fut  d’envoyer  Arnaud  l’ahié  porter  ceff  arti- 
cles à Sillery , en  le  priant  fort  civilement  de  m’en 
dire  son  sentiment.  Sillery  répondit  brusquement^' 
et  sans  vouloir  seulement  les  lire , que  i’afSaire 
e'ioit  en  bonne  main,  et  que  celui  qui  y avoit 
travaillé  seul , pouvoit  aussi  la  conclure  seul.  Je 
ne  fus  pas  content  de  cetle  réponse.  Je  renvoyai 
Arnand  lui  dire,  que  me  paroissant  nécessaire  que 
le  traité  fût  signé  de  lui  et  des  autres  commis- 
saires nommés  d’abord , Je  le  priois  de  venir  faire 
cette  signature  chez  moi  ; qu’à  son  refus  je  ne  pou- 
vois  me  dispenser  de  faire  dire  par  Arnaud  à sa  Ma- 
jesté , en  lui  portant  le  traité , que  la  difficulté qtfii 
en  faisoit,  auroit  retardé  la  conclusion  de  deux 
jours , comme  cela  étoit  vrai.  Sillery  eut  peur  que*, 
si  pendant  cet  intervalle  il  arrivoit  quelque  contre- 
temps qui  Ht  échouer  l’accord  sur  le  commerce  ÿ 
U n’en  demeurât  responsable , il  vint  chez  Bufalo^ 
et  Gt  ce  qu’on  lui  deniandoit  ; Yilleroi  signa  ausn 
le  traité. 

he  Roi  recevant  une  copie  de  ces  articles , for- 
tiGée  de  ces  cinq  signatures , se  loua  beaucoup 
du  cardinal-nonce , et  lui  Gt  présent  d’une  croix’* 
de  diamans  ; il  le  recommanda  au  Pape , par  une  ' 
lettre  des  plus  avantageuses , et  il  lui  accorda  la 
distinction  de  le  faire  manger  à sa  table.  Sa  Majesté 
différa  de  faire  publier  le  traité  de  commerce,  jus- 
qu’à ce  que  la  ratibcation  en  fût  arrivée  d’Espagne^ 
mais  elle  Gt  toujours  par  provision , leversous  maiia 
la  défense  pour  le  transport  des  blés,  ce  que  les 
peuples  soubailoiept  avec  ardeur.  ’ ,• 
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U se  concluoit  pendant  ce  temps-lk  un  autre 
traité  à Londres,  entre  l'Espagne  et  J’ Angleterre , 
auquel  la  France  ne  pouvoit  manquer  de  s’inté- 
resser fortement,  après  ce  qui  s’étoit  passé  l’annce 
précédente  entre  elle  et  la  seconde  de  ces  cou- 
ronnes. Pour  en  être  bien  instruit , il  faut  reprendre 
la  suite  des  alfaires , tant  politiques  que  militaires, 
entre  l’Espagne  et  la  Flandre , avefc  lesquelles 
celles  d’Angleterre  ont , à cet  égard  , une  liaison 
nécessaire. 

Le  siège  d’Ostende  continuoit  toujours  avec  le 
même  acharnement.  Pendant  que  les  Espagnols 
le  poursuivoient , le  prince  d’Orange  s’attacha  au 
commencement  de  la  campagne  à l’Jlede  Cadsati, 
dont  il  se  rendit  maître  le  lO  mai,  et  ensuite  , de 
tous  les  forts  aux  environs  , comptant  s’ouvrir 
par  là  un  chemin  jusqu’à  la  frontière  de  Calais  , 
et  il  vint  enfin  mettre  le  siège  devant  l’Ecluse. 
On  manda  de  Bruges  au  Roi , que  l’archiduc  , 
qui  ne  voyoit  cette  entreprise  qu’à  regret , alloit 
rassembler  quinze  ou  seize  mille  hommes  , avec 
lesquels  il  se  promeltoit  de  secourir  celle  place , en 
forçant  Ardembourg  qui  lacouvroit;  mais  que 
Maurice  s'y  étoit  si  bien  retranché , qu’on  ne  croyoit 
pas  qu’il  pût  en  être  ch.assé,  pourvu  cependant 
qu’il  eût  à peu  près  un  monde  suflisant  pour  garder 
ses  rclranchemens.  Le  général  f amandprit  encore 
la  précaution  de  pousser  ses  retranchemeus  jusqu’à 
Ardembourg,  et  s’il  falloit  qu’il  fût  obligé  de  di- 
vertir ses  troupes  des  opérations  du  siège  , il  se 
mit  eu  état  de  pouvoir  rédiûre  la  place  par  famine  , 
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au  défaut  de  la 'force.  L’Ecluse  se  rendit  en  effet 
le  20  août. 

Les  Espagnols , de  leur  côté , animés  par  la  vive 
résistance  de  leurs  ennemis  et  par  le  sentiment 
des  perles  immenses  qu’ils  avoient  faites  devant 
Ostende , crurent  que  leur  honneur  éloit  encore 
plus  intéressé,  après  ces  succèsdu  prince  d’Orange, 
à ne  pas  avoir  le  démenti  d’une  entreprise  qm 
duroit  depuis  si  long-temps.  De  Vie  manda  à 
sa  Majesté,  par  d’Auval  , qui  revenoit  d’Angleterre, 
qu  ils  y avoient  fait  jouer  trois  mines  ; oit  ajouta 
qu’ elles  avoient  été  sans  effet.  Cependant , il  est 
vrai  qu’Ostende  étoit  alors  véritablement  aux  abois. 
Les  Espagnols  s’étoient  vantés  baulement  qu’ils  la 
prendraient  avant  la  fin  de  juillet , et  qu’ils  seroient 
encore  à temps  pour  aller  délivrer  l’Ecluse  avec 
toutes  leurs  forces  réunies.  Tout  le  monde  n’ajou- 
toit  pas  foi  à cette  bravade , surtout  depuis  que 
Persi  le  riche,  capitaine  du  régiment  de  INérestan, 
fraîchement  arrivé  de  cette  place  , avoit  assuré  à 
Paris  qu’elle  tiendroit  encore  six  semaines  ou 
deux  mois.  L’Ecluse  marcha,  effectivenienl  avant 
Ostende  ; mais  c’est  que  les  Flamands  se  défqn- 
doient  avec  une  ardeur  dont  on  ne  voit  guçre 
d’exemples.  Secondés  d’un  secours  de  onze  com- 
pagnies, faisant  entre  mille  et  douze  cents  hom- 
mes, tout  frais,  que  les  Etals  venoient  de  leur 
envoyer  sous  la  conduite  du  général  Marquette  , 
ils  s’avisèrent  de  construire  un  retranchement  in- 
térieur qui  pût  leur  servir  à obtenir  une  capi- 
tulation plus  avantageuse , en  y tenant  le,  fort , 
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lorsqu’il^  seroient  réduits  à cette  extrémité , et  ils 
trouvèrent  le  moyen,  pressés  comme  Ils  étoieut, 
d’y  faire  entrer  dps  munitions  et  de  l’argent. 

C’étoit  un  spectacle  nouveau  et  surprenaut  pour 
toute  l’Europe  qu’un  petit  Etat,  qui  ne  forme 
qu’un  point  presqu’imperceptihle  sur  la  carte,  eût 
osé  lever  la  tète  du  milieu  de  ses  marais  , el  bravé 
pendant  un  si  long-temps  cette  Espagne  si  formi- 
dable. Où  prenoit-il  ses  forces  ? où  puisoit-il  ses 
fonds  ? car  on  estimoit  que  4fette  guerre  coùtoit 
aux  Etats,  vingt  mille  florins  par  jour.  On  ne  sa- 
voit  pas  dans  quel  embari'as  ils  s’étoient  souvent 
trouvés,  ne  sachant  presque  plus  où  donner  de  la 
tête , et  étant  obligés  de  frapper  à toutes  les  portes. 
Le  duc  de  Bouillon  leur  ayant  promis  une  somme 
d’argent,  ils  envoyèrent  le  capitaine  Sarroque  pour 
la  toucher,  mais  il  n’en  rapporta  rien  que  le  regret 
d’avoir  dépensé  à ses  maîtres  quatre  ou  cinq  mille 
florins , que  leur  coûtèrent  leurs  complimens  à la 
princesse  d’Orange. 

Leur  refuge  ordinaire  éloit  Henri,  tantôt  pour 
une  centaine  de  mille  écus , d’autres  fois  pour  deux 
cent  milliers  de  poudre  ; c’est  de  quoi  ils  consu- 
moient  beaucoup  : leurs  demandes  n’avoient  point 
de  fin.  Buzenval , que  sa  Majesté  entretenoit  dans 
ces  cantons , pour  se  faire  instruire  de  tout , leur 
étoit  bien  utile  pour  appuyer  leurs  sollicitations 
auprès  de  ce  prince,  qui  à la  fin  leur  demeura 
seul , pendant  que  tout  le  reste  les  abandonna  ; 
aussi  ménageolent-ils  précieusement  Buzenval , et 
ils  le  retinrent  comme  de  force  , lorsqu’il  eut 
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obtenu  son  congé  pour  revenir  en  France; 
ne  ménageoient-iJs  pas  ? Ils  eurent  dessein  de  me 
faire  un  présent  considérable.  Buzen val  qu’ils  con- 
sultèrent , les  assura  que  je  ne  le  prendrois  point. 
Ils  se  contentèrent  de  me  marquer  leur  reconnois- 
sance , en  me  faisant  offrir  par  Aé'rsens  quelques 
coquillages  rares,  et  quelques  jumens  de  carrosse 
de  leur  pays , à mon  épouse.  Henri  se  portoit  à 
les  obliger  avec  une  facilité  qui  ne  pouvoit  partir 
de  son  seul  intéi\(|^  propre , et  qui  doit  lui  faire 
tenir  dans  l’esprit  de  ce  peuple,  le  i*ang  de  l’uu 
des  fondateurs  de  sa  liberté.  Ils  seront  bien  cou» 
pables , si  jamais  ils  manquent  à une  couronne 
leur  bienfaitrice  (’♦').  Ce  prince  me  mandoit  cette 
année  en  Poitou , que  Buzenval  lui  faisoit  de  nou- 
velles demandes  pour  les  Etats , que  peut-rétre  U 
n’auroit  pas  dû  leur  accorder  ; mais  qu’il  ne  pou- 
voit se  résoudre  à les  abandonner , quelques  bruits 
qui  se  répandissent  d’Angleterre , et  quelques  me- 
naces que  lui  fit  l'Espagne. 

On  juge  aisément  tout  ce  que  la  gueCre  présente 
coûtoit  à cette  couronne,  qui  étoit  la  partie  atta- 
quante , par  ce  que  je  viens  de  dire  des  Provinces- 
Ùuies  qui  se  tenoient  simplement  sur  la  défensive 
et  sans  sortir  de  leurs  maisons , et  quel  ressenti- 
ment l’Espagne  en  conservoit  contre  nous»  Dans 
le  vif  chagrin  que  le  conseil  de  Madrid  seritoil  ■ 
d’une  guerre  si  épuisante , et  qu’on  y cachoit  pour; 


(*)  C’est  presque  en  ces  mêmes  termes^  que  Grotius  en  parle  iilana 
SOS  livre  intitulé  : Aançtlcs  et  histoires  des  troubles  des  Pays-Bas» 
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tant  avec  le  dernier  soin*,  il  menaçoit  souvent  de 
ne  jamais  pardonner  ce  traitement  aux  Français. 
Henri  faisait  semblant  de  ne  rien  entendre  , et 
avec  raison.  L’impuissance  de  ce  conseil  se  mon- 
troit  par  ce  vain  dépit;  et  l’on  savoit  en  France 
que  les  tinances  de  sa  Majesté  Catholique  étoient 
épuisées. 

Ostende  (’*’)  fut  enfin  pris  le  22  septembre , et 
Henri  eut  la  consolation  de  voir , que  pour  cinq 
ou  six  cent  mille  écus  qu’il  lui  en  coùtoit  chaque  • 
année , depuis  que  cette  expédition  avoit  com- 
mencé , il  avoit  considérablement  avancé  la  ruine 
de  l’Espagne,  son  ennemie. 

11  semblera  , sans  doute  , qu’on  devoit  mieux 
attendre  du  traité  que  j’avois  négocié  l’année  pré- 
cédente eu  Angleterre.  Voici  ce  qui  s’y  étoit  passe 
depuis.  L’Espagne  sentit  bien  que  la  Flandre  étoit 
perdue  toute  entière  pour  elle , si  elle  ne  trouvoit 
le  moyen  d’apporter  quelque  changement  aux  dis- 
positions dans  lesquelles  j’avois  laissé  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Elle  renouvela  toutes  ses 
brigues  et  ses  sollicitations,  après  mon  départ  de 
Londres , pour  obtenir  du  moins  une  neutralité 
dans  ce  qui  concernoit  les  Provinces-Unies  , si 
elle  ne  pouvoit  mettre  tout-à-fait  sa  Majesté  Bri- 
tannique dans  son  parti.  D’abord  les  Espagnols 
crurent  devoir  demander  beaucoup  et  offrir  beau- 


(♦)  Voyet  la  reddition  d’Ostende  et  de  l*Erîuse,  et  le*  autre* 
expéditions  de  rette  campagne  «dans  M.  de  Thou,  le  Septénaire , 
MadtUuf  Siti  et  autres  historiens,  ann.  1604. 
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coup  aussi , pour  se  faire  accorder  du  ttUMos  uue 
petite  partie  de  leurs  demaudes.  Les  première» 
propositions  furent  mises  sur  le  tapis,  et  rejetée» 
sans  seulement  les  examiner.  Les  Espagnols  en 
fireul  suivre  une , dont  ils  espérèrent  rabandoti 
des  Hollandais  par  les  Anglais,  parce  qu'ils  sa- 
voient  que  ceux-ci  n'avoient  rien  si  fort  à cœur  ; 
c'est  celle  de  rendre  le  commerce  des  Indes  éga- 
lement libre  à leurs  deux  nations.  Le  coup  porta 
, encore  à faux , parce  que  l’Espagne , prévoyant 
qu’on  rabattroit  toujours  assez  de  ses  demandes  , 
mit  pour  condition  à cette  offre , une  ligue  otlèu- 
sive  et  défensive  entre  TAngleterre  et  elle , et 
que  le  conseil  du  roi  d'Angleterre , encore  frappé 
vivement  des  raisons  du  contraire,  ne  lui  dissimula 
point  que  son  intérêt  lui  dictoit  de  souleiur  la 
Hollande , bien  loin  de  prendre  ouvertement  parti 
contâ’’elle. 

On  crut  alors  la  chose  absolument  manquée;  le 
seul  Beaumont  ne  s’y  méprit  point , et  prédit , que 
malgré  tous  ces  obstacles  appavens , ou  pourroit  se 
rapprocher  et  qu'on  se  tsouveroiten  effet  d’accord- 
Quelque  tempe  après,  les  Ë^Mgnols  revinrent  à 
la  cliarge.  Pour  diminuer  toujours  quelque  chose 
des  premiers  refus,  suivant  leur  fine  politique,  il 
fut  nommé  des  commissaires  de  part  et  d’autre. 
Les  conlestalions  furent  si  vives,  qu’on  fut  cent 
fois  sur  le  point  de  voir  tout  manqué.  Insensible- 
ment la  chose  se  tourna  en  négociation  plus  pai- 
sible , les  commissaires  se  radoucirent;  ceux  d’Es- 
pagne , non-seulemunt  ne  marquèrent  aucune 
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aversion  pour  la  France , mais  furent  les  premiers 
à dire  qu’on  ne  devoil  l'exclure  de  rien.  On  ne 
parloit  jamais  des  deux  Rois  , sans  y joindre  le 
troisième.  On  Iraitoit  lionnètemenl  , jusqu’aux 
Etats  mêmes,  et  l’on  paroissoit  disposé  à toute  sorte 
d’accord  avec  eux , tout  cela  afin  de  dissimuler  à 
sa  Majesté  Britannique  ce  que  celte  négociation 
avoit  de  contraire  dans  son  but,  à la  première,  et 
pour  lever  ses  scrupules. 

A celte  batterie  l’on  joignit  le  secours  des 
petits  écrits  anonymes  , dans  lesquels  on  s’atta- 
choit  à démontrer  que  la  paix  éloit  le  seul  parti  à 
désirer , pour  les  trois  Rois  également.  On  insinua 
dans  l’un  de  ces  écrits , qu’on  supposa  partir  de  la 
main  d’un  A iiglais,  parce  qu’on  y élevoi  t fort  la  puis- 
sance d’Angleterre , qui  peut,  disoit-on,  se  passer 
de  tout  le  monde , et  dont  personne  ne  sauroit  se 
passer  ^omme  si  les  Espagnols  n’avoient  pas  pu 
être  capables  d'une  flatterie  qui  pouvoit  leur  réus- 
sir; on  insinua,  dis-je,  que  cette  pak  étoit  sou- 
baitée  également  par  les  trois  têtes  couronnées , 
mais  que  leurs  Majestés  très-Chrétienne  et  Britan- 
nique soubaitoient  en  même  temps  secrètement 
toutes  deux , qu’elle  leur  valût  la  possession  dé  là 
Flandre.  I^e  Irait  étoit  malin. 

On  n’étoit  pourtant  encore  convenu  de  rien  pen- 
dant un  an  entier,  c’est-à  dire  jusqu’au  21  juin  dfc 
celui-ci  ; mais  la  négociation  fit  des  progrès  rapi- 
des au  commencement  de  juillet.  Elle  fut  poussée 
si  avant , qu’on  ne  doutoit  plus  en  Angleterre , que 
1«  décission  n’en  fût  retardée  que  jusqu’à  l’arrivée 
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du  comictable  de  Castille,  qui  étoit  à la  veille  de 
passer  à I^ondres , en  qualité  d’ambassadeur  ex- 
traordinaire, et  muni  d'un  plein  pouvoir  de  sa  Ma- 
jesté Catholique.  On  eut  la  même  opinion  à Paris. 
On  y fut  même  persuadé,  que  non-seulement  l’An- 
j'ieterre,  mais  les  Provinces -Unies  elles-mêmes 
avoient  fait  secrètement  les  conditions  de  leur  ac- 
cord avec  l’Espagne  , et  que  les  Etats  avoient  ter- 
miné par  l’inlervention  et  à l’arbitrage  de  sa  Ma- 
jesté Britannique  , les  discussions  au  sujet  des  villes 
d’ôtage , de  la  navigation  des  Indes  , du  commerce, 
sans  payer  le  trente  pour  cent  et  les  autres.  Mais 
pourquoi , si  cela  étoit,  ne  voyoit-on  , ni  lever  les 
sie'ges  , ni  cesser  les  hostilités  de  part  et  d’autre? 

Aussi  ce  bruit  étoit-il  faux  , du  moins  quant  à 
ces  prétendus  accord  et  arbitrage.  Les  Etats  ne 
s’en  aperçurent  que  trop  tôt,  et  ils  connurent  en 
même  temps  , que  bien  loin  de  cela  ils  ne  dévoient 
plus  rien  attendre  de  sa  Majesté  Britannique.  Ce 
prince  s’étoU  lassé  à la  fin  de  lutter  si  long-temps 
contre  son  penchant;  il  vouloit  être  Tarai  de  tout 
le  monde.  Il  venoit  de  faire  prendre  à ses  Etats 
réunis  le  nom  de  Grande-Bretagne , et  de  faire 
son  entrée  solennelle  dans  Londres,  où  il  avoit 
fait  tenir  une  conférence  pour  concilier  le’s  An- 
glicans et  les  Puritains , car  il  étendoit  ses  idées 
de  pacification  sur  tout.  Il  ne  songea  point  que  par 
celte  conduite , il  alloil  en  exclure  ceux  précisé- 
ment qui  en  avoient  le  plus  de  besoin,  les  E’ia- 
mauds  qu’il  laissoil  à la  merci  de  leurs  ennemis. 
Les  Anglais  comiuençoient  déjà  à gourraander 
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ceux  de  cette  nation  qui  se  trouvoient  dans  leurs 
ports  i et  lorsque  les  Flamands  prélendoient  , 
comme  à l’ordinaire , que  les  Anglais  ne  dévoient 
point  se  mêler  de  certains  trafics  sur  leurs  ccStes  , 
ceux-ci  leur  répondoient  elîrontément , qu’ils  en 
avoient  la  permission  du  roi  d’Espagne,  leur  sou- 
verain. Rien  n’irritoit  si  fort  les  Hollandais  que  de 
pareils  discours  ; et  si  l’on  avoit  laissé  faire  les 
Flessingois , on  croit  qu’ils  se  seroient  défaits  de 
tous  les  Anglais  qu’ils  avoient  parmi  eux.  On  leur 
en  fit  comprendre  toutes  les  suites,  et  ils  se  con- 
tinrent. 

Ce  n’est  pas  là  ce  que  les  Etats  avoient  espéré, 
lorsqu’au  commencement  des  conférences  publi- 
ques entre  les  commissaires , sa  Majesté  Britanni- 
que voulut  qu’on  y admît  et  qu’on  y écoutât  le 
sieur  le  Caron , leur  agent.  Le  Caron  a avoué  qu’il 
avoit  eu  d’abord  tout  sujet  d’être  content  des  com- 
missaires anglais.  Lorsque  les  Espagnols  voulu- 
sent  les  pressentir  au  sujet  des  villes  d’ôtage  hol- 
landaises , qu’ils  auroient  eu  bien  envie  qu’on  leur 
remit  aux  mains  à eux-mêmes,  les  Anglais  leur 
dirent  qu’ils  ne  pouvoient  faire  autre  chose  que  de 
rendre  ces  villes  au  conseil  des  Provinces-Unies , 
lorsqu’ils  recevroient  de  lui  l’argent  avancé  ; et  sur 
ce  que  les  Espagnols  repartirent  avec  méconten- 
tement , que  c’étoit  à ceux  qui  les  leur  avoient  en- 
gagées qu’il  falloit  les  restituer  , les  conseillers 
anglais , n’ajoutèrent  rien  autre  chose , sinon  qu’au 
refus  des  Etats  de  rendre  les  sommes  prêtées , ils 
se  tQurneroient  vers  l’Espagne , pour  lui  faire  la 
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même  proposition.  On  leur  fut  encore  assez  fa- 
vorable dans  l’article  du  commerce,  qui  les  re- 
tint long-temps  , les  Espagnols  insistant  que  la 
Hollande  leur  ouvrît  celui  de  toute  la  côte  de  Flan- 
dre, et  de  la  ville  d’Anvers  en  particulier,  qu’ils 
avoieut  comme  bouchée  par  la  construction  de 
plusieurs  forts  sur  l’Escaut,  et  en tr’ au  1res  par  celui 
de  rislot.  Mais  cette  bonne  intention  ne  dura  pas 
long' temps  aux  Anglais  pour  leurs  voisins.  Le 
sentiment  de  Buzenval,  dont  les  lettres  me  four- 
nissent une  partie  de  ces  détails , sur  l’issue  qu’on 
voyoit  qu’avoient  eue  toutes  ces  conférences  an- 
glaises , c’est  qtie  les  Anglais  n’ignoroient  pas 
quelles  pouvoient  êü*e  les  conséquences  ces 
nouvelles  opérations  politiques,  mais  qu'un  grand 
fonds  de  Jalousie  contre  nous,  et  un  peu  d’étour- 
derie, avoient  tout  fait  eu  cette  occasion. 

Les  choses  étoient  en  cet  état , lorsque  le  roi 
d’Angleterre  jugea  à propos  d’informer  sa  Majesté 
Très-Chrétienne , par  son  ambassadeur  à la  cour 
de  France  , des  dispositions  où  il  était  de  faire  un 
traité  avec  l’Espagne.  L’ambassadeur  anglais  en 
présenta  en  même  temps  le  Mémoire  au  Roi.  Sa 
Majesté  Britannique  y persistoit  dans  l’opinion  sin- 
gulière que  ce  traité  et  celui  de  l’année  précédeula 
Ti’avuient  rien  de  contraire  l’un  à l’autre.  Jacques 
l’avoit  voulu^dc  même  persuader  à Beaumont.  U 
promettoit  à Hçmi  d’en  surseoir  la  conclusion  jus- 
qu’à celle  de  l’aflaire  qui  occupait  alors  les  deux 
couronnes  de  France  et  d’Espa^e  ; c’est  l’aflaire 
du  commerce , qui  étoit  alors  fortement  jagitéo. 
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Cependant  les  commissaires  ne  laissèrent  pas  de 
signer  toujours  le  (*")  traité  entre  l’Espagne  et 
l’Angleterre,  et  ils  remirent  Beaumont,  pour  l’af- 
faire du  commerce , à la  venue  du  connétable  de 
Castille.  On  en  parla  à celui-ci , lorsqu'il  passa  par 
Paris  pour  se  rendre  à Londres  , mais  il  fit  naître, 
de  dessein  formé,  des  contestations  pour  ne  rien 
conclure  avec  le  cardinal  Bufalo  , qui  déjà  travail- 
loit  à cette  affaire.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier, 
c’est  que  ces  commissaires  , en  ne  donnant  aucune 
satisfaction  à Beaumont  sur  ce  sujet,  osoient  en- 
core lui  demander  de  lever  par  provision  l’impôt 
du  port  de  Calais.  Beaumont , qui  savoit  que  l’in- 
tention de  sa  Majesté  n’éloit  pas  de  l’abolir  , même 
après  la  conclusion  de  l’afl’aire  du  trente  pour  cent, 
avec  laquelle  il  n’avoit  rien  de.  commun  , éluda  la 
proposition , en  leur  rendant  la  pareille. 

Le  connétable  de  Castille  repassa  par  la  France 
dans  les  derniers  jours  de  noven>bre,  en  s’en  re- 
tournant en  Espagne,  on  il  portoit  le  traité  con- 
clu. 11  arriva  à Paris,  comme  le  traité  du  com- 
merce s’y  concluoit  aussi.  11  fit  demander,  le  len- 
demain de  son  arrivée,  la  permission  de  saluer 
sa  Majesté  , à laquelle  il  se  présenta  , la  joie  et  la 
satisfaction  répandues  sur  le  visage.  Il  lui  fit  un 
compliment  très-éludié,  et  qui  n’en  étoit  peut-être 


(*)  Ce  traitié  u’est  en  rien  difldrrnt  cTan  ydrifrfile  traitd  de  paix. 
Le<  mil  d’£ipagnc  et  d^AnfluteTre  y rumptennciit  leuri  ailles , 
c’est-à-dire,  tous  les  princes  et  les  Etats  de  la  clirrtienk: , ^iii  y 
suDt  nommés,  excepté  les  seules  Provinces-Unies.  Il  est  rapporté 
CD  entier  dans  U Septénaire,  ana.  1694;  Mathieu,  ibid.  6io , etc. 
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que  d’autant  mo^ns  sincère.  11  prit,  pour  son  su-» 
jet,  les  deux  accords  fran  bement  fails.'Il  s’efforça, 
de  persuader  à ce  prince,  que  les  rois  de  France 
et  d’Espagne  étant  les  deux  plus  puissans  potentats 
de  la  chrétienté  , leur  union  étroite  étoit  un  moyen 
nécessaire  et  infaillible  pour  venir  à bout  des 
entreprises  qu’ils  feroient  de  concert , sur  quoi  il 
fit  valoir  l’alliance  qui  avoit  été  de  tout  temps 
entre  la  France  et  la  Castille.  Il  s’étendit  ^ur  les 
avantages  de  celte  association,  qui  feroit  aux  deux 
couronnes  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis; 
et  sur  les  moyens  de  la  rendre  inséparable,  c’é- 
tolt,  dlsoit-il,  de  n’avoir  aucune  partialité,  de  se 
défaire  de  toute  jalousie,  sur  l’autorité  et  la  préé- 
minence; d’éclaircir  et  de  vider  à l'amiable  leurs 
prétentions  sur  certains  cantons  et  certaines  villes 
de  l’Europe.  Il  n’oublia  pas  d’insinuer  à sa  Ma- 
jesté, que  les  protestans  étoient  des  ennemis  que 
la  bonne  politique  demandoit  qu’on  abaissât.  11 
conclut  son  discours  par  représenter  les  avantages 
d’un  double  mariage  des  enfans  des  deux  rois , 
qui  serabloit , disoit -il,  par  la  conjoncture  du 
temps,  être  déjà  arrêté  dans  le  ciel.  En  bon  politi- 
que , il  assura  au  Roi  qu’il  n’avoit  aucun  aveu  de 
son  maître,  pour  tout  ce  qu’il  venoit  de  lui  dire. 
Il  le  pria  de  vouloir  bien  lui  déclarer  ce  qu’il  pen- 
soit  sur  ces  choses , parce  que , quoique  ce  ne  fus» 
sent  que  de  simples  ouvertures,  s’il  voyoit  qu’elles 
eussent  le  bonheur  d’être  du  goût  de  sa  Majesté  , 
il  seroit  plus  hardi  à les  proposer  ensuite  au  Roi 
son  maître. 
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Je  n’ëtois  pas  présent  k ce  discours , mais  le 
Roi  voulut  bien  venir  à l’Arsenal  uniquement  » 
|X)ur  m’en  faire  part.  11  s’arrêta,  après  m’avoir 
rapporté  les  paroles  de  l’Espagnol , pour  me  dire 
qu’il  vouloit  savoir  la  réponse  que  j’y  aurois  faite, 
avant  de  me  dire  celle  qu’il  y avoit  faite  lui- 
même.  Je  répondis  à Henri  sur  un  ton  aussi  peu 
sérieux  , que  je  la  lui  diroisbien  sur  l’heure,  mais 
que  j’attendrois  au  lendemain  pour  le  satisfaire , 
afin  d’y  mieux  penser  encore,  et  qu’il  ne  m’acen- 
sàt  pas  de  précipitation  , comme  il  faisoit  souvent 
lorsque  mes  paroles  avoient  le  malheur  de  nç  pas 
lui  plaire.  Sa  Majesté  sourit,  et  y consentit,  en 
me  donnant  un  petit  coup  sur  la  joue , suivant  sa 
coutume  , lorsqu’elle  étoit  de  bonne  humeur. 

J’allai  le  lendemain  au  Louvre  dégager  ma  pa- 
role. Je  trouvai  le  Roi  qui  se  promenoil  snr  la 
terrasse  des  Capucins.  Je  lui  dis  que  s’il  se  souve- 
noit  encore  d’un  mot  que  j’avois  dit  sur  les  Espa- 
gnols , et  qu’il  avoit  trouvé  assez  plaisant , qu'ils 
préféroient  les  œuvres  {*)  à la  foi , il  ne  cherche- 
roit  pas  long  - temps  ce  que  j’aurois  répondu  à 
l’ambassadeur  de  cette  nation  ; qu’après  tous  les 
manques  de  foi  et  les  parjures  dont  elle  s’étoit 
déshonorée  à la  face  de  l’Europe,  le  discours  du 
connétable  de  Castille  ne  m’auroit  paru  qu’un  ar- 
tifice nouveau  du  roi  d’Espagne,  pour  mettre  le 
divorce  entre  sa  Majesté  et  les  Provinces  - Unies, 


(*)  Par  allusion  à un  des  dogmes  de  Calvin , rdprouvd  dans  l’£- 
glue  calliol:i|ue.  * 
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et  tous  ses  alliés  prolestans , aGn  de  retrouver  une 
, occaslbn  d’envabir  ce  royaume , plus  favorable 
encore  que  ne  l’avoit  eue  son  père.  Ce  trait  étant 
une  de  ces  noirceurs,  qu’on  n’ose  seulement  entre- 
prendre de  colorer , je  le  rappelai  à sa  Majesté  , 
en  y ajoutant  que  sans  l’Angleterre  , la  Hollande, 
les  protestans  français  et  étrangers,  sans  tous  les 
travaux  et  les  peines  incroyables  de  sa  propi'e  per- 
sonne, l’Espagne  lui  parleroit  peut  - être  aujouiv 
d’hui  en  maître  ; que  le  conseil  de  Madrid , accou- 
tumé à profaner  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  dans  la 
religion , ahusoit  du  nom  de  mariage , dont  le  lieu 
n’avoit  rien  de  capable  de  le  retenir;  sur  quoi  je  Gs 
■ faire  à Henri  une  remarque,  qui , ce  me  semble  , 
est  juste. 

Ce  n’est  pas  un  trait  d’une  aussi  bonne  politique 
qu'on  le  croit  ordinairement,  que  de  marier  les  en- 
fans  mâles  de  la  maison  de  France , dans  des  mai- 
sons à peu  près  égales , comme  celle  d’Espagne  (♦). 
Outre  qu’il  n’y  a point  d’alliance,  quelqu’é^ite 
qu’elle  soit , qui  ne  cède  à la  haine  que  l’ambition 
inspire  pour  un  rival,  l’avantage  qu’on  pourroit 
envisager  dans  ces  unions,  devient  nul,  par  la 
raison  même  qu’il  pourroit  devenir  trop  consi- 
dérable. 11  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qu’on 
contracte  dans  des  maisons  inférieures;  on  peut 
du  moins  compter  sûrement  sur  tous  les  services, 
quelles  sont  en  état  de  rendre.  L’bonneur  d'une (*) 


(*)  Celle  pulilique  r pourtant  vain  & 1a  Franco  la  couronna  d’Es.- 
dan$  la  maison  de  Bourbon,  aprbs  la  mort  de  Cbailea  U» 
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alliance  avec  la  première  maison  du  inonde,  fait 
quelles  se  trouvent  trop  heureuses  de  pouvoir 
contribuer  à sa  gloire  et  à sa  grandeur.  L’Espagne 
a trouvé  dans  celte  méthode  secret  d’aug- 

menter considérablement  sa  puissance  d’une  ma- 
nière moins  rapide , mais  aussi  moins  hasardeuse 
que  les  armes. 

Je  ne  pense  pas,  pour  le  dire  ici  par  occasion , 
comme  le  commun , sur  le  fait  de  la  loi  Salique, 
cette  loi  si  renommée , qui  pourtant  ne  se  trouve 
écrite  nulle  part,  mais  dont  l’origine  se  démontre 
assex , par  le  nom  qu’elle  porte , comme  son  an- 
cienneté se  prouve  par  l’incertitude  même  de  cette 
origine  (2).  On  la  regarde  ordinairément  comme' 


(1)  « La  maiaon  d’Aiilrirlie , disoit  Ouy-Patin,  arquit  de  grands 

» Léritages,  per  Lanceain  carttis , r’esl-k-dire  , par  alliances  et 
» mariages  »,  . 

(2)  « Quant  à la  loi  Salique  , ( c’est  M.  l'abbd  du  Bos  qui  parle 
ainsi,  dans  son  Histoire  critique  de  fitaitissenient  de  la  monar- 
chie française  dans  les  Gaules,  tom.  3,  lia.  6,  pag.  290,  291  ) , 
« ce  nom  lui  vient  probablement  de  ce  qu’elle  étoit  déjà  en  usage 
s parmi  les  Francs  Saliens , lorsque  Clovis  incorpora  dans  le'ur 
» tribu,  t l’exception  de  la  tribu  des  Ripuaires,  toutes  les  tribus 
« qui  le  reconnurent  pour  Roi,  en  l’année  5io.  La  plus  ancienne 
» rédaction  de  cette  loi  que  nous  ayons  aujourd’hui , est  celle  qui 

• fut  faite  par  les  soins  du  roi  Cloris  , et  retouchée  ensuite  par  les 

• soins  de  Childebert  et  de  Clotaire , ses  eiifaos. . . . En  l’année  798, 
» Cbarlemagne  en  fit  une  nouvelle  rédaction,  dans  laquelle  il  ajouta 
» beaucoup  de  sanctions,  etc.  o.Cet  écrivain  établit  encore (tïsr/.  ayS), 
que  la  disposition  qui  statue  , que  la  couronne  de  France  ne  todlhe 
point  de  lance  en  quenouille , est  véntnb.'emeiit  contenue  dans  le 
aoixaiitc-ileuxième  litre  des  lois  Saliqurs. 

Mais  l’opinion  contraire  a etc  soutenue,  et  paroit  appuyés  sur  des 
ygisops  oucorc  plus  ^rtes,  par  un  autre  académicien  , égalément  ju- 
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le  plus  solide  fondement  du  royaume  et  de  la 
royauté  ; pour  moi , tout  ce  que  j’ai  fait  de  ré- 
flexions sur  ce  sujet,  m’a  porté  à croire  que  la 
situation  seule  de  la  France  , et  les  autres  avan- 
tages qu’elle  a reçus  de  la  nature , sont  des  causes 
suOisanles  de  la  prééminence  qu’elle  a sur  tous  les 
autres  Etats  de  l’Europe  , et  que  la  loi  Salique, 
bien  loin  d’y  contribuer,  l’a  fort  souvent  empê- 
chée d’augmenter  ces  avantages,  de  ceux  qu’on 


dicieux  et  savant  ( M.  de  Foncemagne),  dans  l’excellent  Mémoire, 
lur  cette  matière  , inséré  dans  le  recueil  des  Mdtnoires  de  PAcade- 
mic  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ann.  t pa^,  490 
^ et  rutV.  Il  y est  pqpuvé  , qu’il  n’y  a aucun  article  , dans  tout  le  code 
Salique  , qui  exclue  les  fUles  de  la  succession  à la  conronne,  et  que 
le  sixième  paragraphe  du  titre  soixante- deuxième  de  ce  code,  uù  il 
est  dit,  n qne  les  malts  seuls  pourront  jouir  de  la  terre  Salique,  et 
}*  que  les  femmes  n’auront  aucune  part  à l’héritage  »,  ne  doit  s’en- 
tendre que  des  seules  terres  et  héritages  des  particuliers;  mais  qi»e 
c’étoit  d’ailleurs  une  coutume  établie  de  temps  immémorial  , chez 
les  Gemiains  mêmes,  que  les^lles  ce  succédassent  point  à la  cou- 
ronne ; qu’il  en  est  fait  mention  dans  Tacite  , etc*  M*  de  Foucemagne 
avoit  déjè  démontré  dans  un  autre  Mémoire,  ( ibld*  ann.  1726» 
pag.  464  et  suiifé),  que  le  royaume  de  France  a été  successif  hé- 
lédituirc  , et  pour  les  mâles  seuls*  dans  la  première  race  de  nos  rois. 

Le  seutiment  de  ces  deux  écrivains,  quoiqu’opposés  entr’eux,  se 
réunit  contre  le  priucipe  établi  dans  cet  endroit  de  uus  Mémoires  : 
c’est  une  idée  insoutenable  de  tout  puiut*  Outre  qu’elle  tend  à dé- 
truire la  prééminence  de  la  nation  , elle  jetteroit  ce  royaume  dans 
des  guerres  civiles  et  étrangères,  presque  continuelles,  par  les  bri- 
gues pour  le  choix  d’un  successeur,  dans  la  confusion  de  ses  lois  , 
qui  ne  seruicut  pas  toujours  respectées  par  des  rois  etrangers  , et 
dans  plusieurs  autres  iiicouvénieus,  que  l’auteur  n’a  sans  doute  paa 
aperçus,  et  je  ne  puis  croire  que  cette  imagination  ne  soit  unique- 
nieiil  des  compilateurs  j 011  ii’y  reconiioit  point  les  maximes  du  duc 
dr  Sully.  Consultez,  sur  l’existence  et  la  teneur  de  la  loi  Salique  , 
Veudcliii,  Ecrard,  Baluze,  etc*  cites  par  les  deux  académiciens^ 


" _■  _ -¥■ 
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peuty  {oindre  par  une  sage  politique.  Qu’un  prince 
étranger  devienne  roi  de  France,  en  épousant 
l’héritière,  il  se  pourra  bien  faire,  à la  vérité, 
que  le  premier  des  rois  de  cette  race , sera  réputé 
Allemand , Italien , Espagnol , ou  Anglais  ; mais 
comme  il  d’est  nullement  à craindre  qu’il  soit 
jamais  tenté  de  transférer  le  siège  de  son  empire, 
ailleurs  que  dans  une  ville  que  tous  les  princes 
choisiroient,  s’il  étoit  en  leur  pouvoir,  pour  y 
faire  leur  résidence , ce  premier  roi,  ou  prince 
étranger , sera  bientcSt  naturalisé  Français,  et  dès 
la  première  génération  sa  postérité  sera  tout-àr 
fait  française.  La  maison  d’Autriche,. établie  en 
Espagne,  et  celle  de  Stuart,  placée'sur  le  trône 
d’Angleterre , en  sont  des  exemples  très-sensibles. 
Ce  prince,  ou  premier  roi  étranger  , a*ira  cepen- 
dant uni  à notre  couronne,  ce  qu’il possédoit  au- 
paravant de  son  chef,  pour  n’en  plus  être  jamais 
séparé.  I>a  loi’  Salique  , en  défendant , pour  me 
servir  du  terme,  que  le  royaume  de  France  ne 
tombe  en  quenouille,  lui  ôte  donc  un  moyen  de 
s’agrandir,  et  un  moyen  d’autant  moins  à mépri- 
ser, que  la  violence  n’ayant  ici  aucune  part , il  ne 
fournit  aucuti  sujet  ni  aucuotprétexl|^  la  guerre. 

Ma  réponse  au  connétable  espagnol  fut  fort  du 
goût  de  Henri.  11  m’assura  que  le  même  esprit 
l’avoit  inspiré  , qu’il  l’avoit  seulement  caché  sous 
de  grands  mots  et  de  belles  paroles  , afîii  de  ne 
pas  faire  entrer  le  Castillan  en  soupçon  de  ses 
desseins  (♦).  J l 

^ g'—  — :■!»<''*— rr->~  I '.i 

(*)  Jean  de  Scire,  parlant  de  la  léceptiau  que  Henri  IV  fit  au 
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Ce  qui  Vfenoit^de  se  passer  à Londres  entrer 
l’Angleterre  et  l’Espagne^  y nuisoit  bien  , à la  vé- 
rité, mais  pourtatit  n’ôtoit  pas  toute  espérance 
d’y  réussir  ; ils  n’étoient  pas  encore  en  état  qu'oit 
y mit  sérieusement  là  main.  En  fait  de  politique  , 
le  temps  amène  tout , lorsqu’on  sait  Tattendre.  Je 
trouvai  dans  le  cardinal  Bufalo  ce  que  je  cher- 
chois  depuis  long-temps  du  côté  de  Rome.  Aussi 
ne  Gs-je  point  de  didiculté  de  lui  faire  pressentir 
ce  qui  pourroit  arriver  un  jour , persuadé  que 
le  royaume  de  Naples  , dont  je  faisois  le  partage 
du  saint  Siège , étoit  un  motif  sulGsant  pour  kr 
rendre  discret  sur  lé  secret  que  je  lui  conGofe,  et 
même  pour  le  faire  travailler  à la  réussite.  Cette 
éminence  me  paroissoit  d’ailleurs  douée  de  l’esprit 
d’une  parfaite  politique.  L’Espagne,  en  s’empa- 
rant , comme  elle  venoit  de  faire , défi  forteresses 


ronn^labli^  : « Le  Roi,  dit-il,  le  St  recevoir  il  la  porte  de  Paris  « 
fl  par  le  duc  de' Monibazon , avec  une  fort  honorable  compagnie 
» de  ti’obleise . . . . CoiViine  Zatnet  traitoit  le  connëtable  n souper, 
a tarvenanl  firrt  à prtfpOs  , & l’instant  qu’on  lui  présentoir  à laver  : je 
a veui  , dit  sa  Majesté  , souper  avec  vous.  Le  connétable  surpris  , 
» voulut  meltSe  le  genou  en  terre,  et  lui  présenter  la  serviette.  Le 
a Roi  le  releva  , ét  lui  dit  : ce  n’est  pas  à vous  de  faire  les  bon- 
« neurs,  mois  bien  de  1rs  recevoir;  vous  êtes  de  la  maison  : et  do 
» fait,  le  Roi  a de  l’alliance  avec  la  maison  des  Vélasques,  en 
' » laquelle  est  béreditairr  cet  office , que  les  rois  donnent  à ceu.x 

s qu’ils ‘veulent  élever  an  premiT  grade  près  de  létirs  Majestés  . 

Cet  amlsassédeur  «Uant  en  Flandre , deux  ans  auparavant  , avoit 
déjà  eu  l’honneur  de  saluer  le  Roi  ; « Il  demeura  , dit  l’historien 
» Mathieu,  à gelioux  un  peu  plus  qu’il  ne  peu  soit  : il  dit  que  lu 
» Roi  l’avoit  reçu  en  Roi, «et  caressé  comme  son  parent  o : tom.  2, 
iiv.  3 , pag.  6oS;  Siti,  ibid.  Zij, 
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de  Porto-Hercole , Orbitello,  Talamoné  , Piom- 
bino.  Final  et  Monaco,  ouvroit  les  yeux  au  Pape, 
malgré  qu’il  en  eûl.  Si  les  Romains  n’avoientpas 
Vu  dans  toutes  ccs  invasions  des  avant-coureurs 
de  leur  prochaine  servitude  , il  auroit  fallu  qu’ils 
n’eussent  rien  senti  du  tout.  Il  est  assez  clair  , par 
les  démarches  qu’on  voyoit  faire  à Clément  VIII, 
qu’il  étoit  fortementprévénudece  sentiment.  C’é- 
toit  là  un  Pape  tel  qu’il  le  falloit  a Henri  ; aussi 
ce  prince  s’effbrçoit-il  de  lui  complaire  en  toute 
occasion  , et  il  lui  en  avoit  donné  une  bonne 
preuve,  en  retirant  près  de  lui  le  prince  de  Condé, 
pour  le  faire  élever  et  instruire  dans  la  religion 
romaine. 

Les  princes  d’Allemagne  ne  prenoient  pas  de 
moins  l)onnes  impressions.  Sa  Majesté  m’ordonna 
de  bien  traiter  l’ambassadeur  du  duc  de  Wirtem- 
berg , pour  en  faire  un  ami;  et  quoiqu’elle  n’eùt 
pas  lieu  d’être  contente  de  l’électeur  palatin  , h 
cause  du  duc  de  Bouillon  , elle  ne  le  chicana 
point  sur  le  paiement  de  quelques  deniers  qui 
étoient  encore  restés  dus  à cet  électeur,  et  que  ses 
ministres  sollicitoient.  Henri  n’y  apporta  d’autre 
condition  , sinon  que  l’électeur  retireroit  son 
fils  de  Sedan.  A Fégard  des  Provinces-Unies  , il 
est  vrai  que  l’Angleterre  leur  manquoit  ; mais 
du  moins  elle  ne  se  totirnoit  pas  contre  elles , ce 
qui  ne  changeoit  presque  rien  dans  leurs  affaires, 
celte  couronne  ne  les  ayant  presque  jamais  as- 
sistées en  rien.  Si  l’on  vit  les  Etats  se  reposer, 
aussi-bien  que  l’Espagne  , après  les  prises  d’Os- 
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tende  et  de  l’Ecluse,  ce  ne  fut  uniquement  que 
par  lassitude  et  par  épuisement,  et  ce  repos  n’étoit 
pas  pour  durer  long-temps;  ainsi  ce  sujet  de  di- 
version , lorsque  la  France  se  porteroit  à attaquer 
l’Espagne , lui  demeuroit  encore  assuré  pour  long- 
temps. 

J’ai  touché  quelque  chose  d’un  différend  entre 
l’Espagne  et  les  Grisons  , qui  fit  assez  de 
bruit  cette  année , pour  donner  lieu  à plusieurs 
Mémoires  qui  furent  composés  sur  ce  sujet.  Je  vais 
en  donner  l’explication. 

Les  Suisses  ont  pour  voisins  et  pour  alliés  les 
trois  ligues  des  Grisons  , les  treize  communautés 
du  haut  et  bas  Valais , consistant  en  cinquante- 
quatre  paroisses,  dont  l’évéque,  nommé  par  eux  , 
est  seigneur;  Saint-Gai,  Genève,  Neufchâtel , 
Bade  et  autres  villes  im  pénales  et  non  impériales 
(|iii  se  sont  données  aux  Suisses  , à condition  de 
leur  conserver  leurs  privilèges  : ces  villes  sont 
comprises  sous  neuf  bailliages. 

Les  Grisons  , dont  il  est  seulement  question  ici  , 
habitent  les  Alpes  , et  ce  qu’on  appelle  la  Valte-  * 
line  , qui  est  une  vallée  , ou  , pour  mieux  dire  , 
une  espèce  de  large  fossé  entre  le  pied  des  Alpes  , 
appartenantes  à l’Italie  , et  les  Alpes  déçà  l’Italie  , 
puisque  dans  sa  plus  grande  largeur  , elle  n’a  pas 
• plus  d’une  petite  lieue  française  sur  trente  ou  en- 


(♦)  Voye7  P.  Mathieu,  loin.  3,  /j'k.  3;  les  autres  historiens, 
et  surtout  Viltorio-Siri , qui  traite  fort  au  long  ce  point  d’histoire. 
Itiemor.  Recond.  tom.  i , pag.  et  suii'- 
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viron  qu’elle  a de  longueur,  depuis  le  Tirol  jus- 
qu’au lac  de  Côme.  Tout  le  fond  de  cette  vallee 
est  arrosé  par  l’Adda  qui  la  traverse  entière , et 
qui,  se  grossissant  de  tous  les  torrens  qu’il  reçoit, 
n’est  guères  moindre  que  la  Marne , quand  il  se 
décharge  dans  le  lac  de  Côme.  Elle  renferme  en- 
viron cent  mille  habitans , presque  tous  catho- 
liques romains.  Elle  est  très-fertile  en  blés  , vins^ 
arbres  fridtiers  et  pâturages.  Ses  bornes  sont , du 
côté  de  l’orient,  le  comté  de  Tirol  auquel  elle 
touche  ; mais  les  passages  en  sont  également 
étroits  et  diflficiles  : au  midi , Bresse  et  Bergame , 
dépendances  de  la  république  de  Venise;  la  chaîne 
des  montagnes  qui  l’eu  sépare  est  pareillement 
si  roide  et  d’un  terrain  si  rude , qu’elle  est  inac- 
cessible dans  toute  cette  longueur  , excepté  par 
les  deux  passages  de  Tiron  pour  entrer  dans  le 
Bressan  , et  de  Morben  dans  ^ le  Bergamasque. 
Une  pareille  chaîne  des  Alpes , habitées  par  les 
Grisons  mêmes , fait  le  côté  du  septentrion.  La 
disposition  de  toute  cette  plage  est  telle , que  pour 
* aborder  en  Italie  des  pays  qu’elle  a à son  septen- 
trion, il  n’y  a de  passages  que  ceux  qui  abou- 
tissent dans  cette  vallée , qui  débouche  à l’oc- 
cident dans  le  duché  de  Milan  , par  une  plaine 
où  est  le  lac  de  Côme , entre  le  Milanais  et  la 
Valteline. 

C’est  cet  endroit  précisément  dont  il  s’agit  ici. 
A six  cents  pas  du  lac  de  Côme  , l’Espagne  venoit 
de  faire  construii’e  un  fort , appelé  le  fort  de 
5.  55 
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Fuentes , du  nom  de  celui  qu’elle  en  avoit  charge  j 
sur  un  rocher  de  deux  cents  pieds  de  haut,  domi- 
nant sur  tout  ce  terrain  , qui  sépare  le  Milanais 
d’avec  la  Valteline , et  qui  n’est  déjà  que  trop  em- 
barrassé par  des  marais  et  des  prairies  fangeuses  : 
snr  le  bord  du  lac,  qui , en  cet  endroit , n’est  large 
que  de  deux  ou  trois  cents  pas , elle  avoit  élevé  un 
second  fort  vis-à-vis  le  premier,  mais  beaucoup 
plus  petit.  Pour  achever  de  boucher  entièrement 
ce  passage , elle  àvoit  fait  faire  de  profondes  tran- 
chées dans  l’intervalle , depuis  le  pied  des  mon- 
tagnes jusqu’au  lac.  Les  fortifications  de  ces  deux 
châteaux  étoient  bien  entendues , à pointes  et  an- 
gles , pour  s’accommoder  à la  forme  du  rocher, 
qui  d’ailleurs  ne  pouvoit  être  vu  du  canon , d’auf» 
cun  endroit  aux  environs. 

11  étoit  impossible  que  les  Grisons  vissent  de 
bon  œil  une  pareille  entreprise  ; car  quoique  les 
* Espagnols  témoignassent , ou  feignissent  de  ne  pas 
penser  à eux  ,*dans  la  construction  de  ce  nouvel' 
ouvrage , et  même  que  pour  montrer  qu’ils  n’a— 
voient  aucun  dessein  sur  ce  qui  ne  leur  apparto-^' 
noil  point , ils  eussent  fait  reculer  quelques  tran- 
chées trop  avancées , U n’étoit  que  trop  visible 
que  leur  objet  étoit  de  chercher  à joindre  un  joue- 
les  Etats  d’Italie  et  d’Allemagne  , par  l’invasion  d« 
la  Valteline  , et  , en  attendant , de  barrer  aux 
Ultramontains  le  passage  en  ltaJi(3 , par  cet  en- 
droit : d’ôter  tonte  communication  au^  Suisses 
et  Grisons  , et  aux  Français  lenrs  alliés  , avec 
l’Etat  de  Venise;  enfin , de  réduire  les  Grisqns  à 
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capituler  avec  eux  et  à les  recoimoître  pour  leurs 
maîtres. 

L’Espagne  avolt  déjà  donné  aux  Grisons  des 
preuves  de  ce  dernier  dessein.  Le  parti  protestant 
avoit  été  jusque-là  dominant  dans  les  trois  ligues, 
parce  qu’il  s’étoit  établi  dans  les  cantons  les  plus 
considérables  , et  qu’il  avoit  été  embrassé  pas  les 
plus  riches  particuliers.  Ceux-ci  étoient  fort  at- 
tachés à la  France,  et  ennemis  mortels  de  l’Es- 
pagne ; mais  la  différence  de  religion  n’avoit  en- 
core mis  aucun  trouble  parmi  ces  peuples,  parce 
qu’ils  voyoient  que  toute  leur  force  résldpll  dans 
cette  union.  Les  Espagnols  trouvèrent  le  moyen 
de  la  rprnpre , en  envoyant  dans  ces  cantons  leurs 
émissaires  ordinaires  , les  Jésuites  et  les  Capu- 
cins , qui , par  persuasions , par  argent , par  pro- 
messes , réussirent  sans  peine  à commettre  les 
deux  partis  ensemble,  et  dégoûtèrent  les  catho- 
liques de  la  foi’me  de  gouvernement  de  leurs 
compatriote?,  presque  putaut  qu’ils  leur  firent 
haïr  lem-  croyance. 

L’aliénation  des  esprits  commença  à paroître  , 
en  ce  que  le  résultat  des  délibérations  de  l’as- 
semblée des  catholiques,  tenue  à Bade  , se  trouva 
pour  la  première  fois  cotitradictoire  à celui  des 
protestons  assemblés  eu  même  temps  séparément 
à Arau.  Les  uns  demandoient  qu’on  poursuivît 
ceux  qui  avoient  manié  l’argent  de  la  république, 
et  rendirent  des  arrêts  contre  eux  ; les  autres  les 
soutenoient  ouvertement.  Les  catholiques  se  vi- 
rent à la  fin  les  plus  forts,  et  i|s  éclatèrent  contre 
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les  réformés,  jusqu’à  eiilreprendre  de  les  chassefff- 
lout-à-fait  de  quelques  pelits  cantons , sdus  pré-- 
texte  qu’ils  cherchoient  à livrer  le  pays  à la  France  : 
c’est  à quoi  la  Fi’ance  ne  pensoît  guères  J mais  c6 
qui  s’y  passoit , ne  pouvoit  pourtant  lui  être  in-^ 
difl’érent , et  cet  intérêt  lui  étoit  commun  avec  la 
république  de  Venise.  Nous  y avions  eu  long- 
temps pour  ambassadeur  le  sieur  Pascal , dont  les 
Grisons  s’étoient  montrés  si  satisfaits , qu’ils  en  de* 
mandèrent  un  qui  lui  ressemblât;  et  comme  dans 
leurs  momens  de  bonnes  intentions  , ils  deman- 
doient  aussi  qu’il  pût  leur  apprendre  la  guerre, 
on  leur  envoya  de  Vie  , avec  ordre  à lui  et  à 
Canaye , qui  exerçoit  la  même  fonction  à Venise  ^ 
de  n’agir  que  de  concert.  -çf 

Le  meilleur  et  le  plus  court  parti  eût  'été  de 
prêter  main-forte  aux  ligues,  pour  empêcher  la 
construction  du  fort  de  Fuentes,  ou  du  moins 
de  leur  donner  les  moyens  d’en  construire  un  de 
leur  côté  qui  l’eût  rendu  inutile.  On  le  sentoit 
bien,  et  ce  n’auroit  pas  été  une  chose  nouvelle 
pour  sa  Majesté,  que  de  i'épaudr,e  de  l’argent  dans 
ce  pays -là  ; mais  les  Grisons  a voient  bien  re- 
froidi tous  ceux  qui  prenoieiit  leurs  intérêts.  Loin 
de  savoir  gré  à sa  Majesté  de  toutes  les  pensions 
qu’elle  leur  distribuçit,  on  ne  recevoit  que  plaintes 
de  leur  part^  de  ce  qu’elles  étoient  mal  distri- 
buées, et  qu’on  ne  laissoit  pas  ce  soin  à leurs 
ministres.  Les  Vénitiens  n’étoicut  pas  plus  coiï- 
tens  dleûx , pour  d’autres  sujets  que  Canaye  com- 
muniqua à de  Vie  ; et  il  s’en  falloit  de  beaucoup 
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qnc  les  Suisses  ne  les  servissent  avec  leur  chaleur 
ordinaire.  Ceux-ci  s’étoienl  laissé  prendre  au  leurre 
d’une  réception  gracieuse  qui  avoit  été  faite  à leurs 
ambassadeurs  à Milan  ; et  l’on  ne  doutoit  pas  du 
moiqs  que  les  cinq  cantons  de  Lucerne,  Schwitz, 
Zug,  Uri  et  Undervald  ne  renouvelassent  leur 
alliance  avec  le  l^lilanais. 

Malgré  tout  cela  , la  liberté  des  Grisons  pa- 
roissoit,  à toutèsces  parties  intéressées,  un  point 
qui  n’éloit  nullement  à négliger  ; et  les  Espagnols 
ne  pouvoient  encore  gnères  compter  de  venir  à 
bout  de  fermer  les  yeux  an  sénat  helvétique , 
quelque  mal  partagé  qu’elle  le  supposât  des  lu- 
mières d’une  bonne  politique.  Pour  bien  dire , 
c’étoit  dans  la  diète  indiquée  à Coire  , pour  le 
13  juin,  que  se  dévoient  frapper  les  plus  grands 
coups,  et  chacune  des  parties  respectives  qui  en» 
allendoit  le  dénouement  de  toute  la  question  , ne 
manqua  pas  d’y  envoyer  un  homme  de  confiance. 
Alphonse  Cazal  y vint  de  la  part  du  comte  de 
Fuentes.  J’y  fis  porter  par  Montmartin  à de  Vie, 
des  lettres  de  sa  Majesté,  qui  ne  furent  pourtant 
pas  rendues  publiques,  parce  que  Canaye  man- 
doit  que  la  république  de  Venise  étoit,  à l’égard 
des  Grisons,  dans  des  sentimens  biens  dilférens  de 
ceux  de  sa  Majesté , et  que  c’éloit  un  point  en- 
joint sur  tous  les  autres  à nos  ambassadeurs,  de 
s’unir  dans  toutes  les  mêmes  demandes.  Les  am- 
bassadeurs français  et  vénitiens  se  contentèrent 
donc  de  solliciter  sous  main , et  ne  parurent  pres- 
que point.  Leur  inaction  devoit  donner  beau  jeu 
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au  comte  de  Fuentes.  Cependant  les  brigues  ttt 
les  niouvemens  d’Alphonse  Càzal , joints  à cela , 
n’empêchèrent  point  que  son  parti  n’y  échouât. 
Le  résultat  de  la  diète  fut  que  les  ligues  ne  vou- 
loient  entendre  parler  d’aucun  traité  âveç'FEs- 
pagne,  que  préalablement  le  fort  de  Fuentes  ne 
fût  rasé,  le  passage  et  le  commerce  rendus  libres, 
toutes  choses  enfin  remises  dans  leur  premier  état. 
L’alliance  avec  la  France  y reçut  aussi  une  nou- 
velle confirmation.  11  est  vrai  que,  de  cette  résolu- 
tion aux  effets  il  y avoit  encore  bien  loin , et  les 
Espagnols  avoient  encore  bien  des  ressources  pour 
amuser  les  Grisons.  Montmartin  ne  s’en  revint  pas 
sans  avoir  considéré  attentivement  tout  Ce  qui  avoit 
donné  sujet  à la  contestation  , et  sans  avoir , par 
mon  ordre , trace  le  plan  du  fort  et  des  environs. 

'C’est  sur  son  rapport  et  ces  Mémoires  que  j’ai 
formé  cet  article. 

Une  contestation  assez  semblable  à celle  - ci  , 
excepté  quelle  regardoit directement  sa  Majesté, 
s’éleva  cette  année  au  sujet  du  pont  d’Avignon . Cfe 
fameux  pont  tomboit  en  ruine , et  étoit  prêt  à se 
détruire  , faute  des  réparations  qui  auroient  dû  ÿ 
être  faites  il  y avoit  long-temps.  La  raison  de  ce 
retardement  est  que  la  conjoncture  des  affaires  de 
France  ii’avoit  pas  permis  de  travailler  à la  solu- 
tion d’une  question  entre  le  roi  de  France  et  le 
Pape  , sans  laquelle  on  ne  pouvait  mettre  la  main 
à cet  ouvrage  ; c’est  que  le  Pape , en  qualité  de 
propriétaire  d’Avignon,  se  prétendoit  aussi  pro- 
priétaire de  ce  pont,  du  port  et  passage  du  Rhône 


Digitized  by  Google 


55: 


ANNÉE  1604.  LIV.  XIX. 

entre  Avignon  et  Villeneuve , et  conséquemment 
de  tous  les  droits  attachés  à ces  passages  (*).  Lés 
réparations  dü  pont  ne  souffrant  plus  de  délai, 
pour  savoir  auquel  des  deux  il  apparlenoit  de  leS 
faire  j ou  de  sa  Majesté  ou  du  Pape  , sa  Majesté 
voulut  que  toute  cette  question  fût  une  bonne  fols 
décidée.  Comme  elle  élolt  entièrement  de  ma  com- 
pétejice , elle  me  fut  remise  entre  les  mains  ; c’est 
ce  qui  fait  que  je  suis  en  état  d’en  rendre  raison 
au  public.  • 

La  loi  reçue  en  France  n’a,  de  tout  temps,  ac- 
cordé aucun  droit  sur  les  eaux  et  cours  du  Rhône 
à ses  riverains , même  princes  souverains  ; car  il 
y en  a qui  ont  cette  qualité , le  prince  Dauphin  ^ 
le  duc  de  Savoie , le  comte  de  Provence  et  le 
prince  d’Orange.  La  question  se  reduit  ji  savoir 
si  le  Pape,  qui  est  Tun  de  ces  riverains  du  Rhône, 
est  en  droit  de  se  faire  excepter  de  cette  règle  com- 
mune, par  quelque  concession  particulière. 

Je  fis  consulter,  pour  décider  ce  point,  les  ar- 
chives de  la  monarchie,  les  titres  anciens  du  dto- 
tnaine,  les  registres  de  la  sénéchaussée  de  Nismes, 
et  toutes  les  charlres  de  la  piovincè.  Je  fis  descen- 
dre sur  les  lieux  des  commissaires  éclairés  et  in- 
tègres. H demeura  constant , par  tout  ce  travail , 
que  la  règle  qui  partage  les  rivières  par  moitié 
entre  les  riverains,  ne  regarde  point  le  roi  de 


(*)  L«  caritiual  d’Ossat  en  parle  d’une  manière  avantai;ctise  pont 
lè  Pape  , dan«  sa  lettre  è W.  de  Villcrei  , du  i juin  r;o3. 
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France  ; el  en  second  lieu,  qu’il  jouit  d’un  double 
droit  à cet  égard,  par  rapport  au  Rhône,  dont, 
en  qualité  de  souverain  , il  possède  seul  le  Ht , 
l’ancien  et  le  nouveau  canal,  avec  tous  les  droits 
qui  en  dépendent.  Des  provinces  qûe  ce  fleuve 
traverse,  le  Languedoc  est  celle  sur  laquelle  ce 
droit  est  encore  le  plus  incontestablement  établi , 
parce  qu’elle  est  un  ancien  fief  de  la  couronne,  qui 
îi’en  a jamais  été  démembré,  et  que  les  comtes 
de  Toulouse  ont  toujours  tenu  en  cette  qualité  ; 
elle  a cela  de  different  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence , qui  sont  des  acquêts.  Mais  ni  cette  raison , 
ni  celle  que  ces  deux  provinces  peuvent  être  alié- 
nées pour  apanage  ou  pour  dot  , n’empêchent 
point  que  la  Provence  et  le  Dauphiné  ne  soient 
comprij  sous  la  même  règle  que  le  Rhône,  par  le 
droit  de  régale,  que  rien  ne  peut  faire  perdre  à 
nos  rois.  LTne  infinité  d’arrêts  intervenus  en  leur 
faveur , contre  les  riverains  du  Rhône , le  leur 
confirment  encore , et  le  traité  fait  avec  le  duc  de 
Savoie  après  la  dernière  guerre , l’établit  formel- 
lement. Voici  ce  qui  avoit  pu  rendre  la  chose  dou- 


teuse pour  le  Pape  , par  rapport  à Avignon. 

Un  fonds  de  quatre  mille  livres  fut  autrefois 
affecté  par  les  rois  de  France  pour  les  réparations 
de  ce  pont.  Ce  fonds  fut  ensuite  délaissé  à des 
Religieux  hospitaliers,  qui  se  nommèrent  i^rères 
desservons  l'hôpital  du  pont  d’Avignon  ^ parce 
qu’en  effet  cet  hôpital  joignoit  le  pont  ; et  on 
leur  fîeffa  en  même  temps  tous  les  droits  qui  en. 


IpouYoient  revenir  au  Roi,  nioyennant  la  soumis-. 


Digitized  by  Goo§Ie 


ANNÉE  1604.  LIV.  XIX.^  555 

sion  qu'ils  firent,  de  ne  rien  laisser  manquer  à 
l’entretien  du  pont.  Ils  jouirent  fort  long-temps 
de  ces  revenus  et  de  ces  droits  , mais  sans  que 
les  recteurs  du  pont  satisGssent  à l’obligation  qu’ils 
avoient  contractée.  A la  fin , ce  fonds  primitif  se 
trouva  dissipé  et  perdu , on  ne  sait  pas  trop  corn» 
ment  ; et  pendant  ce  temps-là , les  officiers  de  sa 
Sainteté  firent  différentes  entreprises  pour  se  met- 
tre en  possession  du  pont  et  des  droits.  Rien  ne 
leur  parut  plus  propre  à cela  , que  de  prendre 
volontairement  la  charge  des  réparations  qu’il  fal* 
loit  y faire  : ils  voulurent  y travailler  de  temps 
en  temps  ; mais  ,•  quoique  le  conseil  de  sa  Ma- 
jesté ne  fit  pas , à beaucoup  près  , sur  celle  dé- 
marche d’usurpation  tout  ce  qu’il  devoit , les 
poursuivans  furent  pourtant  toujours  contredits 
et  déboutés  de  leurs  demandes  ; toutes  preuves 
qui  achevèrent  de  démontrer  le  bon  droit  de  sa 
Majesté. 

Je  fis  rendre  un  arrêt  définitif,  qui  servit  de  so-* 
lution  à ce  différend.  Par  cet  arrêt,  le  Rhône  et' 
ses  îles , ses  ports,  péages,  droits  et  dépendances, 

• notamment  le  pont  d’Avignon,  sont  déclarés  ap-. 
parlenir  uniquement  au  Roi , par  droit  de  régale,, 
de  domaine  et  de  patrimoine  de  la  couronne.  Sa 
Majesté  fit  en  conséquence  commencer  les  répa-* 
rations  du  pont,  et  des  recherches  pour  recouvrer 
les  premiers  fonds  perdus.  Ainsi  fut  terminée  cette 
affaire,  qui  importoit  presqu’ autant  à cause  du  duç 
de  Savoie  , qu’à  cause  du  Pape. 

Sa  Majesté  fît  aussi  l’acquêt  du  comté  de  Saint-. 
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Pâul  J l’un  des  apànages  de  M.  le  comte  de  Sois^* 
ÉOns.  Ce  prince  se  Toyant  abyitié  de  dettes,  se  dé- 
tet-mina  à vendre  ce  comté , pour  satisfaire  ses 
Créanciers,  qui  le  pressoieiit  vivement.  Il  crut  sans 
doute,  qu’après  la  naissance  d’un  fils  > que  sa  femme 
Téttoil  de  lui  donner , il  ne  lui  Côbvenoit  plus  dé 
vivre  dans  le  dérangement.  Il  reçut  avec  son  air 
grave  et  stoïque,  les  complimens  que  lui  fit  sa 
Majesté  sur  cëlte  naissance,  et  ensuite  il  envoya 
Guillouaire,  lui  faire  offre  de  SOû  comté  de  Saint- 
Paul.  Henri , dans  cette  acquisition , envisagea  , 
premièrement  son  goût,  et  ensuite  l’inconvénient 
pour  l’hommage,  s’il  passoit  dans  les  mains  de 
quelque  prince  étranger.  11  reçut  donc  favorablé- 
iûent  la  préposition  de  M.  le  comte,  et,  en  atten- 
dant qü’on  convînt  du  prix  avec  lui , il  lui  fit  tou- 
jours une  avance  considérable,  pour  le  tirer  d’af- 
faire avec  ses  créanciers. 

Depuis , y ayant  fait  une  plus  mûre  réflexion  , 
sa  Majesté,  qui  jusque-là  ne  m’avoit  point  parlé 
de  Ce  marché , écrivit  à M.  le  comte  dé  SoisSons  , 
qu’il  vint  trouver  Caumartin  et  moi , auxquels 
elle  avoit  attribué  la  contioissance  de  cette  affaire, 
et  elle  m’écrivit  aussi  pour  savoir  ce  que  j’eu  pen- 
Sois.  Je  ne  désapprouvois  pas  tout-à-fait  c-et  ac- 
quêt, que  Villerol  me  manda  que  sa  Majesté  avoit 
fort  à cœur;  au  contraire,  je  servis  M.  le  comte  . 
de  tout  mon  ponVoir  , mais  je  trouvois  qn’il  y 
avoit  bien  des  clioses  à observer  dans  la  forme. 
Cette  affaire  prenant  un  tour  à ne  pas  se  conclure 
si  tôt,  je  partis  pour  mon  voyage  de  Poitou,  pen- 
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iâattt  lequél  Heiiri  n’écoutant  que  son  impatience , 
ët  persuadé  qu’il  ne  pouvoit  jamais  y avoir  dè 
grands  risques , fit  lieprendre  l’affaire  par  MM.  dè 
Bellièvi'e  j de  Villeroi  j de  Sillery  et  de  Maisse  y 
qui  consommèrent  le  marché  avec  M.  le  comte  j 
par  un  contrat  d’échange.  A mon  retour,  le  Roi 
me  l’apprit , et  me  vit  très  - surpris  de  ce  qu’oti 
èVoit  été  si  vite.  11  en  voulut  savoir  la  cause  ; il 
hié  fit  mêmé  ühe  espèce  de  reproche  de  ce  quë 
je  mé  déclarois  contre  l’acquisition  d’une  bellè 
tèn  e,  qui  avoit  passé  aux  prédécesseurs  de  M.  lè 
comté,  des  mains  de  mes  ancêtres.  C’est  pour 
celte  raison  que  j’étois  plus  au  fait  que  personne 
Sur  cette  matière  ; et  voici  ce  que  j’en  appris  à sa 
î^ajcsté. 

Du  temps  que  ce  comté  étoit  encore  possédé 
|iar  les  comtes  de  ce  nom , il  y avoit  eu  de  grands 
débats,  pour  savoir  s’il  relevoit  du  comté  de  Bou- 
logne, ou  de  celui  d’Artois,  c’est-à-dire,  de  la 
France  ou  de  l’Espagne.  Cette  affaire  étant  de 
celles  dont  l’éclaircissement  ne  se  fait  pas  facile- 
hient , il  fut  convenu  dans  les  derniers  traités , 
faits  par  François  I et  Henri  II  avec  les  rois  d’Es- 
pagne , que  jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  autrement  dé- 
cidé , il  seroit  libre  aux  seigneurs  de  Saint-Paul , 
de  relever  de  celui  des  deux  comtés  qu’ils  aime- 
roient  le  mieux.  Les  comtes  de  Saint-Paul  suivans 
préférèrent  l’hommage  du  comté  d’ Artois , et  don- 
nèrent à l’Espagne',  par  cette  préférence  , une  es- 
pèce de  droit  j qui  étoit  capable  de  rallumer  la 
guerre,  d’abord  que  le  roi  de  France,  possesseur 
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de  ce  (lef , déclareroit  ne  vouloir  plus  relever  qtre 
du  comté  de  Boulogne,  qui  étoil  lui-même,  et  il 
jne  pouvoit , sans  une  espèce  de  déshonneur,  faire 
autrement.  Il  étoit  triste  de  voir  recommencer  la 
guerre  pour  une  bagatelle  de  cette  nature , et  honr 
teux  de  l’éviter  en  se  soumettant  à rendre  hom- 
mage à une  couronne,  qui  le  devoit  elle-même  à 
la  France,  Le  Roi  avoua  que  j’avois  raison.  Le 
remède  qu’on  trouva  fut  de  rompre  le  premier 
contrat,  et  d’en  passer  un  second  sous  le  nom 
d’une  tierce  personne,  remettant  à se  déclarer, 
lorsque  les  choses  seroient  au  point  de  pouvoir  le 
faire , sans  se  compromettre. 

La  discussion  de  cette  affaire  se  fît  à Fontaine- 
bleau, où  Henri  fit  cette  année  un  long  séjour.  U 
y fît  venir  de  Saint -Germain , le  Dauphin  et  ses 
autres  enfans.  Sa  première  idée  fut  que  M.  le 
Dauphin  ne  passât  point  par  Paris,  en  faisant  ce 
voyage;  mais  je  le  fîs  changer  d’avis.  Les  enfans 
de  France  vinrent  coucher  à Saint-Cloud,  traver- 
sèrent Paris  , avec  madame  de  Monglat  , leur 
gouvernante,  et  se  rendirent  à Fontainebleau  par 
Savigny. 

Sa  Majesté  fît  recevoir  dans  l’ordre  de  Malthe  , 
celui  de  ses  enfans  naturels,  qu’on  appeloît  Alexan- 
dre Monsieur  (*).  Elle  donnoit  de  Fontainebleau 


(*)  Cetfc  erremoine  sc  fit  dans  IVglisp  du  Temple,  en  présence  • 
du  iégat  el  des  ambassadeurs.  1^  petit  prince  ne  pouvant  prononcer 
loi>même  ses  vœux,  Henri  IV,  par  un  mouvement  de  vrvacité>, 
descendit  de  sou  trône,  et,  vint  les  faire  pour  lui,  entre  les  mainn 
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ées  Ordres  pour  ses  bàtimens.  Ou  y fil  la  tnémo 
dépense  cette  année  que  les  autres , et  plus  grande 
encore , parce  qu’on  y ajouta  les  bâtimens  des-* 
tinés  aux  nouvelles  manufactures.  C’éloit  à moi 
à obéir.  J’obéis  à regret  , et  sans  ouvrir  la  bou- 
che. Je  me  souviens  seulement,  que  comme  dans 
le  mèn^e  temps,  on  voyoit  aussi  s’établir  en  France, 
par  la  mission  du  Pape,  un  grand  nombre  (*) 
d’ordres  religieux,  je  citai  à sa  Majesté  l’exemple 
de  Charlemagne , pour  les  uns , et  des  Romains  , 
pour  les  autres. 

Mahomet  111  étant  mort  de  la  peste,  Acbmet 
sou  fils  qui  lui  succéda,  âgé  seulement  de  quatorze 


du  j^rand-piieur.  Il  promit  de  les  faire  ratifier  à cet  enfaut , lors-» 
^u*il  auroit  aiteiut  seiso  ans.  De  Thou,  liv.  i32. 

(^)  Tous  les  politiques  se  sont  toujours  fortement  récriés  contre 
la  trop  grande  multiplication  des  ordres  religienx  , et  le  nombre 
excessif  des  moines  daus  ce  royaume.  Si  nos  rois  et  nos  plus  grands 
ministres  n’ont  pas  suivi  cette  maxime,  ce  n’est  pas  qu’ils  n’aic'iit 
goûte  la  solidité  de  leurs  raisons;  mais  ils  ont  cru  devoir  donnet 
la  préférence  à la  religion  sur  la  politique,  puisque  s’il  est  viai 
que  les  moines  sont  inuriies  à I’£tat , il  ii’est  pas  moins  iucontei«> 
table,  que  la  religion  soulTiiroit  de  leur  abolissement,  a Ainsi,  qu’il 
h faudroit  être  ou  méchant,  ou  aveugle,  dit  le  cardinal  de  Rirltf« 
a lieu,  dont  le  témoignage  sur  cette  matière  est  moins  suspect  que 
celui  de  M.  de  Sully,  <r  pour  ne  voir  et  n’avüuei-  pas  que  les  1 « 
» Itgions  sont  non-seulement  utiles,  mais  même  nécessaires;  aussi 
A»  faut-il  être  prévenu  d’un  zèle  trop  indiscret,  pour  ne  connoîtro 
^ pas  que  l’excès  en  est  incommode,  et  qu’il  pourroit  venir  k un 
A»  tel  point , qu’il  scroit  ruineux  ; ce  qui  se  fait  pour  l’£tat  , sa 
» faisant  pour  Dieu  , qui  en  est  la  base  et  le  fondement.  Héfor- 
» mer  les  maisons  déjk  établies  , et  arrêter  l’excès  des  nouveaux 
JO  établissemens,  sont  deux  œuvres  agréables  à Dieu,  qui  veut  la 
• règle  eu  toutes  choses  a.  Testarn,  Folit.  l'o  part.  chap.  2,  secU  3* 
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{tns , pour  apaiser  les  rumeurs  coutre  le  mauvais 
gouvernemenl  j chassa  sa  grand’mère,  qui  eu  éloi^. 
la  cause.  Sinan  Bacha , qui  servoit  de  conseil  à 
cette  princesse , fut  cité  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite  ; mais  au  lieu  d’obéir , il  prit  la  fuite. 
La  Perse , qui  étoit  en  guerre  avec  cette  couronne  , 
proGta  de  cette  confusion  pour  s’emparer  de  quel- 
ques villes.  Notre  ambassadeur  à la  Porte,  eloit  le 
sieur  de  Salignac. 


Fin  du  Livre  dix-neuvième  et  du  Tome  troisième. 
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